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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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Cette  édition  stéréotype,  en  4  yolomes  in-i8 ,  se 
Tend  4  Paris , 

C3ic«  PiBBHE  DIDOT  L*AINÉ,  imprimeur ,  (ci- 
derant  an  Loarre),  maintenant  rue  du  Pont  de 
Lodi  y  derrière  )  e  qna  i  des    ngastins,  n  ^  6  ; 

£l  che«  PiRMiN  DIDOT,  libraire ,  rue  de  Tïion* 
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de  J.  B.  Rousseau.  a 

Oeuvres  de  Crébillon.  3 
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personne  et  sur  se9  écrits.  x 

BossoET.  Discours  sur  l'histoire  universelle,  a 

—  Oraisons  funèbres.  i 
Oraisons  funèbres  de  Fléchier ,  Mascaron , 

Bourdaloue  et  Massillon.  a 

Petit-Caréme  de  Massillon.  x 

MoBrrssQuisv.  De  l'Esprit  des  Lois.  5 

—  Lettres  persanes.  a 

—  Grandeur  et  Décadence  des  Romains.       x 
Conjurations  des  Espagnols  contre  Yenise  , 

et  des  Gracques,  précédées  de  sept  dis- 
cours sur  i'aMgede  l'histoire ,  par  S.-Réal.  x 


r   ,  ..■ 

I    VxRTOT.  Révoliitioils  romaines ,  sous  pressé,  4 

I     Obserrat.  «or  THist.  de  Fiance ,  par  Thouret.  i  Tol* 

(  y  Histoire  satnreUe  de  Baffon ,  avec  38o  fig.     74 

iCbde  civil  des  Français  ,  avec  une  Table 
raisonnée  des  matières.  x 

Code  de  procédure  civile,  avec  le  rappro- 
chement dv  texte  des  articles  du  Gode 
civil  qni  j  ont  rapport,  et  une  Table 
analytique  des  matières.  i 

Constitutions  de  TËmpire,  Sénatus-con- 
suites ,  et  antres  actes  du  Sénat.  x 

LATINS. 

P.  Yirgilins  Maro.  I 

Q.  Uoratins  Flaccus.  x 

Phaedri  Fabnlamm  libri  qninqne.  x 

ComeJii  Nepotis  Yitae  imperatomm<  x 

Salinstii  Catilinaria  et  J  ugnrthina  bella.  x 

ANGLAIS. 

The  Yicar  of  Wakefield-  x 

Letters  of  mylady  Wortley  Montagne.  x 

The  Sentimental  Joumey.  x 

—  Le  m^me  traduit  en  français  par  Paulin 
Cra'ssonx.  ^  3 

Tables  by  Gay  and  Moore.  j 

ITALIEN. 

Aminta  di  Torqnato  Tasso.  x 

OUVRAGE  format  in-ia. 

Les  Essais  de  Michel  de  Montaigne,  revus 
et  scrupuleusement  collationnés  sur  un 
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HISTOIRE  NATURELLB  DE  J^UFl^ON,  . 

Aôti'wHe  édition,  revttt  et  continuée  par  M.Li.csFKDs. 

7 4  Tolnmes  in-i  8  , 

» 

imprimés  sur  beau  papier,  ayec  8)o  estampes  gip- 

yées  par  Paaqnet.  ^ 

Cette-  édition ,  qne  noos  avons  réunie  à  not^i 
collection  stéréotype,  est£aite  sur  les  éditions  obî-*^ 
ginales  de  Buffon.  Elle  est  composée  de  74  Tolumes  ,f 
y  compris  tout  ce  que  M.  Lacépede  a  fait  sur  les 
ovipares,  serpents,  et  poissons,  et  contient  83oi 
planches ,  représentant  i  aoo  espèces  d'animaipr*      ^ 

Elle  contient  le  même  nombre  de  figures  que  les 
éditions  in-4**  et  in-ia.  Celles-ci  sont  gravées  par 
M.  Pauquet ,  artiste  d'un  talent  distingué ,  sur-tont 
dans  le  genre  de  la  gravure  à  l'eau^forte. 

r 

Pour  en  faciliter  Facquisition ,  nous  la  vendront  )' 
par  parties  séparées  ;  savoir: 

Les  matières  générales,  contenant, 

la  théorie  de  la  terre. 

les  époques  de  la  Nature.  _  . 

,n..  *  .     ,        .  ,  <  a 4  volume! 

lliistoire  des  mmeraux. 

lliistoire  de  rhomme ,  etc. 

L'histoire  des  quadrupèdes.  1 4 

L'histoire  des  oiseaux.  x8 

L'histoire  des  quadrupèdes  ovipares 

et  des  serpents.  4 

L^istoire  des  poissons.  1 4 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'EDITEUR. 

Oïï  a  eu  soin  de  diviser  cette  édition  com- 
plète des  Commentaires  de  Voltaire  en  quatre 
volumes,    comme  Fédition    stéréotype    des 
Chefs-d'œuvre  de  Corneille,  et  on  les  a  dis- 
tribués de  la  même  manière  ;  de  sorte  que  Ton 
peut  joindre  chacun  des  vohimes  de  ces  com- 
mentaires au  volume  correspondant  de  notre 
édition  des  Chefs-d'œuvre  de  Corneille,  et 
avoir  ainsi ,  dans  le  même  volume ,  la  piece- 
avec  les  remarques  de  Voltaire.  Par  ce  moyen 
les  acquéreurs  de  l'édition  stéréotype  de  Vol- 
taire auront  la  facilité  de  réunir  dans  leur 
exemplaire  les  Chefs-d'œuvre  de  Corneille, 
que  jusqu'à  présent  on  ne  trouvoit  dans  au- 
cune des  éditions  complètes  de  Voltaire. 

Les  indications  des  tomes  et  pages  dési- 
gnent, pour  les  Chefs-d'œuvre  seulement, 
l'édition  stéréotype  en  quatre  volumes  in-i8 
de  Pierre  et  Firmin  Didot  (Paris,  1800);  et 
pour  toutes  les  autres  pièces  qui  ne  sont  point 
dans  cette  édition  stéréotype,  nous  avons  cru 
devoir  indiquer  l'édition  du  théâtre  de  Cor- 

COMMENT.  SUR  CORX.     I.  •      ï 


%       AYEUTISSEfilEl^T  DE  VÉDITEUR. - 

neille  avec  les  commentaires  de  Voltaire,  en 
dix  volumes  in -4'»  publiée  par  Pierre  Didot 
Fainé  en  1796  (i),  comme  étant  la  plus  cor> 
recte  et  la  plus  complète  de  toutes  celles  pu- 
bliées précédemment,  sans  en  excepter  celle 
de  Génère,  en  8  volumes  in -4*9  trop  feutive 
pour  être  citée. 

N.  B.  Le»  traductions  du  Jules-César  tie 
Shakespeare  et  de  l'Héraclius  de  Caldéron  sont 
jointeé  au  théâtre  de  Voltaire,  tome  la  de 
notre  édition  stéréotype  in- 18. 


/■m 


(  I  )  Cette  édition ,  imprimée  sur  papier  tëlin  à  deux 
cent-cinquante  exemplaires  seulement ,  fai(  partie  de  la  , 
collection  des  classiques  commencée  par  Didot  Talné 
pour  réducation  du  dauphin. 


A  MESSIEURS 

DE  L^ACADÉMIE 

FRANÇAISE. 


M. 


«SIEURC, 


J*ai  rhonneiir  de  tous  dédier  cette  édition  de* 
oorrage»  d'un  grand  génie  k  qni  la  France  et  notre 
compagnie  doirent  ane  partie  de  lenr  gloire.  Les 
commentaires  qni  accompagnent, cette  édition  se- 
raient pins  ntiles  si  j  ayais  pn  recevoir  vos  instmc« 
tions  de  vire  Toiz.  Yons  avez  bien  yonln  m*éclairer 
quelquefois  par  lettres  snr  les  difficultés  de  la  lan- 
gn»  ;  TOUS  m'auriez  guidé  non  moins  utilement  sur 
le  goût.  Cinquante  ans  d*expérience  m'ont  instruit, 
mais  ont  pu  m^égarer  ;  quelques  unes  de  vos  séances 
n'en  auraient  plus  enseigné  qn*un  demi -siècle  de 
met  réflexions. 

Tous  savez  ,  messieurs ,  comment  cette  édition  fut 


4  A  »p:SSIEURS  DE  L'ACADÉMIE. 

entreprise.  Ce  qne  j'ai  cru  devoir  an  sang  de  Cor»- 
neiUe  était  mon  premier  motif;  le  seeond  est  le  désir 
d'être  utile  àa;s:  jeunes  gens  qui  s'exercent  dans  la 
carrière  des  belles -lettres ,  et  aux  étrangers  qui  ap- 
prennent  notre  langue.  Ce»  deux  motifs  me  donnent 
quelques  droits  à  Totre  indulgence.  Je  vous  supplie  , 
messieurs ,  de  me  continuer  vos  bontés ,  et  d'agréer 
mon  profond  respect. 

YOLTAIBE. 


*/.. 


AVERTISSEMENT 

DU  COMMENTATEUR 

Sur  la  seconde  édition  en  S  volumes  în-4** 
publiée  par  Voltaire. 

Uamb  la  première  édition  ^  ce  commeii taire  ^  je 
crois  avoir  remarqué  tontes  lea  beautés  de  Comeilliè', 
et  Hiéme  arec  entkoosiasme  ;  car  quiconque  ne  aent 
pas  vivement  n'est  pas  digne  de  parler  de  ces  mor- 
ceaux ,  d'antant  pins  admirables  qne  nons  n*ea 
avions  aneon  modèle  ni  dans  notre  nation ,  ni  dana 
rantiqnité.         » 

Dans  le  dessein  d'être  ntile  aux  jennes  gêna, 
dont  le  goàt  peut  n'être  pas  encore  formé ,  je  re» 
marquai  anssi  cjnelques  défants;  et  j'en»  SQin  de 
dire ,  pins  d'nne  fois,  que  le  temps  on  vivait  Cor- 
neille était  l'excuse  de  ces  fautes. 

Deê  gens  qui ,  dans  le  fond  du  eœui' ,  étaient  cho- 
qilés  autant  que  moi  de  ces  défauts ,  et  qui  en  par- 
Unt  tons  les  jours  avec  le  mépris  et  la  dérision  qui 
ne  leur  conviennent  pas  ,  osèrent  me  reprocher 
d'avoir  imprimé  pour  le  pro<9rès  de  l'art,  et  d'avoir 
diacuîé ,  avec  quelque  attention ,  la  centième  partie 
des  evitiqnea  qu'ils  débitent  eux-mêmes  si  souvent 
dans  les  cafés  et  dans  les  réduits  qu'ils  fréquentent. 

Pour  répondre  4  leurs  reproches,  j'examinerai 
plus  sévèrement  tontes  les  pièces  de  Corneille,  tant 
celles  qui  auront  nu  succès  étemel ,  que  celles  qui 
n'ont  eu  qu'un  succès  pttssager  :  j'oublierai  son 
nom;  et  je  n'aurai  devant  le»  yeux  que  la  vérité: 
j'ai  eu  cette  hardiesse  nécessaire  sur  des  objets  pl»a 
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importants  ;  je  Taarai  sar  cette  partie  de  la  littéra- 
ture. 

'  Ceax  qui  cmrent  que  je  voulais  exalter  ComeilU 
par  des  louanges  se  trompèrent  ;  ceux  qui  imaginè- 
rent qne  je  voulais  le  déprimer  par  des  critiques  se 
trompèrent  bien  davantage  :  je  ne  voulus  qa*étrè 
juste.  J'avais  assez  long-temps  réfléchi  sur  Part ,  je 
l'avais  assez  exercé,  pour  être  en  droit  de  dire  mon 
avis.  Je  dus  le  dire ,  puisque  j*étais  obligé  de  faire 
un  commentaire. 

Ce  fut  en  partie  ce  commentaire  même  qui  servit 
à  rétablissement  heureux  de  la  descendante  de  ce 
gr«nd  homme  ;  mais  il  fallait  aussi  servir  le  public. 
Ce  n'est  pas  la  personne  de  P.  Corneille,  mart  il  y 
«  si  long -temps,  que  je  respectii;  c*était  Gimia, 
c'était  le  vieil  Horace ,  c'étaient  Sévère  et  Pauline, 
c'était  le  dernier  acte  de  Rodogane.  Ce  n'est  pas  lui 
que  je  voulus  déprimer,  quand  je  développai  les 
raisons  de  ses  inégalités:  quand  on  préfère  nue 
maison  ,  un  jardin  ,  un  tableau  ,  nue  statue  ,  nue 
musique,  ^  connaisseur  ne  songe  ni  à  l'arebitecte^ 
ni  au  jardinier ,  ni  an  peintre ,  ni  au  statuaire  ,  ni 
-  au  musicien  ;  il  n'a  que  l'art  en  vue  et  non  l'artiste. 
Au  contraire,  les  contemporains,  toujours  jaloux, 
ne  songedt  qu'à  l'artiste  et  oublient  Fart  :  aucun  de 
ceux  qui  écrivirent  contre  Corneille  n*avait  la  moin> , 
dre  connaissance  du  théâtre  :  l'abbé  d^Anbignac 
même  qni  avait  tant  lu  Aristote  et  qui  disait  tant 
d'injnres  à  Corneille,  n'avait  pas  la  première  idée 
de  cette  pratique  du  théâtre  qu'il  croyait  enseigner. 

Un  orgueil  très  méprisable ,  un  lâc.he  intérêt 
plus  méprisable  eneore ,  sont  les  sources  de  tontes 
ces  critiques  dont  nous  sommes  inondés  :  nn 
homme  de  génie  entreprendra  une  pièce  de  théâtre 
on  un  antre  poëme  pour  acquérir  quelque  gloire , 
un  Fréron  le  dénigrera  poor  gagner  nn  écn.  Un 


i 


DU  COMMENTATEUR.  7 

homme  qui  fait  un  honnenf  infini  à  la  littératare, 

enrichit  la  France  du.  bean  poème  des  saisons ,  sujet 

dont  jiugn'ici  notre  lançne  n^arait  pu  exprimer  les 

débûh  ;  cet  onvrage  joint  an  mérite  extI^lrae  de  la 

iif&eulté  Taincne  les  richesses  de  la  po^ie  et  les 

iieantés  dn  sentiment.  Qn*arriYe-t-il?  nn  jeune  pé» 

<iaot  de  collège,  ignorant  et  étourdi,  pressé  par 

i*orgneil  et  par  la  faim ,  écrit  nn  gros  libelle  contre 

Taoteor  et  l'ouTrage  :  il  prétend  qn*il  ne  faut  ja- 

jnais  faire  des  poèmes  snr  les  saisons;  il  critique 

toas  les  vers  sans  alléguer  la  moindre  raison  de  sa 

censm'e  ;  et  après  aToir  décidé  en  maître ,  ce  pauvre 

écolier  va  lire  aux  comédiens  sa  Médée. 

Un  bomme  de  celte  espèce ,  nommé  Sabatier , 
natif  de  Castres,  fait  nn  dictionnaire  littéraire,  et 
donne  des  louanges  à  quelques  personnes  pour  avoir 
dn  pain  :  il  rencontre  nn  autre  gueux  qui  lui  dit  : 
Mon  ami  ,  tu  fais  des  éloges ,  tu  mourras  de  faim  ; 
fais  nn  dictionnaire  de  satires ,  si  tu  veux  avoir  de 
quoi  vivre.  Le  malbenrenx  travaille  en  conséquence , 
et  n*ea  est  pas  plus  à  son  aise. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature  du  temps 
de  Corneille;  telle  elle  est  aujourd'hui,  telle  on  la 
verra  dans  tons  les  temps  ;  il  y  aura  toujours  dans 
une  armée  des  officiers  et  des  goujats  ,  et  dan*  une 
gnmde  ville  des  magistrats  et  des  filoux. 
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REPONSE 

A  UN  DETRACTEUR  DE  CORNEILLE. 

V>pif  M E  onac^eyait  eette  édition^  (i)  il  est  toin1»é 
entre  les  mains  de  l'éditear  je  ne  sais  qael  livre  in- 
titalé  :  Réfl^dons  morales ,  politiques ,  l^istoriqnes 
et  littéraires  9  sar  le  théâtre  ^  sans  nom  d'antenr  ;  à 
Avignon,  chez  Marc  Chave,  imprimeor  et  libraire. 
L'antenr  paraît  être  nn  de  ces  fanatiques  qui 
commencent  depuis  quelque  temps  à  lever  la  tète  , 
et  qui  se  déclarent  les  ennemis  des  rois  ,  des  lois  , 
des  sages  ^  et  des  l^ieaux-arts.  Cet  homme  pousse  la 
démence  jusqu'à  traiter  Corneille  d'impie.  Il  dit 
que  le  parallèle  continuel  que  Corneille  Jait  des 
hommes  avec  les  dieux,  fait  tout  le  sublime  de  aes 
pièces.  Il  anathëmatise  ces  beaux  vers  que  Cornélie , 
dans  la  Mort  de  Pompée ,  adresse  aux  cendres  de 
son  mari  : 

Oui ,  je  jure  des  dieux  la  puissance  suprême , 
Kt ,  poar  dire  eocor  plus ,  je  jure  par  vouir-méme , 
Car  vous  êtes  plus  cher  à  ce  cœur  affligé,  etc.. 

Et  Yofci  éomme  cet  homme  s'exprime  : 

«  Mettre  des  cendres  au-dessus  de  la  puissance 
«  des  dieux  qu'on  adore,  est-il  rien  de  plus  fanx  et 
•I  de  plus  insensé  ?  Cette  pensée  tournée  et  retour- 
«  née,  est  répétée  en  raille  endroits  dans  les  tragé- 
«  dies  de  Corneille.  Ce  fou ,  qui  aux  petites  maisons 
■  se  disait  le  Père  étemel ,  et  cet  autre,  qui  se  croyait 
«  Jupiter,  ne  parlaient  pas  plus  follement,  etc.  » 

Il  faut  voir  quel  ^st  ici  le  fou,  si  c'est  le  grandi 
Corneille  ou  son  détracteur.  Ce  pauvre  homme  n'a 

—       ■  L       i  '  ■         ■  I  ■     .  I         ■        -  I  — — ^»— 

(i)  L'édition  de  176a  en  la  volumes  in-8^  dn  théâtre 
de  Corneille  j  avec  le  commentaire  de  M.  de  Voltaire, 
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|m»  eorapris  qne ,  PoardÎR  encore  plus ,  ne  signifie 

pas ,  et  ne  peut  signifier  qne  la  cendre  de  pompée 

Mt  ao-dessns  de  la  divinité  ,>  mais  qne  la  cendre  de 

son  époax  est  pins  chère  à  Coméiie  que  les  dteox 

qiu  n'ont  pas  seconm  Pompée.  Ce  sentiment ,  qm 

ccbappe  à  nne  donlenr  excessive ,  n'a  jamais  déplu 

s  personne.  Le  détraclenr  .prétend-il  qu'on  doive  9 

fur  le  théâtre,  adorer  dévotement  Jnpiter  etyénns? 

que  prétend-il  ?  qnè  veut-il  ?  et  qui  ,  de  Cor&eille  ou 

de  Ini,  mérite  les  petites  maisons?  Laissons  ces  mi- 

scrablfs  cojmpiler  des  déclamations  ignorées.. t.e 

méprïs  qu'on  a  pour  eux  est  égal  au  respect  qu'on 

<  pour  le  grand  Corneille. 


REPONSE 

A  UN  ACADEMICIEN. 

Vavs  me  reproches,  monsieur,  de  n'avoir  pas 
sssez  étendu  ma  critique  dans  mes  commentaires 
•or  plnsiei^rs  vers  de  Corneille;  vous  vondries  que 
j'easxe  .examiné  pins  sévèrement  les  fautes  contre 
la  langue  et  contre  le  goût  j  vous  hlâmes  ces  vers-ci 
dans  Pompée  (acte  III ,  scène  IV)  : 
Qu'il  eût  voulu  soHffrtr  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
£ût  Taincu  ses  soupçons ,  dissipé  ses  alarmes. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière. 

J'avoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  pre- 
miers vers ,  Qu'un  bonheur  des  armes  ne  peut  se 
dire,  et  qu'un  bonheur  des  armes^qui  eût  vaincu 
de»  soupçons  n'est  pas  tolérable  ;  mais  il  y  a  tant  de 
fautes  de  cette  espèce ,  qne  j'ai  craint  de  charger 
trop  les  commentaires.  J'ai  laissé  quelquefois  a«i 
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lecteur  le  soin  d'observer  |>ar  lui-même  les  beautés 
et  les  déC^uts. 

Prenes  donc  en  cet  lieux  liberté  tov^t  entière, 
ne  me  parait  point  un  vers  assez  défectueux  pour 
en  faire  une  note.  Vous  ayez  trouvé  trop  de  décla- 
mation,  trop  de  répétitionsjdans  le  r61e  de  Com^ie. 

11  me  semble  que  je  rindi<^e  assez. 

Je  ne  puis  blâmer,  avec  la  même  rigueur  que 
vous,, ce  que  Gomélie  dit  au  cinquième  acte,  en 
tenant  l'urne  de  Pompée  dans  sta  mains  : 

N'attendez  pas  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes; 
Un  grand  cceur  à  ses  maux  applique  d'autres  charmes. 
Les  foibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler ,        ' 
Et  quiconque  se  plajnt  cliercbe  à  se  consoler. 

U  est  vrai  qu'eu  général  on  ne  doit  point  dire  de 
soi  qu'on  a  un  grand  cœur  ;  il  est  vrai  qu'aujour- 
d'hui on  n'applique  point  de  charmes  à  des  maux  ; 
il  est  encore  vrai  que  ,  quand  on  parle  assez  long- 
temps ,  on  ne  doit  point  dire  que ,  Les  faibles  dé- 
plaisirs s*amusent  à  parler  :  mais  voici  ce  qui  m'a 
déterminé  à  ne  point  critiquer  ces  vers.  Il  m'a  paru 
que  Gornélie  s'impose  ici  le  devoir  de  montrer  un 
grand  cœur,  plutôt  qu'elle  ne  se  vante  d'en  avoir 
un. 

Appliquer  des  charmes  k  des  maux,  m'a  paru 
l>iei^9  parceque  dans  ce  temps-U  ce  qu'on  appelait 
charmes ,  la  magie  ^  était  extrêmement  en  vogue  , 
et  que  même  Sextus  Pompée  fils  de  Gomélie ,  fut 
très  connu  pour  avoir  employé  les  prétendus  secrets 
•des  sortilèges.  Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à 
parier  ^  semble  signifier  ici ,  s'amusent  à  se  plaindre  , 
et  Cornélie  s'excite  à  la  vengeance. 

Je  n'ai  point  repris  ces  vers  : 
Mettant  leur  haine  bas  me  saurent  aujourd'hui 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  a  reçu  de  lui. 
Je  conviens  s^vec  vous  qu'ils  sont  mauvais:  mais 


A  tïN  ACADÉMICIEN.  n 

ayant  déjà  remarqué  la  même  faate  dans  Polyencte  , 
je  nu  pas  crn  devoir  y  revenir  dans  les  notes  sor 
Pompée. 

Si  Tons  me  reprochez  trop  d'indnlgence,  Tooi 
»»▼«  qne  d'antres  ont  trouvé  dans  mes  remarques 
^P  de  sévérité  ;  mais  je  vons  assnr«  qne  je  n*ai 
«ongéni  à  être  indulgent,  ni  à  être  difficile.  J'ai 
examiné  les  ouvrages  que  je  commentais ,  sans  égard 
ni  an  temps  où  ils  o?  t  été  faits,  ni  an  nom  qn*ils 
portent ,  ni  à  la  nation  dont  est  Tauteur.  Quicon- 
que cherche  la  vérité  ne  doit  être  d'aucun  pays.  Les 
beaox  morceaux  de  Corneille  m\>nt  paru  au-dessna 
de  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  dans  ce  genre  che« 
aucnn  peuple  de  la  terre  :  je  ne  pense  point  ain.'^i , 
parceqne  je  suis  né  en  France ,  mais  parceqae  je 
«uis  juste.  Aucun  de  mes  compatriotes  n'a  jamais 
rendu  plus  de  justice  que  moi  aux  étrangers  ;  je 
peux  me  tromper ,  mais  c'est  assurément  sans  vou- 
loir me  tromper. 

Lt  même  esprit  d*itnpartialité  me  fait  convenir 
des  extrêmes  défauts  de  Corneille ,  comme  de  ws 
grani'es  beautés.  Vous  avez  raison  de  dire  que  ses 
dwnieres  tragédies  sont  très  mauvaises ,  et  qu'il  y 
a  de  grandes  fautes  dans  ses  meilleures.  C'est  préci- 
•e^Mîit  ce  qui  me  prouve  combien  il  est  sublime  y 
pnisqne  tant  de  défauts  n'ont  diminué  ni  son  mé- 
|xte,  ni  sa  gloire.  Je, crois  de  plus  qu'il  y  a^des  su- 
jet* qni  6nt  par  eux-mêmes  des  défauts  absolument 
K'snrmontables  :  par  exemple ,  il  me  semble  qu'il 
<^il  impoi^sible  de  faire  cinq  actes  de  la  tragédie 
^fi  Horaces  sans  des  longueurs  et  de3  additions 
inutiles.  Je  dis  la  même  chose  de  Pompée  ;  et  il  me 
paTaîi  évident  que  l'on  ne  pouvait  /aire  le  beau  cin- 
q^ùeme  acte  de  Rodognne ,  sans  gâter  le  caractère 
àt  la  princesse  qui  donne  le  nom  à  la  pièce. 
Joignes  à  tous  ces  obstacles  ^  qui  naissent  près- 
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qne  toajours  da  sujet  même,  la  prodigieuse  dif/iT 
culte  d'être  précis  et  éloquent  en  yers  dans  notre 
langue.  Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes 
dans  le  style  .noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes 
on  éprouve  à  éviter  la  monotonie  dans  nos  vers  ^ 
qui  marchent  toujours  deux  à  deux,  qui  souffrent 
trèç  peu  d'inVersions ,  et  qui  ne  permettent  aacoa 
enjambement. 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances ,  celle 
de  lier  les  scènes ,  de  façon  que  le  théâtre  ne  reste 
jamais  vuide  ;  celle  de  ne  faire  ni  entrer  ni  sortir 
aucun  acteur  sans  raison.   Voyez  combien   nous 
sommes  asservis  à  des  lois  que  les  autres  nations 
n'ont  pas  connues  ;  vous  verrez  alors  quel  est  le 
mérite  de  Corneille  d'avoir  eu  du  moins  des  beautés 
qu'aucune  nation  n'a ,  je  crois  ,  égalées.  Mais  aussi 
vous  voyez  qu'il  n  est  guère  possible  d'atteindre  à 
la  perfection.  Les  difficultés  deJ*art,  et* les  limites 
de/ l'esprit  se  montrent  par-tout.  Si  quelque  pièce 
entière  approche  de  cette  perfection  ,  à  laquelle  il 
est  à  peine  permis  à  l'homme  de  prétendre,  c'fst 
peut-être ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  tragédie  d'Athalie , 
c'est  celle  d'Iphigénie.  J'ai  toujours  pensé  que  ce 
sont-là  les  deux  chefs-d'qenvre  de  la  France ,  comme 
j'ai  pcDsé  que  le  rôle  de  Phèdre  était  1«  plus  beaor 
de  tous  les  rôles ,  sans  faire  aucun  tort  au  gran^ 
mérite   du  petit  nombre  des  antres  ouvrages  qn . 
sont  restés  en  possession  du  théâtre.  Ce  mérite  es 
si  rare  ,  et  cet  art  est  si  difficile ,  qn  il  faut  avouerV 
que  depuis  Racine  nous  n'avons  rien  eu  de  yérita-  ^ 
blement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut -il  que  presque  tons  les 
arts  dégénèrent  dès  qu'il  y  a  en  de  grands  modèles  ? 
Vous  n'êtes  content,  monsieur ,  d'aucune  des  pièce 
de  théâtre  qu'on  a  faites  depuis  quatre^iingts^atfs  ; 
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▼oiU  presque  un  necle  entier  de  perdo.  Je  rais  Midi* 
henieiuemfnt  de  votre  avis  :  je  vois  quelqaes  mor- 
ceaux, quelques  launbeaox  de  vers  épars  çà  et  là , 
dans  nos  pièces  modernes ,  mais  je  ne  Tois  ancna 
bononrfage.  J'oserai  convenir  avec  Tons  hardiment 
qu'à  y  a  nne  tragédie  d'OEdipe,  qui  est  mieox 
nçne  sa  théâtre  qne  celle  de  Corneille  ;  mais  je 
crois,  avec  la  mrme  ingénnité ,  qne  cette  pièce  ne 
nnt  pas  grand *chose  ,  parcequ*il  y  a  de  la  déclama- 
tion, et  que  le  froid  ressouvenir  des  anciennes 
amonrs  «le  Philoctete  et  de  Jocaste ,  me  parait  in^ 
tDp|K>rtable.  / 

Tomes  les  antres  pièces  du  même  auteur  me  sem- 
I»lent  très  médiocres  ;  et  la  preuve  en  est  que  j'en 
(%blie  YoloDtiers  tous  les  vers ,  pour  ne  m'occnper 
que  de  ceux  de  Racine  et  de  Corneille. 

J'ai  £ait  tonte  ma  vie  nne  étude  assidue  de  Tart 
(liamatique  ;  cela  seul  m'a  mis  en  droit  de  commen- 
ter les  tragédies  d'un  grand  maître.  J'ai  toujours 
remarqué  que  le  pekitre  le  plus  médiocre  se  con- 
naissait quelquefois  mieux  en  tableaux  qu'aucun 
des  amateurs  qui  n'ont  jamais  manié  le  pinceau. 

Ce&t  sur  ce  fondement  que  je  rae  suis  cru  auto- 
risé à  dire  ce  que  je  pensais  sur  le^  ouvrages  drama> 
tiqoes  qne  j'ai  commentés ,  et  de  mettre  sous  les 
yenx  lies  objets  de  comparaison.  Tantôt  je  fais  voir 
comment  un  espagnol  et  un  anglais  ont  traité  à  pcu- 
prè.f  les  mêmes  sujets  que  Corueille.  Tantôt  je  tiru 
iie»  exemples  de  l'inimitable  Racine.  Quelquefois 
je  cite  des  morceaux  de  QuinanU ,  dans  lequel  je 
iroave  ,  en  dépit  de  Boileau ,  un  mérite  très  supé- 
rieur. 

Je  n'ai  pu  dire  qne  mon  sentiment.  Ce  n'est  point 
ici  un  vain  discours  d'appareil,  dans  lequel  on 
u  ose  point  expliquer  ses  idées ,  de  peur  de  choquer 
COXXXHT.  SUB  coxjr.    X.  3 
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les  idées  de  la  multitude  ;  mais  en  exposant  ce  qnm 
i*ai  cm  vrai ,  je  n'ai  en  effet  exposé  que  de*  dontes 
^ne  chaque  lecteur  pourra  résoudre; 

J*ai  toujours  souhaité ,  en  voyant  la  traçcdie  tle 
Cinna  ,  qne ,  puisque  Cinna  a  des  remords ,  il  i«s 
«ut  immédiatement  après  la  scène  où  An^^te  loi. 
dit: 

Cimia ,  par  vos  conseils  je  retiendrai  Témptre  ; 
Mais  je  le  retiendrai  pour  Yobs  en  faire  part. 

Je  n*9i  pensé  ainsi  qu'en  interrogeant  mon  pro- 
pre coeur  ;  il  m'a  semblé  qne ,  ri  j'avais  conspiré 
contre  un  prince  ,  et  si  ce  prince  m'avait  accablé 
de  bienfaits  dans  le  temps  même  de  la  conspira- 
tion ,  ce  serait  alors  même  que  j'aurais  éprouvé  «m 
violent  repentir. 

Si  d'autres  lecteurs  peAsent  autrement ,  je  ne 
puis  que  les  laisser  dans  leur  opinion  ;  mais  je  senM 
qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  leur  sacrifier  ]* 
mienne. 

J'observerai  encore ,  avec  vous ,  qu'il  y  a  quel- 
quefois un  peu  d'arbitraire  dans  la  préférence  qu'on 
donne  à  certains  ouvrages  sur  d'autres.  Tel  homme 
préférera  Cinna .,  tel  autre  Andromaque  ;  ce  choix 
dépend  du  caractère  du  juge.  Un  politique  s'occu- 
pera de  Cinna  plus  volontiers  ;  un  homme  plein  de 
sentiment  sera  beaucoup  plus  touché  d'Andromâ- 
que.  lien  est  de  même  dans  tous  les  arts  :  ce  qui  se 
rapproche  le  plus  de  nos  moeurs  est  toujours  ce  qui 
lions  plait  davantage. 

Ainsi ,  monsieur  ^  qnand  je  vous  dis  que  les  tra- 
gédies d'Athalie  et  d'Iphigénie  me  paraissent  les 
plus  parfaites,  je  ne  prétends  point  dire  que  voos 
dévies  avoir  moins  de  plaisir  à  celles  qui  seront 
plus  de  votre  gont.  Je  prétends  seulement  qne, 
dans  ces  deux  pièces ,  il  y  a  moins  de  défauts  comtre 
Tart  que  dans  aucune  autre  ;  qne  la  magnificence 

\ 
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ie  h  foêâe  j  répand  ses  charges  arce  moin»  d*CB- 
flve,  et  arec  plus  d'clc^ance,  que  dans  les  psroca 
i'wacoR  aatre  anteor  ;  qne  janMis  pins  de  dilficnltcn 
■*oil  praJoit  pins  de  beautés  :  nuis  ^  eonune  il  y 
*  ifs  béantes  de  différente  e^>eoe ,  celles  qni  seront 
le  plus  conformes  k  TOtre  numiere  de  penser  seront 
toojoois  celles  qni  %Ievront  faire  le  pins  d*effel 

Je  m* en  snis  entièrement  rapporté  â  fona 
tout  ee  qui  regarde  la  grammaire  :  c'est  nn  article 
rnr  lequel  il  ne  peut  y  aroir  deux  aris ;  mais,  ponr 
ce  qni  regarde  le  gont  9  je  ne  pcnx  faire  antre  ebosn 
^  de  conserver  le  mien  ,  et  de  respecter  ceini  des 
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Sur  quelques  endroits  des  commentaires 
de  ComeilJe. 

«l'iTâis  ttd&^é  dans  ma  jeunesse  qnelqnes  idées  de 
M.  de  Voltaire  snr  la  poésie ,  et  snr  la  manière  d'en 
jo^tT.  Les  eritiqnes  de  M.  Clément  m'ont  inspiré 
^aclqn^  réflexions  dont  je  Tais  rendre  compte  anx 
ftm  de  lettres  pins  instmits  qne  moi ,  qni  les  juge- 
ront. 

M.  de  Toliaire,  en  commentant  Corneille,  a 
prétendu  qn'il  ne  ^Hit  introduire  dans  le  discours 
^■e  lies  métaphorfs  qui  puissent  former  une  image 
•a  noble ,  on  agréable.  Il  condamne  ces  deux  vers 
d'Héracltus  : 

Et  B*eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre , 
€•  dessein  arec  lui  «eroU  tombé  par  terre. 
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Il  blâme  sur  ce  principe  ces  aatres  yers  d*Héni- 

«lias  : 

Le  peuple  impatient  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire , 
Qui  s*osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé , 
Voudra  servir  d*ldole  à  son  zèle  charmé. 

Pour  sentir.,  dit-il ,  combien  cela  est  mal  exprimé, 
mettez  en  prose  ces  vers  : 

•  «Le  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire  aa 

•  premier  imposteur  aimé  pour  ntie  détmire  ;  qui 
«  s' osant  reyétir  de  ce  fantôme  aimé,  vottdra  servir 
«  d'idole  à  son  zèle  cbarmé.  » 

Ne  sera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'inapro->' 
priétés.  Peut- on  se  yétir  d^un  fantôme?  L*image 
est -elle  juste  ?  Comment  pent-on  se  mettre  un  fan- 
tôme sur  le  corps  ?  etc. 

M.  Clément  traite  ce  sentiment  de  M.  deToltaire 
de  ridicule  excessif.  Il  Fattaque  d*une  manière  plan^ 
sible  en  ces  termes  ; 

«  La  métaphore  est  principalement  consacrée  anx 
«  choses  intellectuelles  qu*eUe  veut  rendre  sensibles 
«  par  des  images  frappantes.  Ainsi  ,  quand  on  dit  : 
■  Mon  ame  s'ouvre  à  la  joie  ^  mon  cœur  s*épanonit  « 
«  on  emprunte  Timage  d'une  fleur  qui  s*onvre  et 
«  s'épanouit  aux  rayons  du  soleil.  Or ,  quoiqu'on 
«  puisse  peindre  cette  fleur ,  on  ne  peut  pas  assuré- 
«  ment  peinilrc  de  même  une  ame  ,  etc.  » 

Il  me  semble  qu'on  doit  répondre  à  M.  Clément  : 
Ce  n'est  pas  dépareilles  métaphores  que  M.  de  Vol- 
taire parle.  Eues  sont  devennes  de»  expressions 
vulgaires  reçues  dans  le  langage  commun.  Le  pre- 
mier qui  a  dit ,  mon  cœur  s'ouvre  à  la  joie,  la  tris- 
tesse m'abat ,  l'espérance  me  ranime  ,  a  exprimé  4;es 
sentiments  par  des  images  fortes  et  vraies  :  il  a  senti 
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MB  offor ,  qui  ctait  anpararant  comm«  serré  et  fié- 
tfi,  se  dilater  en  receyaiu  des  consolations  :  et  c*est 
B^  ce  que  des  peinti^es  ^  en  des  temps  grossiers  , 
OHt  Toahi  figmrer  dans  des  tableaux  d*antel ,  ea 
P^if^uat  des  cœnrs  frappés  ue  rayons  qn*on  snppo- 
Mit  ftre  ceax  de  la  grâce.  La  tristesse  ne  jette  point 
Boe  tne  sur  le  plancher  ;  mais  nn  peintre  pent  fort 
^Bn  figurer  nn  homme  abattu ,  terrassé  par  la  don- 
leur,  et  en  figurer  nn  autre  qui  se  relere  avec  séré- 
nité, quand  Tespérance  lui  reftd  ses  forces.  Une 
une  ferme,  un  comr  dur,  tendre,  caché,  volage  ^ 
on  esprit  lumineux  ,  raffiné ,  pesant ,  léger,  furent 
d'abord  des  métaphores  :  elles  ne  le  sont  plus,  c'est 
le  langage  ordinaire^  M.  de  Voltaire  parle  de  celles 
^n  na  poëte  invente.  Je  crois  avec  lui  qu'il  faut  ab- 
•olnment  quelles  soient  toujours  j  ustes  et  pittores- 
ques. Un  dessein  qui  tombe  à  terre  n'a ,  ce  me  sem- 
ble ,  ni  justesse ,  ni  vérité  ,  ni  grâce ,  et  il  est  im- 
p<*Mible  de s*en  faire  nue  idée.  M.  Cl^'-ment  prétend 
qa*OD  peut  dire  dans  une  tragédie .,  Un  dessein  est 
tombé  par  terre ,  pareeqn  on  dit  dans  In  conversa- 
tion ,  Ce  dessein  a  échoué.  Je  crois  qa*il  ae  trompe, 
•le  pense  que  le  premier  qui  s  avisa  de  dire ,  Mes 
defseins  ont  échoué ,   se'  servit  d^lne  métaphore 
hardie, Tîoble,  frappante ,  et  très  pittoresque.  L'idée 
en  étair  prise  d'un  nanfranre,  et  les  desseins  étiicnt 
aiis  à  la  plAce  de  l*homme  ;   c'était  proprement 
Iltonime  qui  faisait  naufrage.  Il  est  d'usage  de  dire 
flp'an  dessein  a  échoué }  ce  n'est  plus  une  méta- 
phore ,  c'est  flnjourd'hni  le  niot  propre.  Il  n'en  est 
.pas  de  même  de  tomber  par  terre  ;  c'est  une  inven- 
tion da  poète ,  elle  n'*a  rien  «le  pittoresque  ni  de 
noble  ;  et  ce  vers  ne  me  parait  pas  plus  élégant  que 
celui-ci  :  . 

Ht  n'eût  été  î^éonce  en  !a  dcmicre  guerre. 

a. 
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Il  me  semble  aussi  qae  personne  n^sppronTeim 
nu  imposteur  qui  S'ôsant  revêtir  d*an  fantéme 
aimé ,  sert  d'idole  à  un  zèle  charmé.  Si  qaelqn'ait 
s'avisait  aujourd'hui  de  nous  donner  de  teb  vers  , 
je  ne  pense  pas  qu'on  trouvât  un  seul  homme  qui 
osât  en  prendre  la  défense. 

On  a  blâmé  dans  l'Andromaque  ce  vers  d'Oreste^ 
qui  compare  les  feux  de  son  amour  aux  feux  qui 
consument  Troie  : 
Bmlé  de  plus  de  feu  que  je  n'en  allumai. 

On  condamne  ce  vers  d'Arons  dans  Brutus  ,  o&. 
Arons  dit  en  parlant  des  remparts  de  Rome  : 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés.  ■_ 

En  effet  ces  figures  sont  trop  recherchées ,  trop 
hors  de  la  nature.  "Le  fantôme  aimé  dont  on  se  revêt 
pour  servir  d'idole  au  zèle  charmé,  parait  encore 
plus  défectueux.  Cest  ce  que  le  père  Bonhours  ap- 
pelle du  nerveze  ,  dans  sa  Manière  de  bien  peoser. 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches ,  obscurs  , 
mal  construits ,  hérissés  de  figures  outrées ,  et  même 
remplis  de  solécismes ,  font  quelque  illusion  sur  le 
théâtre.  La  règle  que  dbune  M.  de  Voltaire ,  pour 
discerner  ces  vers  ,  me  paraît  assez  sûre.  Dépouilles 
ces  vers  de  la  rime  et  de  l'harmonie  ,  réduisez  -  les 
eu  prose  ;  alors  le  défaut  se  montre  à  nu ,  comme 
la  difformité  d'un  corps  qu'on  a  dépouillé  de  sa  pa- 
rure. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  réciter  ces  vers  , 
dans  une  tragédie  fort  extraordinaire  : 

Du  sang  de  Monins  arec  soin  recueilli , 
Autour  d'nn  vase  affreux  dont  il  étoit  rempli. 
Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe  ; 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe. 

Réduisez  ces  vers  en  pros«,  et  voyez  si  vous 
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ponres  en  ùdre  qadqae  chose  d'intelligible.  Corn- 
ptreirles  ensuite  aux  vers  d'Eschyle  snr  on  sa  jet 
wmbkble ,  traduits  par  Boilean  dans  le  traité  àa 

soliUBe: 

Ssr  va  bondier  noir  sept  chefs  impitoyables 

^MNirantent  les  dieux  de  serments  effroyables; 

Pïès  d'an  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger , 

Tou,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 

Cest  à-pen-près  la  même  idée  que  celle  des  vers 
pwcédents  ;  mais  qnelle  différence  !  Yons  tronveres 
ici  non-senlement  de  grandes  images  et  de  l'har- 
Bonie ,  mais  encore  tonte  l' exactitude  de  la  prose 
h  pins  châtiée. 

Le  jndicieax  Boilean  ayait  donc  très  grande  rai- 
son de  dirtt^ 

1^  esprit  n'admet  point  nn  pompeux  barbarisme , 
Kid'oB  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Stas  la  langue ,  en  nn  mot ,  l'autenr  le  plus  divin 
Est  toajonrs ,  qnoi  qu'il  fasse ,  un  méchant  écrivain. 

Je  peose  qu'il  n'y  a  aucun  bon  vers,  même  aTcc 
u  construction  la  plus  hardie ,  qui  ne  résiste  à  Té- 
pwnve  que  M.  de  Voltaire  propose ,  et  qui  ne  sorte 
triomphant  de^  cet  examen  rigoureux.  .Te  t'aimais 
inconstant,  qn*anrais-je  fait  fidèle!  est  peut-être  la. 
construction  la  plus  hasardée  qu'on  ait  jamais  faite. 
C'est  nn  vers ,  si  on  compte  douze  syllabes  ;  c'est 
^c  la  prose,  si  on  en  détache  le  vers  suivant.  Mais 
dans  l'nn  et  dans  Tantre  cas ,  Qu'aurais-j  e  fait  fidèle 
est  miUejfois  plus  énergique  que  si  on  disait ,  Qn'an- 
vsis^je  fait  si  tu  avais  été  fidèle  ."*  Ce  tour  si  nouveau 
enlevé  ;  il  ne  faudrait  pas  le  répéter.  Il  y  a  des  ex- 
pressions que  Boilean  appelle  trouvées ,  qni  fout 
on  effet  merveilleux  dans  la  place  où  un  homme 
^  génie  les  emploie  :  elle»  deviennent  ridicules 
cliez  les  imitateurs. 
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M*  Clément  croit  qae  M.  de  Yolftiire  Tciit  dire 
qn*il  faut  tooriier  en  prose  un  vers,  en  loi  substi- 
tuant d^antres  expressions  pour  en  ^ien  juger.  Cest 
précisément  le  contraire.  Il  faut  laisser  la  constrac- 
tion  entière ,  telle  qu'elle  est ,  avec  tons  les  mots  tels 
qa'ils  sent ,  et  en  ôter  seulement  la  rime. 

M.  de  la 'Motte  sembla  prétendre  que  rinîraita- 
ble  Racine  n'était  pas  poète;  et,  pour  le  prouver, 
il  6ta  les  rimes  à  la  première  scène  de  Mitbridate,  en. 
conservant  scrnpuleuseraeot  tout  le  reste,  comme 
il  le  devait  pour  son  dessein.  M.  ùe  Voltaire  Itti  dé- 
montra, si  je  ne  me  trompe,  que  c'était  par  cela 
même  que  ce  grand  homme  était  aussi  bon  poëte 
qu'on  peut  l'être  dans  notre  langue.  Pourquoi? 
C'est  qu^on  ne  tronya  pas  dans  tonte  cette  scène  de 
Mithridate,  délivrée  deTesclavage  delà  rime,  nn 
seul  mot  qui  ne  fut  à  M  place,  pas  une  construction 
vicieuse,  rien  d'ampoulé  ou  de  bas,  rien  de  faux, 
de  recherché,  de  répété ,  d^obscur,  de  hasardé.  Tons 
les  gens  de  lettres  convinrent  que  c'était  la  vérita- 
ble pierre  de  tonthe.  On  voyait  que  Racine  avait 
surmonté  sans  effort  toutes  les  difficultés  de  la  rime. 
C'était  un  homme  qui ,  chargé  de  fers ,  marchait 
librement  avec  grâce.  C'est  certainement  ce  qu'on 
ne  pouvait  dire  d*aocun  autre  tragique  depuis  les 
belles  scènes  de  Corn 'lie,  de  Pauline,  d'Horace, 
de  Cinna ,  du  Ciil.  Ouvrons  Rodognne ,  dont  la  der- 
nière scène  est  un  cbef-d' œuvre,  et  lisons  le  com- 
mencement de  cette  pièce  lamense,  dégagé  seulc•^ 
ment  de  la  rime. 

*  Ce  jour  pompeux ,  ce  jour  heureux  nous  luit 
«  enfin  qui  doit  dissiper  la  Nuit  d'un  trouble  «1 
«  long  ;  ce  grand  jour  où  l'hyménée  étouffant  Id 
«  vengeance ,  remet  Tintelligence  entre  le  Parthe  et 
«  nous,  affranchit  la  priaccssc,  et  noua  fait  pour 
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■  jamais  nn  lien  de  la  paix  da  motif  de  la  gneire. 
«  Mon  frerc^  ce  grand  jonr  est  venn  on  notre  reine , 
«  cessant  de  tenir  pins  la  Conronne  incertaine ,  doit 
«rompre  son  silence  obstiné  aux  yenx  de  tons, 
«  noas  déclarer  Teiaé  de  ùsnx  princes  jumeaux,  et 

■  1  avantage  sênl  d*nn  Moment  de  naissatoce  dont 
■eUeacacbé  la  connaissance  jnsqn'ici,  mettant  le 
•sceptre  dans  la  main  au  plus  heureux,  va  faire 

■  rnn  sujet,  et  Tantre  roi.  Mais  n*admirez-yons 
■point  que  cette  même  reine  le  donne  pour  époux 

•  à  l'objet  de  sa  haine  ,  et  n'eu  doit  faire  nn  roi  qn*a- 

•  fin  de  couronner  cielle  qn  elle  aimait  à  génâr  dans 

•  les  fers?  Rodognne  ,  traitée  par  elle  en  esclave ^ 
«Ta  être  montée  par  elle  sur  le  trône ,  etc.  » 

£n  Hsant  ce  commencement  de  Rodognne ,  tri 
qu'il  est  mot  à  mot  dans  la  pièce,  je  découvre  tout 
ce  qui  m'était  échappé  à  la  représentation.  Un  jour 
pompeux^  un  jonr  A^/irei/a;,  nn  grand  jour,  en 
qnatre  vers  ;  une  nuit  d'un  trouble ,  une  princetse 
affranchie ,  sans  que  je  sache  encore  quelle  est  cette 
pnncesse;  nn  motif  de  la  guerre  qui  devient  nn 
lien  de  la  paix ,  sans  que  je  puisse  deviner  quel  est 
ce  motif,  quelle  est  cette  guerre ,  qui  la  fait ,  à  qui 
on  la  fait ,  quel  est  le  personnage  qui  parie.  Je  vois 
1U1C  reine  qui  cesse  de  tenir  plus  la  couronne  in- 
^cttaioe,et  qni  va  mettre  le  sceptre  dans  la  main 
««  pins  henrenx  ;  mais  on  ne  m'apprend  pas  sen-^ 
lemént  le  nom  de  cette  reine.  J'apprends  seulement 
qne  Rodogune  Va  être  montée  sur  le  trône  par  cette 
ïwne  inconnue. 

Tontes  ces  irrégularités  se  manifestent  à  moi  bien 
plus  aisément  dans  la  prose,  que  lorsqu'elles  m*é- 
^ent  déguisées  par  la  rime  et  par  la  déclamation. 
Je  sais  confirmé  alors  dans  le  principe  de  M.  de 
Voltaire,  qni  établit  que ,  pour  bien  juger  si  de» 
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vc's  sont  oorrects,  il  faQ(  les  r^dnire  en  prose. 
M.  Clément  dit  qoe  Ce  système  est  celui  d*un  foa. 
Je  ne  crois  point  être  foa  en  l'adoptant;  j*esper9 
seulement  que  M.  Clément  aura  un  jour  une  raison 
plus  sai^e  et  pins  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent  qoe 
d'ajonler  ici  quelques  mots  sur  les  injures  atroces 
que  M.  Clément  dit  i  M.  de  la  Harpe ,  dans  sa  disser* 
tation  qui  devait  <  tre  purement  grammaticale.   Il 
Taccuse  d*avoir  fait  une  partie  des  commentaires 
sur  le  théâtre  de  Corneille  par  un  motif  d'intérêt^ 
et  il  hasardr  cette  calomnie  pour  Faccabler  d^on- 
trages  qui  ne  peuvent  que  retomber  sur  eelni  qni 
les  prodigue  si  injustement.    Je  n'ai   jamais  vm 
M>  de  Yoltaire  ;  mais  je  suis  assex  instruit  de  ses 
procédés  envers  la  famille  de  Pierre  Corneille ,  et 
du  sentiment  de  tous  les  honnèteM  gens ,  pour  savoir 
combien  ils  réprouvent  les  invectives  odienses  d« 
M.  Clément  4  qui  sont  aussi  déplacées  que  ses  cri- 
tiques. J'ai  peu  vu  M.  de  la  Harpe,  je  ne  le  connais 
que  par  les  excellents  ouvrages  qui  Ini  ont  mérité 
tant  de  prix  à  Tacadémie,  et  par  des  pièces  de  poésie 
qui  respirent  le  bon  gont.  Tous  ceux  qui  ont  ps 
lire  ce  libelle  de  M.  Clément,  con  'amnent  nnani* 
mement   celte    fureur  grossière  avec  laquelle    il 
amené  ici  le  nom  de  M.  de  la  Harpe  pour  rinsolter 
sans  aucune  maison.  On  est  bien  surpris  qu'il  con» 
tiaue  comme  il  a  débuté ,  et  qu'après  avpir  fait  on 
volume  d*injnres  déjà  oublié  contre  M.  de  Saint- 
Lambert,  et  tant  d'autres  geng  de  lettres  sirstima* 
blés,  il  veuille  persuader  an  public  que  MM.  de 
Voltaire  et  de  la  Harpe  ont  travaillé  de  concert  à 
décrier  le  grand  Corneille ,  tandis  que  Tautenr  de 
Zaïre,  d'iUzire^  de  Mérope,  de  Brutus,tle  Sémi- 
ramis,  de  Mahomet,  Je  l'Orphelin  de  la  Chine, 
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àe  Tmneàe  ,est  à  gmonx  dcYMit  le  père  dn  diéàu^ , 
^ant  le  gr-md  aeteur  en  Cid ,  d'Horace ,  de  Cinna  , 
àt  Polyeicte^  de  PcMupée,  tandis  qn*il  ne  rplere 
les  fantn  qn'en  admirant  le^  béante  arec  enthoo- 
•ûnoe,  tandis  qu'à  f>eine  il  critir]ne  Pertharite, 
"^kéo^are,  don  Sancbe,  Attila,  Pnlc^érie^  Agé- 
ti^)  Saréna;  enfiii^  tandis  qn'il  n^a  entrepris  le 
«otameataire  de  cet  antf  nr  si  grand  et  si  inégal , 
^  poor  aipgmettter  la  dot  t?e  sa  rertnense  desceup- 
daote. 

Q  m*a  pam  qne  le  commentatenr  de  Corneille 
D  avait  en  en  me  qne  la  vérité ,  et  Tinstmction  des 
^ens  de  lettres.  J'aime  à  Toir  comment  en  imi'ant 
lacoadaite  de  Tacadéraie,  lorsqu'elle  jngea  le  Cid, 
il  mde  k  tont  moment  la  jnste  lonange  à  la  jnste  cri* 
tiqae.  J'aime  à  yoir  comme  il  craint  sonyent  de  dé- 
cider. Toici  comme  il  s'exprime  snr  nne  difficnlté 
qn'il  se  propose  dans  Texamen  dntroi>iemeacte  de 
Clnna.  «  Cest  snr  qnoi  les  lecteurs  qni  connaissent 
«  le  coeur  hnmain  doivent  prononcer.  Je  sois  bien 
«  loin  de  porter  un  jugement  ».  J'aime  sur-tout  à 
voir  avec  quel  respect,  avec  quels  sentiments  d'un 
eœorpénétré  il  met  Cinna  au-dessns  de  Telectre  et 
de  l'OEdipe  de  Sophocle ,  ces  deux  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce;  et  cela  même  en  relevant  de  très  grands 
défauts  dans  Cinna.  M.  de  Voltaire  m'a  paru  un 
bomme  passionné  de  l'art ,  qui  en  sent  les  beautés 
avec  iJolâtrie  ,  et  qui  est  choqué  très  vivement  des 
défaots.  Un  libraire  m'a  assnré  qu'il  se  traite  ainsi 
lui-même  ;  et  qu'il  a  été  malade ,  par  un  excès  d'af- 
Biction,  de  ce  qu'on  avait  in^rimé  de  lui  des 
pièces  de  société,  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  du 
pibUc. 

Qo'a  donc  de  commun  M.  tlément  avec  l'auteur 
de  Cmna,  et  avec  celui  de  Mahomet?  De  quel  droit 
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•e.met-il  entre  eux  P  Pourquoi  ce  déchaînement  cou- 
tre  tous  ses  coutemporaios?  Faut-il  aboyer  ainsi  jk 
la  porte  à  tons  ceux  qui  entrent  dans  ui  maison  I 
que  ne  donue-t-il  plutôt  des  exemples!  que  ne 
donne-t-il  sa  tragédie  de  Médé&I  nous  lui  applan*^ 
dirons  si  elle  est  bonne.  Les  beautés  qu*il  aura  ré- 
pandues enrichiront  notre  littérature  ;  mais  tant 
quUl  fatiguera  le  public  de  satires  en  prose,  et  d*in* 
jures  personnelles  f  il  ne  faudra  que  le  plaindre. 
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REMARQUES 

SUR  LA  VIE  DE  P.  CORNEILLE, 
firitc  par  Bernard  de  Fonlehelle,  son  neveu. 

(Tome  I  de  Pédition  ttéréotype.) 

hftS.  1  L  (Corneille)  fit  la  comédie  de  Mélite,  qui 
parat  en  i6a5...  et ,  sur  la  confiance  qu'on  eut  da  nou- 
vel anteur  qui  parois&oit , .  il  se  forma  ^  une  noui^ellv 
troupe  de  comédiens. 

Comme  on  a  promis  des  notes  grammaticales  ^  il 
<st  juste  d*ohseryer  qoe ,  La  coailabeie  da  nouvel 
auteur,  est  une  faate  de  langue.  On  a  de  ia  coniiance 
eu  qui  Iqn* un ,  dans  le  mérite  et  l«s  talents  de  quel- 
qu'un; mais  non  pas  du  mérite  et  des  talents.  Ocu 
a  de  la  défiance  iie ,  et  de  la  confiance  en.  Otte 
vsBuirqoe  est  pour  les  étrangers  ;  iis  pottrroient  étrt 
induits  en  errear  par  cette  inadvertance  de  M.  de 
Fonienelle,  qui  écrivait  d'aillevrs  av^ec  antmnt  de 
pureté  qnc  de  grâce  et  de  iipesse. 

P.  6.  n  est  certain  que  ces  (premières)  pièces  tte 
*ont  pas  belles }  mais  outre  qu'eues  serrent  à  Vliistoire 
da  théâtre,  elles  ser?ent  beaucoup  aussi  à  la  gloire  4^ 
Corneille. 

Ce  qn'on  ne  peat  lire  ne  peut  goete  servir  \  la 

gloire  de  1  aotenr.  La  gloire  est  le  concert  des  lonaa- 

ges  constantes  du  ]fublic.  Dcox  on  trois  iittératears 

Qtii  diront  d*aa  ouvrage  mauvais  en  soi.  Cet  oa- 

▼wge  était  bon  pour  son  temps,  ne  jH'ocureront 4  ' 

l'antenr  ancone  gloire.  ComeiDte  n'est  poitit  vr 

C0MM£KT.  SOa  CORH.    I  .  ^ 
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grand  homme  pour  avoir  fait  de  mauvaises  comé- 
dies, bien  moins  mauvaises  que  celles  de  son  temps  $ 
mais  poar  avoir  fait  des  tragédies  infiniment  siipé-^ 
rienres  à  celles  de  son  temps ,  et  dans  lesqneUes  il  y 
a  dés  morceaux  supérieurs  à  tous  ceux  dc^  théâtre 

d'Athènes. 

I 

P.  8.  Le  théâtre  devint  florissant  par  la  faveur  du  car- 
dinal de  Richelieu. 

'Malgré  le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  voulant 
être  poète ,  voulut  humilier  Corneille  et  élever  les 
mauvais  auteurs. 

Ihid.  Les  princes  et  les  ministres  n^nt  qu*à  comman- 
der qu^il  se  forme  des  poètes,  des  peintres,  tout  ce  qu'ails 
votfcGront ,  et  il  s*en  forme. 

Cest  de  quoi  je  doute  beaucoup.  Notre  meilleirr 
peintre,  le  Poussin,  fut  persécuté,  et  les  bienfaits 
prodigués  aux  académies  ont  fait  tout  au  plus  un  ou 
deux  bons  peintres  qui  avaient  déjà  donné  leurs 
chef»-d*ocuvTe  avant  d'être  récompensQS.  Rameaa 
avait  fait  tous  ses  bons  ouvrages  de  musique  tfu  mi- 
lieu des  plus  grandes  traverses ,  et  Corneille  lui- 
même  fat  très  peu  encouragé.  Homère  vécut  errant 
et  pauvre.  Le  Tasse  fut  le  plus  malheui'eux  des  hom.- 
mes  de  son  temps.  Camoëns  et  Miiton  furent  plus 
malheureux  encore.  Chapelain  fut  récompensé  ;  et 
je  ne  connais  aucun  homme  de  génie  qui  n*ait  été 
persécuté. 

P.  9.  La  règle  des  vingt -quatre  heures  fut  une  des 
premières  dont  on  s'avisa  ;  mais  on  n'en  faisoît  pas  en- 
core trop  grand  cas ,  témoin  la  manière  dont  Corneille 
en  parle  lui-mteM  dans  la  préface  de  CUtandre ,  impri- 
ma en  x633. 

lies  tragédies  italiennes  du  seixieme  siècle  étaient 
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dans  la  règle  de.  t^s  imités  ,  règle  adminiBle 
d^Aristote.  La  Soplionisbe  de  Mairetfat  la  première 
pièce  de  théâtre  ,  en  France,  dans  laquelle  cette  loi 
fatsnirie:  elle  est  de  i633. 

En  Angleterre ,  en  Espagne,  on  ne  s^est  assujetti 
foe  depuii  peu  à  cette  règle ,  et  encore  très  rare» 
ment. 

P.  10.  Corneille...  prit  tout-à-cO«>  Tessordaiifi  Mé- 
dée,  et  monta  josqu^au  tragique  le  plus  sublime. 

Les  louanges  trop  exagérées  font  tort  à  celai  qni 

les  donne,  «ans  rflever  celai  qni  les  reçoit. 

P.  II.  Corneille  avoit  dans  son  cabinet  cette  pièce 
(leGd)  traduite  en  tontes  les  langues  de  TEurope ,  hors 
resclaronne  et  la  turcpie.  Elle  étoit  en  allemand;  en  an« 
^^,  enflamand;  et,  par  une  exactitude  flamande,  on 
1  aroit  rendue  vers  pour  vers. 

'  On  en  ose  encore  ainsi  en  Italie ,  et  même  en  An- 
gleterre. Il  y  ^  de  nos  ourrages  de  poésie  traduits 
•o  ces  deux  langues ,  vers  pour  vers  ;  et ,  ce  qui  est 
^nnant ,  c^est  qu'ils  sont  assez  bien  traduits. 

liûi,  M.  Pélisson...  dit  qu*il  étoit  passé  en  proverbe 
de  d^re  :  Cela  est  beau  conmie  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a 
pén ,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goûtoient 
pM;  et  à  la  cour  ,  où  c'eût  été  (rès  mal  parler  que  de  s*eu 
•«rrîr  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

J'oseplutôt  penserqu'il  faut  s'enprendre  à  Cinna^ 
<nû  /ut  mis  par  toute  la  cour  au-ilessus  du  Cid ,  quoi* 
^'il  ne  fut  pas  si  touchant. 

Le  cardinal  de  Richelieu  montra  tant  de  partia» 
«t«  contre  Corneille  ,  que,  cpotand  Seudéri eut  don- 
né sa  mauTaise  pièce  de  l'Amour  tyranniqne ,  que 
le  cardinal  trouyait  divine  ,  Sartosin^  par  ordre  de 
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ce  viinistr^  fit  i^ne  nuiavaise  préfaee ,  dans  laquelle 

il  louait  Hardy,  sans  oser  nommer  Corneille. 

P.  xa.  Il  récoiopensoit  comme  ministre  ce  même  m^ 
rite  dont  il  étoit  jaloux  comme  po^. 

Pierre  Coroeille  arait  le  mallienr  de  recevoir  fine 
petite  pension  du  cardinal ,  ponr  ayoir  quelque 
temps  trayaillé  sons  lui  ^ux  pièces  ^des  cinq  au- 
teurs. 

P.  i3.  Knfin  il  alla  jusqa*a  Cimia  et  à  Polyeucte,  am* 
dessus  desquels  il  n*y  a  rien. 

On  peut  croire  que  Fontenelle parle  ainsi, moins 

parceijn'il  était  neveu  du  grand  Corneille ,  qne 

parceqn'il  était  Tennemi  de  llacine,  qui  avait  imit 

contre  lui  une  épi^rramme  piquante,  à  laquelle  il 

avait  répondu  par  une  épigramme  pins  violente 

encore.  Les  connaisseurs  pensent  qn'Athalie  est  très 

supérieure  à  Polyeucte,  par  la  simplicité  du  sujet , 

par  la  régularité ,  par  la  grandeur  des  idéea^par  la 

sublimité  de  l'expression ,  par  la  beauté  de  la  poésie. 

II  est  vrai  que  ces  connaisseurs  reprochent  an  prêtre 

Jo'id  d'être  impitoyable  et  fanatique,  de  dire  à  sa 

femme  qui  parle  à  Mathan  :  «  Ne  craignes-vous  ]Ma 

«  que  ces  murailles  ne  tombent  sur  vous ,  et  qne 

«  Tenfer  ne  vous  engloutisse  »?  D'aller  beaucoup  an- 

delà  de  son  ministère,  dVmpécher  qn'Aibalie  n*«^ 

levé  le  petit  Joas ,  qui  et-t  son  seul  héritier,  de  ^re 

tomber  la  reine  dans  le  piège  ,  d'ordonner  son  siEq>-* 

plire  comme  s'il  était  son  jn^e,  de  prendre  enfin  le 

brave  Abner  ponr  dupe.  On  reproche  à. Mathan  de 

se  vanter  de  ses  crimes  ;  on  reproche  à  la  picoe  dm 

longueurs.  Presque  tous  ces  défauts  sont  ceux  da 

sujet  ;  mais  le  grand  mérite  de  cette  tragédie  est 
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d*^  la  première  qm  ait  intéressé  suu  aunonr,  ao 
lien  que  dans  Poljenote  le  pins  grand  mérite  est 
Vanoor  de  Sérere. 

P.  14.  Yoîtare  Tint  troorer  G>melDe...  poar  faû  dire 
^t  Poljencte  n'aroit  pas  réussi  (à  TJiôtel  de  Rambovil- 
^);  qae  sur-tout  le  duistianisme  aroit  extrêmement 


C*est  qa*on  n^aTait  encore  tu  qoe  les  comédies 
de  la  Passion  et  des  Actes  des  ap6tres.  D'ailleurs  il 
faot  peut-être  pardonner  à  Fliôtel  de  Rambouillet 
d*iToir  condamné  Timprudence  pnnissable  de  Po- 
lyeacte  et  de  Néarqne,  qui  exercent  dans  le  temple 
une  TÎolcnce  que  Dien  n*a  jamais  commandée.  On 
poayait  craindre  encore  qn*nn  homme ,  qoi  résigne 
<a  femme  à  son  rival ,  ne  passât  poor  nu  imbécille 
platôt  que  pour  un  bon  chrétien.  Le  caractère  bas 
de  Félix  pouTait  déplaire  ;  mais  on  ne  faisait  pas 
nflexicm  que  Séyere  et  Pauline  feraient  réussir  la 
pièce. 

P*  i5.  La  fhu  grande  beauté  de  la  comédie  étoit  in- 
connae;  on  ne  songeoit  point  aux  mœurs  et  aux  carao- 
*BKs...  Molière  est  le  premier  qui  Tait  cherchée. 

Pontenelle  oublie  ici  que  la  comédie  du  Menteur 
«*  une  pièce  de  caractère.  Il  y  a  beaucoup  d*inci- 
^eots^  il  en  faut  aussi;  les  pièces  de  Molière  n'en 
ont  pent-étre  pas  assez.  Tous  senrezit  «  faire  paraître 
le  caractère  du  Menteur. 

On  sYait,  long- temps  ayant  Molière,  plusieurs' 

pièces  dans  ce  goât  en  Espagne ,  le  Menteur,  le 

Jaloux,  l*Impie  ou  le  Conyié  de  Pierre,  traduit 

<ieptfb  par  Moîicte ,  sous  le  nom  du  Vestin   de 

Kerre.  *  , 

3. 
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p.  19.  n  n^  perdit  pas  en  Tieiilitsant  riiiimiMibl« 

blesse  de  soi%  géaie  ;  nqais  il  s^y  mêla  qiielquefoU  un  peu 
de  dareté...  Ainsi,  daos^ Pertharite ,  nue  reine  cousent 
à  épouser  nu  tyran  qu'elle  déteste ,  ponrvii  qn*il  égorge 
on  fiis  nui  que  qu'elle  a,  etc. 

ToQt  cela  est  dit  mal  à  propos  ;  Pertharite  est 

de  i653.  Corneille  naTait  que  qaaraQte-aept  ans. 

lèid.  n  e^t  aisé  de  voir  que  ce  sentiment ,  au  lien 
d*é*re  noble ,  nV&t  que  dur  ;  et  h  ne  faut  pas  trouTcr 
mauvais  que  le  puMic  ne  l'ait  pat  goAté. 

Gomme  »'il  u^  avait  que  celt  de  mkntiàa  datie 

Pertharite. 

Ibid,  Cet  ouTrage  (1  Imiution  de  J.-C.  en  vers  fran- 
çais) (Ut  un  succès  prodigieux. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  Te  débit  et  le 
fiiccès.  Les  j^saites,  qui  avaient  nn  trè.s  grand  cré« 
dit,  firent  lire  le  livre  à  leurs  dévotes,  et  dans  les 
convents  ;  ils  le  prô  raient ,  on  Tachetait ,  et  on  sVn» 
nnyait.  Aujourd'hui  ce  livre  estinconnn.  L'Imita- 
tion de  .iésns  n'est  pas  pins  faite  ponr  être  mise  en 
vers  qu'une  épître  de  S.-Paul. 

P.  a3.    Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir  de  la 

CQmpUûsaucc  pour  ce  nouveau  goût. 

An  contraire ,  il  n'a  fait  aacane  pièce  sans 
amonr. 

Ibid.  Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait 
l'histoire.  Une  princesse  iort  touchée  des  choses  d'es- 
prit. . .  eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour  faire 
trouver  les  deux  combattants  sur  le  champ  de  bataille. 

La  princesse  Hepriette  (Ifeoriette-Anne  d*Augl«- 

terre),  belle^sœnr  de  Louis  XIV,  ne  proposa  pa^ 

seulement  ce  sujet  parceqn*elle  était  toachée  dea 
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ehofet  d'esprit,  mais  parceqae  ce  sujet  éiftit ,  à  pla- 
swon  égards ,  aa  propre  aTentnee. 

LiTictuire  me  demeura  pas  â  Raeiiie,  sealement 
pticeqa'il  étût  le  plus  jeune,  tnaia  parceque  sa 
fÎMe  est  mcotoparabienient  meilleure  que  celle  de 
CûneiUe,  qui  tomba  et  qu'on  ue  peut  lire.  Racine 
tindeee  mauTÛs  sujet  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer.  Son  gont  épuré,  son  esprit  Uexible,  sa  dic' 
tion  tOQJonrs  élégante ,  son  style  toujours  diâtié  et 
iBBJoars  charmant ,  étaient  propres  à  toutes  les  ma- 
tières, et  Corneille  ne  pouvait  :guere  traiter  heuren- 
temeat  que  des  sujets  conformes  an  caractère  de  son 
féiie. 

P.  38.  n  a  eu  soaTent  besoin  d*étre  rarsnré  par  â^ê 
casnlstes  sur  ses  pièces  de  théâtre ,  et  ils  lui  ont  toujours 
fait  §race  en  fareur  de  la  pureté  qu'il  avoit  établit:  sur 
la  scène,  etc. 

Ces  (auiuistes  avaient  bien  raison.  L*art  du  ihéAtre 
cit  eonim&  celui  de  la  peinturo.  Un  peintre  peuf 
paiement  faire  des  ouvrages  lascifs  et  des  tableaiut 
^  dévotion.  Tout  auteur  peut  ^tre  dans  ce  cas.  Gé 
ii*est  donc  point  le  théâtre  qui  est  condamnable, 
Bau  Tabns  du  théâtre.  Or,  ]e.s  pièces  étant  aporou- 
vées  par  les  magistrats ,  et  ayant  la  sanction  de  i'an- 
torité  royale,  le  seul  abns  est  de  les  condamner, 
^tte  ancienne  méprise  a  subsisté ,  parceqae  les  co- 
niédics  des  mimes  étaient  obscènes  du  terop-^  des 
premiers  chrétiens,  et  que  les  autres  spectacles 
étaient  consacrés  chez  les  Romains  et  chea  les  Grecs 
parles  cérémonies  de  leur  religion.  Elles  c;taient 
regardée»  comme  un  acte  d'idolâtrie  ;  mais  c'est  une 
(r^de  iuconsfqiMnce  d«  vouloir  fiâtirtf  des  pièce* 


39  REMARQUES,  Ktc. 

très  morales ,  parceqa*il  y  en  a  eu  autrefois  de  aran- 
daleuses.  Les  fanatiques  qui  ,  par  une  jalousie  se- 
crète, ont  prétendu  .flétrir  les  chefs *d*œnvre  de 
Corneille,  n'ont  pas  songé  combien  cet  ontrage  r^ 
yolte  des  hommes  de  génie  ;  ils  font  nn  tort  irrépa- 
rable à  la  religion  chrétienne,  en  aliénant  dV^lle  des 
esprits  très  éclairés ,  qni  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
avilisse  le  plus  beau  des  arts. 

Le  public  éclairé  préférera  toujours  les  Sophocle , 
les  Euripide,  les  Térence,  aux  Bains,. Tansénins,  dvL 
Terger-de-Hauraue ,  Quesnel,  Petit-Pied ,  et  à  tons 
les  gens  de  cette  espèce. 

An  reste ,  cette  persécution  fanatique  ne  &*e«t  vue 
qu'en  France.  Onii  tempéré  en  Espagne ,  en  Italie, 
les  anciennes  rigueurs  qui  étaient  absurdes  ;  on  ne 
les  connaît  point  en  Angleterre.  Les  vainqueurs  de 
Bleinheim  et  les  maîtres  des  mers ,  les  contempo- 
rains de  Newton ,  de  Locke ,  d' Addisson  et  de  Pope , 
ont  rendu  des  honneurs  aux  beaux  arts.  Le  grand 
Corneille  avait  projeté  un  ouvrage  pour  répondre 
aux  détracteurs  du  théâtre.  ^ 
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PRÉFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR  MÉDÉE. 

l!N  o  us  commençons  ce  recneil  par  la  Médée ,  parce- 
qae  dans  ce  poème  on  pent  entrcTmr  déjà  le  germe 
des  grandes  béantes  qni  brillent  dans  les  antres 
pièces.  Nous  rejetons  à  nne  autre  place  les  six  pre* 
mieres  comédies,  dans  lesquelles  il  n*y  a  presque 
rien  qni  fasse  apperceroir  les  grands  talents  de 
Corneille. 

J*avone  qn*il  serait  anjonrd^bni  inconnu  s*il  n*a- 
Tait  fait  diantre  tragédie  que  Médée.  Il  était  x  alors 
confoDiln  parmi  les  cinq  auteurs  que  le  cardinal  de 
Kichelieu  faisait  trarailler  aux  pièces  dont  il,  était 
riuTenteur.  Ces  cinq  auteurs  t'taient,  comme  on 
sait  ^  TEtoile ,  fils  du  grand  audiencier,  dont  nons 
ayons  les  mémoires  ;  Boisrobert,  abbé  de  Cbâtilloo- 
snr^Seine,  aumônier  du  roi  et  conseiller  d'état; 
CoUetet,  qui  n'est  pins  connu  que  par  les  satires  de 
Boileaa,  mais  que  le  cardinal  regardait  alors  avec 
eatime  ;  Rotrnu ,  lieutenant  civil  au  bailiia^  de 
Dreux,  homme  de  génie  ;  Corneille  lui-même,  assez 
subordonné  aux  autres,  qui  remportaient  sut  lui 
par  la  iortune  ou  par  la  faveur. 

Corneille  se  retira  bientôt  de  cette  société, sons 
le  prétexte  des  arringemeuts  de  sa  petite  fortune 
qui  exigeait  sa  présence  à  Rouen.  Rotrou  n'avait 
encore  rie^  fait  qui  approchât  même  du  médiocre. 
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Il  ne  donna  son  Yenceslas  qae  quatorze  ans  après  la 
Médée,  en  1649,  lorsque  Ck>meille,  qni  l'appelait 
son  père,  fut  deyenn  «on  maître,  et  qoe  Rotron, 
ranimé  par  le  génie  de  Corneille ,  devint  digne  de 
Ini  être  comparé  dans  la  première  scène  de  Ten- 
ceslas,  et  dans  le  quatrième  acte.  Encore  même 
cette  pièce  de  Rotrou  était-elle  une  imitation  de 
Tanteur  espagnol  Francesco  de  Roxas. 

Mais  en  i635,  temps  auqnel  on  joua  la  Médée 
de  Corneille,  on  n'avait  d'ouvrage  un  peu  suppor- 
table ,  à  quelques  égards ,  que  la  Soplionisbe  de 
Mairet,  donnée  en  r633.  il  est  remarquable  qu'em 
Italie  et  en  France  ,^  la  véritable  tragédie  dut  sa 
naissance  à  une  Soj^onisbe.  Le  prélat  Trissino  , 
auteur  de  la  Sophonisbe  italienne ,  eut  l'avantage 
d'écrire  dans  une  langue  déjà  fîx^ée  et  perfectionnée  ; 
et  Bffairet ,  au  contraire ,  dans  le  temps  oh  la  langue 
française  luttait  contre  la  barbarie.  On  ne  connais- 
sait que  des  imitations  languissantes  des  tragédies 
grecques  et  espagnoles,  on  des  inventions  puériles, 
telles  que  l'Innocente  infidélité,  de  Rotrou,  l'Hôpi- 
tal des  fous,  d'un  nommé  Reys ,  le  Cléomédon,  de  du 
R.yer,  TOrante,  de  Scudéri,  la  Pèlerine  amoureuse. 
Ce  sont  là  les  pièces  qu'on  joua  dans  cette  même 
année  i635,  un  peu  ayant  la  Médée  de  Corbeille. 

Avec  quelle  lenteur  tout  se  forme  !  Nous  arions 
déjà  plus  de  mille  pièces  de  théâtre ,  et  pas  une  seule 
qni  pût  être  soufferte  aujourd'hui  par  la  populace 
des  provinces  les  plus  grossières.  Il  en  a  été  de  même 
dans  tons  les  arts ,  et  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
agréments  de  la  société ,  et  les  commodités  de  la  vie. 
Que  chaque  nation  parcoure  son  histoÎTe ,  et  elle 
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Terra  que  ^  depuis  la  chute  de  Tempire  Tomaiu^  elle 

«  été  presque  sauvage  pendant  ^in  on  doose  sifcles. 

L^  Médée  de  Crmieme  u*ear  qu^nn  sncc^<teé^ 
diocre^  quoiqu'elle  fut  au-dessus  de  tout,  ce  qu'on 
iivait  donné  jusqu'alofii.  Un  ouYiage  peut  toacher 
MTec  ]es  p^ns  énocmes  défants ,  quand  il  est  animé 
par  une  passioii  tWc  ,  et  par  un  grand  int^^t  ^^ 
comme  le  Cid  ;^  mai»  de  longues  déclamations  ne 
réussÂsseat  en  aucun  pays ,  ni  en  aucun  temps.  La 
Médée  de  Séneque ,,  qui  avait  ce  ,défant  i,  n'eut  poii^ 
de  succès  chez  les  Romains;  celle  de  GorseilLe  a*a 
pu  rester  au  théâtre. 

On  ne  représente  d'antre  Médée  à  Paris  que  celle 
de  Longepierre ,  tragédie  à  la  yérité  ttèa  médiocre  , 
et  où  le  défaut  des  Grecs,  qui  était  la  vaine  déela-  . 
jnation,  est  pon^sé  i  rexcè»  ;  mais ,  lorsqn'urw  ao- 
trice  imposante  fait  valoir  le  rôle  ^e  Médée  ,  cette 
pièce  a  cjuelqoe  éclat  aux  représentations,  quoique 
la  lec^ture  en  soit  peu  supportable. 

Ces  tragédies  uaiqueinervt  tirées  de  la  fable,  et  où 
tout  est  incroyable,  ont  aujourd'hui  peu  de  répu- 
tation parmi  nous ,  depuis  que  Corneille  noua  a 
accouturat-s  au  vrai  ;  et  il  faut  avouer  qu'un  homme 
«isensé  qui  vieut  d'entendre  la  délibération  d'Auguste, 
de  Oinna  et  de  Maxime,  a  bien  de  la  peine  à  sup- 
porter Médée  traversant  les  airs  dans  un  char  traîné 
,  par  des  dragons.  Un  début  plus  grand  encor  dans 
la  tragMie  de  Médée ,  c'est  qu'on  ne  s'intéresse  & 
aucun  personnage.  Médée  est  une  méchante  femme 
qui  se  venge  d'un  malhonnête  homme.  La  manière 
dont  Corneille  a  traita  ce  sujet  nous  révolte  au- 
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jottrdlmi  ;  ceût»  dlSaripide  et  de'  Sénetpie  nous  re* 
foltenient  encore  daraiitage. 

TJnemgiciekme  ne  nous  paraît  pâft  an  snjet  prO' 
pfeâh  tragédie  régnGere ,  ni  convenable  â  un  peuple 
dont  If  goÂt  est  perfectionné.  Oift  demande  ponr- 
fM»  nous  rejetterions  des  magiciens ,  et  qne  noa 
ienlement  nons  permettona  qne  dans  la  tragédie  an 
parie  (Tombres  et  de  fatitômea ,  mais  m^me  qu'une 
onbre'paroisse  qndqnefdis  sur  le  théâtre  ? 

U  n'y  a  certainement  pas  plus  de  rerenant^  qne 
et  magiciens  dans  le  monde  ;  et ,  si  le  théâtre  est  la 
Kprésenfation  de  la  Térité,  il  faut  bannir  paiement 
les  apparitions  et  la  magie.  ' 

Toici,  je  croîs,  la  raison  pour  laquelle  nous 
ion^riôns  Tapparition  d'un  mort,  et  non  le  vol 
d*im  magicien  'dans  lés  airs.  Il  est  possible  que  la 
IHtinité  fasse  paraître  une  ombre  pour  étonner  les 
bommespar  ces  coups  extïaordinaires  de  sa  prdyi- 
denee,  et  pour  faire  rentrer  les  criminels  en  eux- 
mêmes;  mais  ii  n*est  pas  possible  qné  des  magiciens 
aient  le  pouvoir  de,  violer  les  lois  éternelles  de  cette 
la^e  providence  ;  tdlles  sont  acrjcurdlini  les  idées 
reçôés. 

Un  prodige  opéré  par  le  ciel  môme  ne  révoltera 
point  ;  mais  un  prodige  opéré  par  un  sorcier,  mal- 
pé  le  ciel,  ne  plaira  jamais  qu*à  la  popnl.ice. 
Qnbdcomqae  ostendis  mibif  sic,  incrednlus  odi. 

C3iex  les  Grecs,  et  même  clÀez  itea  Romains,  qui 
•dmettaient  dea  sortilèges  ^'Medée  pouvait  être  un 
^  beau  >ujet.  Aajonnrhui  nons  le  reléguons  â 
l*opéra ,  qui  est  pa^mi  nous  Tcmpire  des  fables ,  et 

covxtirr.  atmcoaif.  I.  4 
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gui  est  à-pea-près  paiaoi  lesJllwÀ^r^ff  ce^ija'^^ti  i'Or- 

lando  farioso  parmi  Ic/f  pO|ÇP*C«)qWï?»«?i 

Mais ,  quand  Midée  neuaecait  paa,aar<4eEe,.le  par^ 
ricide  qu'elle  comuiçtpcesMyie  de  aapg  froid  «ir  •e# 
deux  eufauts^pour seyei^r  de  aouinaii^et  l'oR^vi^ 
que  tason  a ,  de  soxi.c6té,4<î  Uier  cea  mâvie*  enf^t»^ 
pour  se  venger  dfn  sa  femme  ,.iorment  nu  «ma»  dç 
mjonstrcs  dégoûtants^  qni  n'est  malbcuyf^iafiwft^r 
soutenu  qne  par  de»  amplifications, de  rh^toriqpe, 
en.  vers  souvput  dttrs  ftu  faibles ,.  w. t^l>a»t  d^  ce 
comique  qu'on  mêlait  arec  le  t»agiqi?e  sur  toa».  hs^ 
tliéâtres  de  l'Europe,  au  çomméucQU^ent  du  di*^ 
septième  siècle.  Cepenilant  cette  lûece  eslnn  chefj. 
d' œuvre,  eu comi^raison  de  presque  tous  le^  ou- 
vrages dramatiques  qui  U  prqepderept.  Ç'«ft  <?^  q4# 
M.  de  Fontenelle  appelle  «  Pri^ndre  rc«iar,^«^mon- 
.  ter  jusqu'aju  ^ragiqoe  le  pins  sublime  >.  Et  en  Miffe^ 
ij  a  raison ,  si  on  compare  Mcdée  ^u»  sjx,  centf 
pièces  de  Hardy,  qui  furent,  faites  cbacunc  eu  dens. 
ou  trois  jours;   auK  tragédies  de  Gamiev,   an^ 
Amours  infortunés  de  Léapdre  et  de  Hérp ,  par  l' avor 
cat  la  Selve;  à  laFid^Ue  tromperie  d'un  autre  avocat 
nommé  Gouguenot;  au  Pirandre  de  Boisrobert^qoi 
fut  joué  un  ap.  avant  la  B(lédée./ 

Nous  avons  déjà  remarqué  qi^  toute».  U»  4U|v^ 
parties  de  U  Uttératnre  n'étaicitf  pas  i]»i«ux  cul- 
tivées. .  ,   .,  j 

Corneille  avait^  trente  ^»J?s  quand.  ,il  d<jim^  ta 
Médée;  c'est  l'âge  dff  la  Jorce  de  l'esprit  ;  i»ai«  il 
éuit  encore  »ubjugoc  par  son  siècle.  Ce  n'e»t  point 
«a  première  tragédie-,  U. avait  fait  jeûner  CUtandrt 
trois  an»  auparavant.  Ce  Çlitaadre,  est  eikû»«mrnt 


Ami  le^gOÔr es|>|[gitol ,  ^t  da*!!»  le  ^Àt  anglah  ;  les 
pcrsomiages  combattelit '«tu-  le  théâtre;  on  y  tiîe, 
anVtssftSBtne;  &n  ^oit  Ahs  liéromes  tirer  l'ëpée; 
^•rebers  coifrent  apr^  les  mèu^riers  ;  des  femmes 
se  dégaisent  en  hommes  ;  une  Dorise  crevé  nn  ceilà 
vn  de  ses  amants  avec  une  aiguille  à  tète.  Il  y  a  d^ 
quoi  ftire  un  romati  de  dix  tomes  ,  et  cept*ndatit'il 
n^ytrien  de  si  froid  9t  de  pins  cnnuyenx.  La  bicn^ 
«éaice,laYrai»eml>lance,néjgf!i^os,  toutes  les  réjjlei 
tiolées,  ne  sont  qu*un  très  léger  tléfant  en  compa- 
laisoa  de  Tennui.  Les  tragédies  de  Shakësiicare 
étaient  pins  monstrueuses  encore  que  Clitandre, 
mais  elles  n'ennuyaient  pas.  Il  fallut  enfin  rerepir 
anz  anciens  pour  faire  quelque  chose  de  sappor- 
table,  et  Médée  est  la  |)reniierc  pièce  dans  laquelle 
on  trouve  qaelqne  gont  de  Tantiquité.  Cette  imi- 
tation est  sans  doute  très  inférieure  à  ces  beautés 
Traies  qne  Coraeille  tira  depuis  de  son  seul  génie. 

Resserrer  un  événement  illustre  et  intéressant 
^ns  l'espace  de  deux  ou  trois  heures,  ne  faire 
paraître  les  personnages  qne  quand  ils  doivent  venir, 
ne  laisser  jamais  le  théâtre  vnide ,  formier  une  in- 
trigue aussi  vraisemblable  qu'attachante,  ne  dite 
rien  d'inutile ,  instruire  l'esprit  et  remuer  le  cœur, 
être  toujours  éloquent  en  vers ,  er  de  l'éloquence 
propre  à  chaque  •caractère  qu'on  représente  ;  parler 
H  langue  avec  autant  de  pureté  qne  dans  la  prose 
la  pins  châtiée ,  sans  que  la  contrainte  de  la  rime 
paraisse  gêner  les  pensées  ;  ne  se  pas  permettre  un 
aeol  vers ,  ou  dur,  ou  obscur,  ou  déclamàtenr  ;  ce 
sont  là  les  conditions  qu'on  exige  aujourd'hui  d'une 
ttiSédie ,  pour  qu'elle  puisse  passer  à  la  postérité 
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areç  .^'approbation  des  connaiMear»  «  sana  lA^e^l* 
il  D'y  a  jamais  de  réptijutioti  véritable. 

On  verra  comment,  dans  lea  pieoea  sniyaiittfat 
Pierre  Corneille  a  rempli  plnaienrs.  de  ces  condi* 
tions. 

On  se  contentera  d'indiquer,  dans  cette  pièce  de 
Médée  ,  quelques  imitations  de  Séneque ,  et  quel- 
ques  vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Comaille^ 
et  on  entrera  dans  plus  de  détails  quand  il  s'agira 
de  pièces  dont  presque  tons  les  vers  ezigoU  on 
examen  réfléchi. 

1 
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,  su» 

MÉDÉE. 

ÉPITRE  DÉDICATOIKE  DE  CORNEILLE    , 
A  MONSIEUR  P.  T.  N.  G. 

(Tome  U  d»  l'édiliMiMi-4''.) 

Page  349.  V  B  TOUS  donne  Jdédée ,    toute  m«écliaiit9 
qu'elle  est,  etc. 

Je  n'ai  pu  découvrir  qui  est  ce  monsieur  P.  T. 
K.  G.  à  qui  Corneille  dédie  M édée.  Mais  il  est  assex 
otile  de  roir  que  rauteur  condalune  lai-méine  son 
oarrage. 

Cette  dédicace  est  faite  plusieurs  années  après  la 
représentation.  U  était  alors  assez  grandponr  ayouer 
qu'il  ne  rayait  pas  toujours  été. 

P.  S5o.  Bans  la  portraltnre ,  il  n  est  pas  question  si 
■aTisage  est  beau,  mai#  s*il  ressemble. 

Portraiture  est  un  mot  suranné ,  et  c*est  dom- 
>ttge  ;  il  est  nécessaire  :  portraiture  signifie  Tart 
de  faire  ressembler  ;  on  emploie  aujourd'hui  por- 
trait  pour  exprimer  l'art  et  la  chose.  Portraire 
ot  encore  un  mot  nécessaire  que  nons  avons  aban- 
donné. 

Ibid.  Et  dans  la  poésie ,  il  ne  faut  pas  considérer  si 
les  moBors  sont  vertueuses ,  mais  si  elles  sont  pareilles  à 
celles  de  la  personne  qu'elle  introduit. 

n  faut  snr-toat  qu'elles  soient  intéressantes ,  c^esl- 

4. 


421  ÉPÎTRE  DÉDICATOIRE. 

là  le  premier  deyoir.   Des  jenaes  gens  dont  le  goûft 
n* était  point  encore  formé ,  et  qni  n'ayaieut  qu*ixne 
connaissance  confnse  dn  théâtre  et  de  l'art  des  vers  , 
se  sont  souvent, étonnés  dn  peu  de  snccès  de  la  tra- 
gédie d'Atrée.  Ils  ont  crn  qne  la  délicatesse  de  nos 
dames  s'effrayait  trop  dé  voir  présenter  à  Thieste 
nne  conpe  remplie  du  saog  de  son  fils.  Ils  se  sont 
trompés.  Ce  sang ,  qn^on  ne  voyait  pas ,  ne  pouvait 
effaronoher  les  yeux  ;  et  Vaction  de  Cléopâtre  dans 
Ro^gnne  est  plus  criminelle  et  plus  atroce  qtto 
celle  d'Atrée.  Cependant  on  la  voit  avec  un  plaisir 
mêlé  d*horrenr.  Le  grand  défaut  d'Atrée  est  qa*oi& 
ne  peut  s'intéresser  à  la  vengeance  raffinée  d^une  ' 
injure  faite  il  y  a  vingt  ans,  Qn  peut  exercer  une 
vengeance  exécrable  dans  les  premiers  mouvements 
d^une  juste  colère;  mais  élever  le  fils  d'un  adultère 
sous  le  kom  de  son  propre  fiU  pour  le  faire  manger 
en  ragoût  à  son  véritable  pere^  quand  cet  enfant 
sera  majeur,  ce  n'est  là  qu'une  horreur  absurde;  et 
quand  cette  horreur  est  mise  en  vers  obscfirs  ,  che- 
villés et  barbares,  il  est  impossible  aux  gens  de 
gont  de  la  supporter.  Nous  ne  pouvons  trop  sou- 
vent faire  cette  remarque. 

P.  35i.  J*espere  qu'elles  vous  satisferont  encore  a»- 
cunement  sur  le  papier. 

Aucunement,  vienxmotvqui  signifie.  En  quelque 
sorte  ,  en  partie ,  et  qui  valait  mieux  cpie  ce»  pé- 
riphrases. 


tEMARQUES  SUR.MÉBÉE.         43 

ACTE  PREMIER, 

SCENE    I. 

Quoi  !  Médée  est  donc  morte ,  amî  ?  •'—  "Son ,  elle  vit  ; 
Mais  un  objet  plus  beaa  la  chasse  de  mon  lit ,  etc. 

VI  ne  ferti  sur.  ce  débat  qu'une  seule  remarque , 
qai  poom  servir  pour  plnaieurs  antres  occasions. 
()n  voit  asscK  qne  c*eÀt  U  le  st^le  de  la  comédie  ;  on 
n'écrivait  point  alors  autrement  les' tragédies.  Les 
bornes  qni  distinguent  la  familiarité  bourgeoise  ^  et 
la  Doble  simplicité,  n'étaient  point  encore  posées. 
Corneille  fut  le  premier  qui  eut  de  réléyation  ^an» 
le  style,  comme  dans  les  sentiments.  On  en  voit 
<Iéja  plasienrs  exemples  dans  cette  pièce.  Il  y  a  de 
la  jostice  k  lui  tenir  compte  du  -sublime  qu'on  7 
troave  quelquefois ,  et  à  n'accuser  que  son  siècle  de 
cestyle comique,  négligé  et  vicieux,  qui  désliono- 
nit  la  scène  tragique.  Je  n'insiste  point  sur,  La 
veillenre  saison  ;  sur.  Les  mille  et  mille  malheurs  ; 
mr,  le  Jason  sans  conscience  ;  sur ,  Creuse  possédée 
autant  vaut  ;  sur  ,  Une  flamme  accommodée  au  biea 
des  affaires.  C'était  le  malheureux  style  d'une  na- 
^  qoi  ne  savait  pas  enoo^  parler.  Et  cda  mémt 
fait  voir  quelle  obligation  nous  avons  au  grand 
Corneille  de  s'être  tiré  dans  ses  beaux  morceaux  de 
tvttefaoge  où  son  siècle  l'iiTait  plongé,  et  d'avoir 
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seul  appris  à  ses  contemporains  Fart  si  loog-tentp* 

inconnn  de  bien  penser  et  de  bien  s'e^rimer.^ 

56.  Que  cajoIer^Médée  ft  gagner  la  toison.. 

On  doit  dire  ici  nn  mot  de  cette  fameuse  toison 
d*or .  La  Colchide ,  pays  de  Médée ,  est  la  Mingrélle  , 
pays  barbare,  toujours  habité  par  desliarbares  ,  oà 
Ton  ponvait  faire  nn  commerce  de  fourrures  assez 
ayantageux.  Les  Grecs  entreprirent  ce  Toyage  par  le 
^ont-Euxin,  qni  est  très  périlleux  ;  et  ce  péril  donna 
de  la  célébrité  à  l'entreprise  :  c'est  U  Torigine  de 
toutes  0es  libles  absurdes  qni  eurent  oonrs  dans 
Toccident.  Il  n'y  avait  alors  d'autre  histoitie  que 
des  fables. 

44.  De  relever  mon  sort  sur  les  ailes  d'Amour. 

Ce  vers  est  un  exemple  de  ce  mauvais  goût  qui 
régnait  alors  cbex  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Les  métaphores  outrées ,  les  comparaisons  fansses  9 
étaient  les  seuls  ornements  qu'on  employât;  on 
croyait  avoir  surpassé  Virgile  et  le  Tasse,  quand  on 
^sait  Toler  nn  sort  sur  les  ailes  de  l'Amour.  Dr^^den 
comparait  Antoine  à  nn  aigle  qni  porkiit  sur  ts 
ailes  un  roitelet,  lequel  alors  s'élevait  au-dessns  de 
l'aigle  ;  et  ce  roitelet ,  c'était  l'empereur  Auguste. 
Les  beautés  Traies  étaient  par-tout  ignorées.  On  a 
Reproché  depuis  à  quelques  auteurs  de  courir  après 
l^esprit.  En  effet ,  c'est  un  défaut  insupportable  de 
chercher  des  épigrammes  quand  il  faut  donner  de 
la  sensibilité  â  ses  personnages  ;  il  est  ridicule  de 
montrer  ainsi  l'auteur  quand  le  héros  s^ul  doit  pa- 
raître au  naturel; 'mais  ce  défaut  puéril  était  bien 
plus  commutt  du  temps  de  Corneille  que  du  ndtre. 
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Il  pièce  de  Clitandre,  qui  précéda  Médée^ett  vem- 
plie  de  pointes  ;  na  amant  qni  a  été  ble$sé  en  dé- 
fead^nt  sa  maîtresse  ^  apostrophe  ses  blessures ,  et 
leur  dit: 

Bietsares,  hâtez-vous  d'élargir  tos  canaux. 

Ah! poar  Tétrc  trop  pen ,  bihessures  trop  cruelle» , 

Bêpenr  de  m'obliger  tous  n*étes  point  mortelles. 

Tel  était  le  malheureux  goàt  de  ce  temps  là. 

73 Les  sorors  crient  miracle. 

Tai  remarqué  que ,  parmi  les  éWngers  qni  s*exer- 
eent  quelquefois  à  faire  des  rers  français ,  et  parmi 
phuieors  prcviacianx  qui  commencent,  il  s'en 
trouve  toujours  qui  font,  crient ,  plient ,  croient, 
etc.  de  deux  syllabes.  Ces  mots  n*en  valent  jamais 
qu'une  seule  ,  et  ne  peuyent  être  employés  qn'à  la 
fin  d*nn  yers.  Corneille  fit  souvent  cette  faute  dans 
ses  premières  pièces  ;  et  c*est  ce  qui  établit  ce  mau- 
vais usage  dans  nos  provinces. 

87.  Et  l'amour  paternel  qni  fait  agir  leurs  bras , 

Croirott  commettre  un  crime  à  i^'en  commettre  pas. 
Ce  morceau  est  imité  du  septième  livre  des  Ma- 

tamorphoses. 

His,  Qt  quAque  pia  est ,  bortatibus  impia  prima  est  i 
€t ,  ne  sit  scêlerata ,  facit  scelus  ;  haud  tamen  ictus       ^ 
^  tttos  ipectare  potest ,  octdosque  reflectunt. 

Remarques  que  Corneille  fut  le  premier  qui  sut 

transporter  sur  la  scène  fratf^aise  les  beautés  des 

*<>t«arsgi>ecs  et  latins. 

tM*    ....    Adieu }  l'atueur  vous  presse , 
Et  je  sarois  marri  qu'un  soin  officieux 
Vous  fit  perdre  pour  moi  de^  temps  si  précieux. 
Xe  lecteur  judicieux  s'app'erçoit  ^sans doute ,  com 
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hien  la  plupart  des  expression?)  sont  impropres  oa 
familières  dans  cette  scène.  Nons  demandons  grâce 
poar  cette  première  tragédie.  Nous  tâcHerons  de  ne 
faire  des  réflexions  utiles  qne  snr  les  pièces  qui  If 
sont  elles-mêmes  par  les  grands  exemples  qu  on  y 
trouve  de  tous  les  genres  de  béante. 

'  » 
S  C  E  N  E  1 1. 

'  I  VERS    I.  • 

BepuU  que  mon  esprit  e&t  capable  de  flamroiy 
Cette  scène,  où  Jason  débute  par  dire  que  son 
esprit  est  capable  de  flamme ,  est  ea^ièr^mentr  inu* 
tile.  Et  ces  scènes,  qui  ne  sont  qne  de  liaison ^ 
jettent  nn  peu  de  froid  dans  nos  meilleures^  tragé- 
dies, qui  ne  sont  point  soutenues  par  le  grand 
appareil  du  théâtre  grec ,  par  la  ^agniiîcence  dea 
cbœurs ,  et  qui  he  sont  que  des  dialogues  sor  def 
planches. 

SCENE   III. 

▼Exs    xg. 
Vous  le  saurez  après ,  je  ne  veux  rien  pour  rien. 
On  Sent  assez  que  ce  vers  est  pins  fait  ponr  la 
farce  que  ponr  la  tragédie.  Maia  noua  n*ûiaistoni 
pas  sur  les  fantes  da  &tyle  et  de  langage. 

SCENE   IV. 

VBxb  I. 

Sonveralns  protecteors  des  lois  de  Phyménée , 
Dieux ,  garants  de  la  foi  que  laion  m*a  jurée ,  etc. 
Voici  des  Ters  qui  annoncent  Corneille.  Ce  mo- 
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nologne  est  toat  entier  imité  de  celui,  de  Séneqoe  I9 
tragique. 
Dii  conjugales ,  taqne  genialis  tori  Lucîua  custos. 

Kien  n*e5t  plus  difficile  que  de  traduire  les  vers 
latins  et  grecs  en  vers  fiançais  rimes.  On  est  pres- 
que toujours  obligé  de  dire  en  deux  lignes  ce  qu# 
les  anciens  ont  dit  en  une.  Il  y  a  très  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble ,  comme  je  le'remarque  ailleurs  ; 
et  nous  avons  même  beaucoup  de  mots  auxquels 
on  ne  peut  rimer  :  aussi  le  poëte  est  rarement  le 
maître  àt  ses  expressions.  J'ose  affirmer  qnll  n*est 
point  de  lungue  dans  laquelle  la  yersification  ait 
plus  d*entrflnres. 

^  £t  m'aidez  à  yeager  cette  conunuae  injure  ^ 
n'appartient  qu'à  Coroeille.  Racine  a  imité  ce  yers 
dans  Phèdre  : 
Déesse ,  venge-toi  ;  nos  causes  sont  pareilles. 

Mais ,  dans  Corneille ,  il  n'est  qu'une  beauté  de 
poésie  ;  dans  Racine ,  il  est  une  beauté  de  sentiment. 
Ce  monologue  pourrait  aujourd'hui  paraître  une 
amplification ,  une  déclamation  de  rhétorique  :  il 
est  pourtant  bien  moins  chargé  de  ce  défaut  que  la 
srene  de  Séneque. 

3z.  Me  pent-il  bien  quitter  après  taqrt  de  bienfaits? 
M'ose-t-il bien  quitter  après  tant  de  forfaits?  etc. 

Ces  ver»  sont  dignes  de  la  vraie  tragédie,  et  Cor- 
neille n^en  a  guère  fait  de  plus  beaux.  Si ,  au  lieu 
d'être  noyés  dans  un  long  monologue  inutile ,  ils 
étaient  placés  dans  un  dialogue  vif  et  touchant,  ils 
feraient  le  plus  grand  effet. 

Ces  monologues  furent  très  long-tetnps  àla  mode. 
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Les  comédiens  les  jfaisaieat  ronfler  avec  iii|e.  em- 
phase ridicule  ;  ils  les  exigeaient  des  antenrs  qui 
leur  venVlaient  leurs  pièces  ;^t  une  comédienne  qui 
!n'anrjiit  point  en  de  monolog^ue  dans  son  rôle  ,  11*411^ 
rait  pas  TOuln  réciter.  Toilà  comme  le  théâtre,  re- 
leré  par  Corneille ,  commença  parmi  nous.  Des  farr 
cenrs  ampoulés  représentaient  dans  des  jeux  d« 
paume  ces  mascarades  rimées  qu^ils  achetaient  dix 
écus  :  les  Athénieiis  en  usaient  autrement. 

61.  Soleil ,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  à/ ta  race,   1 

Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place.     . 
s  Cette  prière  au  Soleil,  so^  père,  est  epcoiretooCc 
de  Séneque,  et  devait  faire  plu»  d'effet  sur  les  peu- 
ples qui  mettaient  le  soleil  an  rang  des  dieux ,  qnd 
sur  nous  qui  n'admettons  pas  cette  mythologie. 

SCENE  V. 

TBES    6. 

S'il  cesse  de  m'aimer ,  qu'il  commence  à  me  craindre. 
Le  vers  de  Séneque ,  Adeone  crédit  oniru  con' 
sumptum  nef  as  ?  paraît  bien  plus  fort. 

xa.  Et  faut-il  perdre  ainsi  d^s  menaces  en  l'air? 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  ferais  aucune  remarque 
sur  le  style  de  «ette  tragédie ,  qui  est  vicieux  près» 
que  d'un  bout  à  l'autre.  J'observerai  seulement  ici, 
il  propos  de  ces  rimes  dissimuler  et  en  tair^  qu'a-* 
lors  on  prononçait  dissimulair  pour  nmet 'à  Voir» 
J'ajouterai  qu'on  a  été  long-temps  dans  le  préjugé, 
que  la  rime  doit  ^re  pour  les  yeux.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  faisait  rimer  cher^  bâcher.  Il  est  in- 
dubitable que  la  rime  n'a  été  inventée  que  pour 
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PoTfiHe.  Cest  le  retour  des  mêmes  sons ,  oa  dc9 
ions  à-peo-près  semblables  qu'on  demande ,  et  non 
pstl«Tetoar  des  nxémes  lettres.  On  fait  rimer  aB' 
horre^qui  a  denx  rr,avec  encore  qni  n'en  a  qn*nne  ; 
ptrkmène  raison  f^rr^  pent  rimer  k  père;  maïs 
je  me  hâte  ne  peut  rimer  arec  je  me/latte ,  paroe- 
qne flatte  est  bref  ,  et  hdte  est  long. 

4z.  OtUt  lâche  ennemie  a  penr  des  gxmnds  tonrays» 

Cela  est  Imité  de  Séneqne,  et  encbérit  encore  snr 
le  mantais  goat  de  rori^^nal  :  Forluna  fortes  me^ 
^t,  ignapos  premit.  Corneille  appelle  la  Fortnne 
Uche,  Tontes  les  tragétlies  qni  précédèrent  sa  Mé- 
d^  sont  remplies  d exemples  de  ce  faux  bel  esprit. 
Ces  puérilités  furent  si  long-temps  en  Togne ,  qne 
Tabbé  Cotin,  du  temps  même  de  Boileauet  d» 
Molière ,  donna  à  la  fieyre  l'épithete  d'ingrate  ; 
cette  ingieate  de  fièvre  qui  attaquait  insoleflunent  le 
bean  corps  de  mademoiselle  de  Guise ,  où  elle  était 
«  bien  logée^  ' 

48.1)aiis  on  si  grand  revers  que  tous  reste-il?  -^  Moi, 
'    .    .     .     .     Moi ,  dis- je ,  et  c'est  assez. 

Ce  moi  est  célèbre.  C'est  le  Medea  superêst  de 
Seneqoe.  Ce  qni  suit  est  encore  une  tradnction  de 
Scneqae.  Mais  dans  l'original  et  dans  la  tradnction  , 
CM  Ters  affaiblissent  la  grande  idée  que  donne ,  Moi  ^ 
'i»-je,  et  c'est  assez.  Tout  ce  qni  explique  un  grand 
"•ntiment  rénerve.  On  demande  si  le  Medea  su- 
ptrtit  est  sublime  ?  )e  répondrai  à  cette  question  ^ 
?0c  ce  serait  en  effet  un  sentiment  sublime  ,  si  ce 
"tw  exprimait  de  la  grandeur  de  courage.  Par  exem- 
pt» si  lorsque  Horatius  Coclès  défendit  seul  uu 

coimairr,  S0R  coRH.'  t.  ^ 
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^ont  contre  une  armée  y  on  lui  eut  cUsntanâé,  qpit 
TOUH  reste-t-il?  et  qn'il  eut  répondu^  mof  ,  tï*eâf 
été  du  véritable  sublime  :  mai»  ici  jU  ne  signifie  que 
le  pouToir  de  la  magie  ^  et  ^  pniaqne  Môdée  dispose 
des  élémen|s ,  il  n  est  pas  étonnant  /qu'elle  puisse 
seule  et  sans  autre  «econrs  se  venger  4e  tons  ses 
enneikiis. 


ACTE  SECOND. 
SCËNE  li. 

Tias  xa. 

Ali  !  rimiocence  même ,  et  la  même  candeur  !  etc. 

A^isT  dansia  scène  de  Sénetjtie,  qui  «^servi  dé 
modèle  à  celle-ci ,  qn*on  trouve  ce  beau  vers  : 

Si  judicas ,  cognosce;  si  régnas ,  jube^ 
K*es-tu  que  roi?  commande  :  es-tu  juge?  examine. 

C'est  dommage  que  Corneille  n'ait  pas  traduit  ce 
vers ,  il  Taurait  bien  mieux  rendu. 

Ah  !  rinnocence  même ,  et  la  même  candeur  I 
Qtiœ  causa  pellat  innocens  mulier  rogat»  Cette  ; 
ironie  est^  comme  on  voit,  de  Sèneqoe.  La  figure 
de  rironie  tient  presque  toujours  d,xL  comique  ;caiF 
rironie  n'est  autre  chose  qu'une  raillerie.  L*élo« 
quence  souf/re  cette  figure  en  prose.  DémosthepelJ 
et  Cicéron  l'emploient  quelquefois.  Homère  et  VirH 
gile  n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  servir  danM 
l'épopée  ;  mais  daùs  la  tragédie  il  faut  remployer  j 
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lobiCBent;  il  fant  qa*elle  soh  nécessaire;  U  fanf 
fieUpersoiiDage  se  tronye  dans  des  circonstance» 
(m  U  ae  paÎMe  s^expliqner  antremeat ,  oh.  il  soit 
f>bHgé  de  cacher  sa  donlenr^et  de  feindre  d*applaa<- 
liri  ce  qli'il  déteste. 

lUcine  fsit  parler  ironiquement  Axiane  à  Tasile^ 
9«ad  elle  lui  dit  : 

>  .   .    .    .     .     Approche ,  puissant  roi , 
Onaà  miHiarqiie  de  rinde  ;  on  parie  ici  de  tak, 

U  net  anasi  quelques  ironies  dans  la  bonc^ 
dUemioiie  ;  mais  9  dans  ses  antres  tragédies ,  il  ne 
le  wrt  plus  de  cette  figure.  Remarquez ,  en  général  ^ 
f  ne  TiMmie  w»  convient  point  aux  passions  :  elle 
•e  peut  aller  au  cœur,  elle  sèche  les  larmes.  Il  y  a 
raesBire  espèce  d'ironie  qui  est  un  retour  sur  soi- 
même  ,  et  qui  exprime  parfaitement  l'excès  du  mal* 
^eur.  Cest  ainsi  qu'Oreste  dit  dans  TAndromaque  r 
■  Ooi,  je  te  loue^  À  ciel,  de  ta  persévérance  ».  C'est 
«ÎDsi  que  Gatimonn  disait  au  milieu  îles  flammes  t 
•  Et  Bioi  suisrje  sur  un  lit  de  roses  »  ?  Oitte  figure 
<st  très  noble  et  très  tragique  dans^Oreste;  et  daué 
Oatiacmn  elle  est  sublime.  Observes  que  toutes  lea 
lomes  semblables  à  celle<îi  sont  toujours  froides  ;  il 
«onvient  rarement  au  tragique  de  parler  long-temp» 
du  passé.  Ce  poëme  est  naium  rébus  agendis  ;  ce 
doit  être  une  action. 

W. Vous  Youles  qn'on l'honore,  cl  que.  .  .  , 

L'un  ait  votre  couronne ,  et  Tautre  des  supplices. 
^  pretinm  scelerts  tuUt ,  hic  diadema. 

'^>     .     .     .     Soldats ,  remettez^a  chez  elle. 
SiMédée  est  une  magicienne  apssi  puissante  qu'oie 
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le  dit ,  et  qae  Créon  même  le  croit ,  commmit  lia 
craint-i]  pas  de  Toffenser,  et  comment  même  peut* 
il  disposer  d'elle  ?  C'est  là  une  étrange  ccmtrmdic* 
lion  que  Tantiquité  grecque  s^est  permise.  Les  illa* 
sions  de  rantiquité  ont  été  adoptées  par  nous  ^  les 
juges  ontpsé  juger  des  sorciers  ;  mais  il  s'était  ré- 
pandu ime  opinion  aussi  ridicule  que  celle  de  ht 
magie  même,  et  qui  lui  servait  de  correctif;  c*  était 
que  les  JBsa^^eier.s  perdaient  tout  leur  p^OYoir  dès 
qu'ils  étaient  entre  les  mains  de  la  justice.  L' Arioste, 
et  le  Tasse  son.  kenreux  imitatenr,  prirent  «ii  t6ur 
plus  benrenx  ;  ils  feignirent  que  les  enchanCemeîtts 
pouvaient  être  détruits  par  d'autres  ettchanteniênts» 
cela  seul  mettait  de  la  yraisemblanoe  dans  ces  fables 
qui^  par  elles-mêmes.»  n'en  ont  ancuat.  AriostCf 
tout  f^condqull  é^t ,  avaitappriscet  art  d*Homere 
il  est  vrai  que  son  Alcine  est  prodigieuasmesbt  su- 
périeure à  la  Gircé  de  l'Odyssée  ;  mais  enfin  Homère 
est  le  premier  qui  parait  ^Toir  imaginé  des  préser- 
vatifs contre  le  pouvoir  de  la  magie  ^  et  qui  par  )à 
mit  qifelque  raison  dans  des  choses  qui  n*e«  sTaient 
pas. 

SCENE   IIL  ^ 

VIKS   5. 

Et  le  sacré  respect  de  ma  conditioa. 

Il  est  bien  ici  question  du  sacré  respect  qn*oa 
doit  à  la  conditiou  de  ce  Créon ,  qui ,  d^ailleurs  ,  joue 
dans  cette  pièce  un  rôle  trop  froid. 
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SCENE   IV. 

▼  SB.S  3. 

I 

Nous  n^arons  dcftamuiis  que  craindre  de  sa  part. 
Cm  nn  barbarisme.  Cette  piec^  en  a  beaucoup  ; 
■lis, encore  ane  fois  , c'est  la  première  de  Corneille. 

».  Je  Tondrois  pour  tont  antre  un  pea  de  raiUerie , 
Ua  lieUlard  amoorenx  mérite  ipi*on  en  rie. 
Ces  vers  montrent  qa*en  «ffet  on  mêlait  alors  le 

temiqne  au  trafique.  Ce  aanvaii  goàt  était  établi 

'au  presque  loale  TEurope  ^eoauneoa  leiemarqne 
ôlliiin, 

SCENE  V. 

▼uns  a4. 
La  rpbe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux. 
lia  robe  de  Médée ,  qui  a  donné  dans  les  yeux  de 
Qvinse,  et  la  ddacription  de  cette  robe ,  île  seraient 
pas  souffertes  aujourd'hui,  et  la  réponse  de  Jason 
B*cst  pas  moins  petite  que  la  demande. 

SCSNE  VI. 

TB&s  aS. 
Sonrent  je  ne  sais  qnoi ,  qu'on  ne  peut  exprima , 
Tfons  surprend ,  nous  emporte ,  et  nous  force  d'aimer.- 
Voiià  le  germe  de  ces  Yers  qn*oa  applaudit  autre* 
fois  dans  Ro  Jogn^e  : 

fl est  des  nopi^ds, secrets,  il  est  des  sjrmpatliies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties ,  etc. 

Cest  an  lecteuif  judicieux  à  décider  lequel  vaut 
^  mieux  de  ces  detix  morceaux.  Il  décidera  peut- 
*tre  que  de  telles  maximes  sont  plus  conyeuable» 

5. 
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à  la  haute  comédie ,  et  que  les  maximes  détachée» 
ne  valent  pas  un  sentiment.  Cette  même  idée  se 
retrouve  dans  la  suite  du  menteur,  et  elle  y  est  mieux 

placée. 

SCENE  VIL 

AËgée  ^euL  IX  est  inutile  de  remarquer  combiev 
lit  rôle  d*A£gée  est  froid  et  insipide.  Une  pièce  de 
théâtre  est  «  Une  expérience  sur  le  corar  humain  ■. 
Quel  ressort  remuera  Tame  des  hommes  ?  ce  ne  sera 
pas  un  vieillard  amoureux  et  méprisé  qu*on  met  en 
prison ,  et  qn*une  sorcière  délivre.  Tout  personnage 
principal  doit  Inspirer  un  d^ré  d'intérêt  ;  c*est  one 
des  règles  inviolables  :  elles  sont  toutes  fondées  sur 
la  nature.  On  a  déjà  averti  qu'on  ne  reprend  pas  lea 
fautes  de  détail. 

ACTE  TROISIEME. 
SCENE  L 

^  Txas  I. 

Malheureux  instrument,  etc. 

TasT  ici  un  grand  exemple  de  Tahus  des  mono- 
logues. Une  suivante ,  qui  vient  parler  toute  seule 
du  pouvoir  de  sa  maîtresse ,  est  d*tm  grand  ridicule. 
Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera,  par  un 
acteur  qui  parle  seul ,  et  qn*on  introduit  sans  rai- 
son, était  très  commune  sur  les  théâtres  grecs  et 
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latinâ  :  ils  somient  cet  n^age  parceqn*il  est  Sicile. 
Hais  on  dertait  dire  aux  Mcnàndfe,  aux  Amto- 
fhinç,  aux  Piaule  :  Snrmontez  la  diffîcnhé  ;  instrni- 
*a-noiis  do  fait  sans  avoir  Tair  de  noxu  instruire  : 
ameiies  sar  le  théâtre  des  personnages  nécessaires 
qoi  lient  des  raisons  de  se  parler  :  qu  ils  m*expU- 
qnent  tout  sans  jamais  s'adresser  à  moi  :  que  je  les 
toie  agir  et  diak^uer  ;  sinon ,  tous  ^tes  dans  Ten- 
dance de  l'art. 

s  SCENE   II. 

Tins'Sx. 

Pour  montrer ,  sans  les  Toir ,  son  eonrage  appaisé. 

Convenons  qne  ce  n'est  pas  un  trop  .bon  moyen 
d'apyaiser  une  femme  et  une  roere  que  de  lui  arra- 
cher ses  enfants,  et  de  lui  prendre  te^  habits.  Cette 
urention  de  comédie  produit  une  catastrophe  hor- 
nble;  nais  ce  contraste  même  d'une  intrigue  feible 
ctbssie  ayec  un  dénouement  éponyantable,  forme 
*Be  bigarrure  qui  rèrolte  tous  lès  esprits,  coltiYés. 

SCENE   III. 

Txas  T. 

If  a  tvfn  pas ,  Jason ,  de  ces  funestes  liènx  ; 
i^cst  à  moi  d'en  partir  ;  recevez  mes  adienx ,  etc. 
Cette  scène  est  toute -de  Séneque.  » 

^finnu ,  Jason  ;  fugimus ,  hoc  non  est  novnm , 
l^e  cèdes.  Causa  fiigiendi  nova  est,  etc.         .     ., 
^çios  remtttis ,  Pbasim  et  Colcbos  petam^  etc.  . 

li  y  a  dans  ce  couplet  de  Uès.beatix  vera  qui 
•wioa^aient  déjà  Corneille.  C'est  en  ce  sent,  et  c'esç , 
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datis  ces  moroeauz  détachés  qd*on  peut  dire  avec 

Fontetaelle  que  Corneille  s'éleva  Jasqa'à  M édée. 

85.  Oui ,  je  te  les  reproche,  et  de  plus. . .  quels  forfaits!—» 
La  trahison ,  le  meurtre ,  et  tons  ceux  que  j*ai  fait*. 
Médée  dit  dans  Séne^ne  :  Quodcumçue  fecim. 

90.  Celui-là  fait  le  crime ,  à  qui  le  crime  sert, 
"tua  lUa/^unt ,  cui  prodest  scelus  is  fecit. 

i4i .  Je  t^aime  encor ,  Jasôn ,  malgré  ta  Iftobeté , 
n*est  point  imité  de  Séneqne  ;  et  Racine  ,  en  cet  en- 
droit ,  s'est  rexicontré  avec  Corneille ,  qnai^  il  lait 
dire  à  Roxane  : 
Ecoutez ,  Bajazet ,  je  sens  que  je  tous  aime. 

La  sittiation  et  la  passion  amènent  sonrent  des 
sentiments  et  des  expressions  qni  se  ressemblent 
sans  qu'elles  soient  imitées.  Mais  quelle  différence 
entre  Roxane  et  Médée  !  Le  rôle  de  Médée  estressai 
d*nn  gétaie  vigotireux  et  sans  art ,  qui  en  vain  fait 
déjà  quelques  efforts  contre  la  i>arbarie  qui  enve- 
loppe son  siècle  ;  et  le  rôle  de  Roxane  est  1^  chef- 
d'œuvre  de  l*esprit  et  du  goût  dans  un  temps  plus  ^ 
heureux  ;  l'un  est  une  statue  grossière  de  Tancienne 
Egypte  ;  l'antre  est  une  statue  de  Phidias. 

z5o.  Que  je  t'aime,  et  te  baise  en  ^es  petits  portraits. 

On  sent  «wec  que  le  mot  baise  ne  aeriit  pas 
sonfÇefft.^ajonrd'hai  ;  mais  il  y  a  une  réflexion  phn* 
importante  à  faire  :  Blédée  oonçoit  la  vengeance  le 
plus  horrible  9  et  qui  retombe  sur  elle-même.  Pour 
y  parvenir,  elle  a  recours  à  la  plus  indigne  fourbe- 
rie ,  elle  devient  alors  exécrable  aux  spectateurs  » 
elle  attirerait  la  pitié',  si  elle  égorgeait  ses  enfents. 
dani  un  moment  de  désespoir  et  de  dimcnee.  C'est 
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me  1<À  du  théâtre  qui  ne  souffre  guère  d'exception  ; 
•e  commettes  jamais  de  grands  crimes  què^oand 
de  grandes  passions  en  diminueroot  i  atrocité,  et 
^fouB  attireront  même  quelque  compussioQ  des  speo-' 
tatenn'.  Déopâtre,  à  la  yérité^  dans  la  tragédie  de 
Rodogone,  Be  s*attir«  nulle  compassion  ;  mais  son- 
gez gne  si  elle  n  était  psa  possédée  de  la  passion  for- 
cenée de  régner,  on  i^e  la  pourrait  pas  souffrir,  et 
V^  à  elle  n'était  pas  punie,  la  pièce  ne  p^umit 
^joaée.  * 

SCENE  IV. 


»  • 


Txns  I. 

n  est  en  ta  puissance 

B'onblier  mon  amour  mais  non  pas  ma  yei^eance  : 
hh  saurai  graver  en  tes  esprits  glacés 
Par  des  eonps  trop  pr<^Mtds  poar  en  être  effacés. 
Cette  idée  détestable  de  tuer  ses  propres  enfant» 
pou  seyengér  de  leur  père,  idée  un  peu  soudaine, 
^  qni  ne  laisse  voir  que  ratrocité'd*une  vengeance 
n?oltante ,  aana  qn*elle  soit  id  combattue  par  les 
■oindres  remords  ,  est  encore ,  prise  de  Séneque , 
^nt  Comeme  a  imité  Us  beautés  et  les  défauts. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  IL       ' 

▼Kas  1. 
I<e  Savoie  ^it  aoheTé,  tu  peux  entrer,  Nérine. 

Dà-vs  la  tragédie  de  Macbetli,  qa*on  regarJ^ 
comme  an  clief-d^œavre  d«  Shakespeare ,  trois  sor* 
cieres  font  lenrs  enchantements  sur  le  théâtre  :  elles 
arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre ayec  an 
grand  chaudron ,  dans  lequel  elles  fpnjt  )>ouiUir  des 
herbes.  «  Le  ébat  a  miaulé  trois  fois ,  disent-elles  j 
m  il  est  temps ,  il  est  temps  »  ;  «Ues  jettent  on  cra- 
paud da^s  le  chaudron  ^  et  apostrophent  le  crapaud , 
en  ^ijifUAt  eq.  refrain  :  «  Double  ,  double  ,  chaadi>on  > 
m,  trouble  ^  c^e  le  feu  brûla,  que  Feau  houille ,  ^u^ 
«  ble ,  doubla  ».  Gîla  yauthien  les  serpents  qui  sont 
Tenus  d'Afrique  en  un  moment ,  et  ces  herbes  qtie 
Médée  a  cçieillies  le  pied  bu  ,  en  faisant  pâlir  la 
Inné ,  et  ce  plumage  noir  d*nne  harpie.  Ces  puéri- 
lités ne  seraient  pas  admises  aujourd'hui. 

Cest  à  l'opéra ,  c'est  â  ce  spectacle  consacré  aux 
fables  ^  que  ces  enchantements  conviennent,  et  c'est 
là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités.  Yoyes  dans  Qui* 
nault ,  supérieur  en  ce  genre  : 

Esprits  malheureux  et  jaloux , 
Qui  ne  pouvez  souffrir  la  vertu  qu'avec  peine. 
Vous ,  dont  la  fureur  inhumaine 
^Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plabir  si  doux , 
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Démons ,  préparez-vous  à  seconder  ma  haine  ; 
Démons,  préparez- vous  à  serfir  noo  courroux. 

Voyex  en  nn  antre  endroit  ce  morceau  encore 

pins  fort  que  diaute  Médée  : 

Sortez,  ombres ,  sortez  de  la  nuit  étemelle  ; 

Yofez  le  jour  potur  le 'troubler  : 
Qoeraffreaxxléseq>oir ,  que  la  mge  c^dlcf. 

Prennent  soin  de  vous  rassembler  : 

Avancez ,  malbeurenx  co«pid>le8 , 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  Tunique  bien  des  cœurs  inifortanés , 

Zfe  soyez  pas  seiil^  misérables. 
TBm  rivale  m*expos^  à  des  maux  effroyables , 
Qa'eUeait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  destinés. 

Non ,  les  «nfers  impitoyables 
Re  poorront  inventer  des  horreurs  comptables     v 

Aux  tourments  quVlle  m'a  donnés.. 
Gobons  rnaiqae  bien  des  cœuihi  infortunés , 

Ne  soyons  p«^  «eols  xûsérable». 

Ce  seol  couplet  vant  raiénx ,  pent-éire ,  qne  tont^ 
^  Médée  de  Séneqnei,  de  Corneille  et  dé  Longe- 
pime,  par€e^*il  est  fort  et  naturel^  barraonient 
et  sobUnie.  ObserTOBS  qoe  e'est  là  c«  Qaiaanlt  qàe 
eoilcan  tffectait  Wat  de  mcpnsev ,  et  apprenons  a 
*^«  joâlet , 

^'  Avant  que  sur  Creuse  ils  agiroîent  sur  mol. 

Cette  suivante ,  qui  craint  la  brûlure ,  et  qui  re- 
'•Me  de  porter  la"  robe ,  est  très  comiqne  et  fourni- 
^t  de  bonnes  plaisanteries.  Il  était  fort  aisé  d'en- 
voyer la  robe  jwtr  un  domestique  qni  ne  fût  pas  in- 
^Uuitda  poison  qu'elle  renfermait. 
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SCENE   IIÏ. 

* 

^nK$  t, 

Nous  deyons  bien  chérir  cette  valeur  pcrCalte,  etc. 
On  voit  combien  PoUnx  est  inntiie  k  la  pièce  z 
Corneille  l'appeile  nn  personnage  protaticpie. 

SCENE  IV. 

Ts&s  ao. 

J*eii8  tonjonrs  pour  suspects  les  dons  des  eaneaût. 

Ce  yers  est  la  traduction  de  ce  bean  Ytn  ait 
Virgile  : 
.     .     .     .    Tîmeo  Danaos ,  et  dona  ferentes. 

Et  Tirgile  lui-même  a  pris  ce  yers  d'Homère  mot  à 
mot.  Quand  on  imite  de  tels  yers  qui  sont  deyenus 
proyerbes,  il  faut  tâcbier  que  nos  imitationa  de- 
viennent aussi  proyerbes  dans  notre  langue.  Oo 
n^  peut  réussir  que  par  des  mots  barmonieax  aisés 
à  retenir.  Pour  suspects  les  dons ,  est  trop  rude  ;  on 
doit  éyiter  les  consonnes  qui  se  henrtent.  C'est  le 
mélange  heureux  des  yoyelles  et  des  consonnes  qpi 
fait  le  charme  de  là  yersification. 

SCENE   V. 

'  (AEgée  en  prison.) 

Ysas  z. 

^Demeure  affreuse  des  coupables^  etc. 

Rotron  ayait  mis  les  stances  à  la  mode.  Corneille^ 
qui  les  employa ,  les  condamne  lui-même  dans  ses 
réflexions  sur  la  tragéidie.  Elles  ont  qnelqae  rapport 
à  ces  odes  que  chantaient  les  chœnra  entre  les  scènes 


ULt  le  théâtre  grec.  "Les  Komains  les  imitèrent  :  il 
me  semble  que  c  était  rcn&nfccdérart.  Il  était  bien 
pins  aisé  d'insérer  ces  inutiles  déclamations  entre 
neuf  on  dix  scènes  qui  composaient  une  tragéilie , 
que  de  trouver  dans  son  suj^et  même  de  qnoi  ani- 
mn-  toDJonrs  le.théâtr^  ^  et  de  sooj^e^r  une  longue 
intri^e  toujours  intéressante.  JLorsqne  noUe  t^éàt^ 
commença  à  sortir  de  la  barbarie,  et  de  Tasservissc- 
ment  aux  usages  anciens ,  pire  encore  que  la  barha-  \^ 

ne,  onsobstitua  à  ces  odes  des  cbfisnrs  qu'on  voit 
^DsGamier,  dans  Jodele,  et  dans  Raïf,  des  stan- 
ces que  les  personnages  récit^ ie^^.  Cette  mode  a 
àwré  cent  années  ;  le  dernier  exenîple  que  non» 
ayons  des  stances  est  dans  la  Xbébaïde.  Racine  se 
corrigea  bientôt  de  ce  défaut  ;  il  sentit  que  cette 
mesure ,  différente  de  la  m^nre  employée  dans  la 
pièce ,  n*étiit  pas  naturelle  ;  que  les  personnages  ne 
dcraient  pas  changer  le  langage  convenu;  qu'i|s  I 

derenaient  poètes  mal  à  propos. 

37.  Amour,  contre  Jason  tourne  ton  trait  fatal; 

Au  pouvoir  de  tes  dards ,  etc. 

Quand  même  ces  stances  eannyenses  et  mal  écrites 
auraient  été  aussi  bonnes  que  la  meilleure  ode  4' Ho- 
nce ,  elles  ne  feraienit  aucun  effet ,  parcequ' elles 
sont  dans  la  bouche  d'un  vieillard  ridicule  ,  amou- 
rcnx  comme  un  vieillard  de  comédie.  Ce  nVst  pas 
•«et  an  théâtre  qu'une  «cène  soit  belle  par  elle- 
p^;  il  faut  qu'elle  soit  belle  dans  la  place  oh.  elle    > 
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SCENE   VI. 

Un  fantôme  pareil  et  de  taOle  et  de  face. 
On  voit  assez  qne  ce  fantôme  pareil  et  dé  taille 
et  de  face ,  et  cet  anneâif  enchanté ,  et  ces  cotips 
de  baguette  »  ne  sont  point  admissibles  dans  la  tra- 
gédie. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

Txas  I. 
Ah ,  4^1orable  prince  !'  ah ,  f ortuie  cmelle  ! 

v>K  Tendas  qn*oii  ne  connaît  point  ^  qa*on  n*at« 
$0nd  point ,  et  qni  ne  vient  là  qne  ponr  être  pétrifié 
d*nn  conp  de  bagn<itte ,  ressemble  trop  À  la  firce 
d* Arlequin  magicien. 

SCENE  II. 

T««S   XX. 

Quoi  !  TOUS  Gontimiez ,  canailles  infidèle  !  etc. 

Yoilà  la  seule  fois  où  Ton  a  vu  le  mot  de  canail" 
hs  dans  une  tragédie.  Fontenelle  dit  que  Goroeiile 
sVleva  jnsqu*à  Médée  ;  il  pouvait  dire  que ,  da^ 
tous  ces  endroits ,  il  s'abaissa  j  nsqu'à  Médée. 

3Iais  il  y  a  bien  pis;  c^est  que  toutes  ces  lamenta- 
tious  de  Créon  et  de  Creuse  a*  tpncheikt  point. 
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GoBBMftt  se  peut-il  fai«e  qne  le  spectacle  d*«ii  père 

et  d*iEiie  fille ,  mourants  d^nne  mort  affreuse ,  soit 

-.  si  (roîd?  c*est  qpe  ce  qiectacle  est  une  partie  4^  *la 

eiiattrophe  :  il  lirait  donc  qu'elle  Utt  courte. 

SCENE  III, 

TAU'  I. 

lâche,  ton  désespoir  eneore  en  d4Ubere. 

Chose  étrange.  Médée  trouve  ici  le  secret  d*étre 
'roide  en  égqrgeant  aes  enfanta .!  C'est  qo^après  U 
ttort  de  Créon  et  de  Creuse  ,  ce  parricide  n'est 
qu'un  sorcroit  de  '?eiigea^c^  ^  ^ne  secft&dck  catastro- 
phe, une  barbarie  in«Mile« 

a.  Levt-lcsyenx,  perfide^  et  i>eeoaBeis ce bns 
Qui  t^  ^é ja  rengé  de  oes  petits  ingrats. 
On  ne  relever^.pM  ici  l'edcpzeasion  trèa  vieieiMe 
àt ,  Oes  petits  ingrats ,  parceqn'on  n'en  relevé  aa- 
cnne.  Le  pins  çapiti^  de  «oas  le»  dé&«ts  dans  la  trâ-- 
<«ti«,  est  'de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui  ré- 
Tdteat  la  natnre,  ^aiu  donner  an  criminel  des  re- 
cord» anssi  grands  que  son  attentat ,  sans  agiter 
•oa  sme  par  des  combats  toncbants  et  terribles , 
«Wuoe  on  l'a  déjà  insinué.  Médée ,  après  avoir  tue 
lei  deux  enfants ,  tu  lieu  de  se  venger  de  son  mari , 
^  seul  est  coupable ,  s'en  va  en  le  raillant. 

i3.ya,  bienhenrenx  amant,  cajoler  ta  maîtresse. 

LoTsqa*à  ces  crimes  commis  de  sang  froid  on 
joim  une  telle  raillerie ,  c'est  le  comble  de  l'atrocité 
%>àunte.  n  Cillait ,  par  un  coup  de  l'art,  întéres- 
•«pour  Médée,  s'il  était  possible  ^  c'eût  été  l'effort 
^  g^.  Le  Tasse  intéresse  pour  Armide ,  qui  est 
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Bttgiaieime  -oofenaie  ^«déei^*  et  ^fvân,  ictmoÊÊ»  éHe  ^ 

ett  abaodoiméé  de  son  auiflait*  £r  Jnrsrfttè  'QoinÉiiU 

fait  paraître  Mcdée'^  il  loi  fak  dire  cei  béati^Teits  s- 

Le  destin  de Médéeèbt  d'é^  ctimineUe', 
Mais  son  cœur  étoit  fait  pour  aimer  la  yertu. 

An  reste ,  .il  n^  «s^a  p^i»  ianjile  de  dijre  ici  aux 
lecteurs  (|ni  ne  savent  pas  le  latin ,  on  qui  n*ea  li- 
sent gnere ,  que  c'est  datts'  ik  Médée  de  Séneque 
qu'on  trouve  cette  Tanieuse  prophétie ,  qn^un  four 
rAmétir|tife  serft  découverte-,  'vetiient  annis  secida 
éêris.  Il  y  en  à  un«  dans^le'D^nte  encore  plus  cir- 
<}oùstaticiéb  et  pltt^  clairement  exprimée  ;  c'est  ton- 
ditant  la  découverte  Aes  étoHes  du  piftle  antarctique. 
Il  suffirait  de  ces  deux  exemp9!M  pour  prouver  que 
les  poètes 'mentent  >en.  effet  le  nom  de  ^rc^héte, 
vates,  Jamai»,  en  «ffet^  il  n'y  eut  4o  prédiolion 
tticm' aecomplie.  fti^neque  avait,  en  effet,  en 
l'Ataénque  en  ^vué ,  font  l'art  qu'on  attrilme  i 
Médée  n'anmitpas-approc&édu  sien. 

SC£N£  D£RNI£R£. 

*  r 

(  VERS    I. 

Ô  dieux  !  ce  chaï-  voîânfc ,  etc. 
Toiià  encore  tin  monologué  J>]us  froid  que  tout 
le  reste  ;  riéli  n-est  plus  insipide  que  de  longues 
horrenrs. 


> . 
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EXAMEN  DE  MEDEE 

PAR  CORNEILLE. 

Page  456.  v^kttx  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par 
Knnpide ,  et  en  latin  par  Séneqae ,  etc. 

Les  amateurs  da  théâtre ,  qui  liront  cet  examen  et 
les  smTants,  s'appercevront  assez  que  Corneille  rai- 
•oniiait.pliis  qa*il  ne  sentait  ;  an  lien  qne  Racine 
•entait  plus  qn'il  ne  raisonnait  :  et  an  théâtre  il  fant  . 
ientir. 

ComeiRe,  dans  ses  réflexions  snr  Médée,  ne 
tonche  ancnn  des  points  essentiels ,  qni  sont',  les 
personnages  inutiles ,  les  longnenrs ,  les  froides 
déclamations ,  le  maurais  style  et  le  comiqne  mêlé 
à  l'horreur. 


6. 


!  REMARQUES 

LE  CID, 

Tragédie  représentée  en  1.636. 
(Tome  I ,  page  39  de  TéditioD  stéréotjpe.) 
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PREFACE 

DU  COMMENTATEUR 

SUR  LE  CID. 

io«8QUE  Corneille  donoft  If  CicL,  les  Espagnols 
avaient  sur  tons  les  théâtres  de  TEnrope  la  même 
inflnence  que  dans  les-affaires  pnbliqnes  ;  lear  goût 
dominait  ainsi  qne  lenr  politiqne  ;  et  même  en  Ita- 
lie ,  leurs  comédies  ou  leurs  tragi-comédies  obte« 
naient  la  préférence  ebez'une  oation  qui  ayait  1*^- 
min  te  et  le  Pustorfido,  et  qui ,  étant  la  première  qui 
eut  cultivé  les  arts ,  semblait  plutôt  faite  pour  don- 
ner des  lois  â  la  littérature  qne  pour  en  recevoir. 

Il  est  vrai  que  dans  presque  toutes  ces  tragédies 
espagnoles  ^  il  y  avait  toujours  quelques  scènes  d# 
bouffonneries.  Cet  usage  infecta  l'Angleterre.  Jl  n'y 
a  guère  de  tragédies  de  Shakespeare  on  Ton  ne 
trouve  des  plaisanteries  d'hommes  grossiers  i  eété 
du  sublime  des  héros.  A  quoi  attribuer  nne  mode  si 
extravagante  et  si  honteuse  pour  Tesprit  humain  , 
qu'à  la  cotttume  des  princes^ mêmes,  qui  entrete- 
naient toujours  des  bouffons  auprès  d'eux,  con- 
tnine  digne  de  barbares  qui  sentaient  le  besoin  dea 
plaisirs  de  l'esprit ,  et  qui  étaient  incapables  ^^«M 
avoir  ;  coutume  même  qui  a  duré  jusqu'à  nos  temps  ^ 
lorsqu'on  en  reconnaissait  la  turpitude.  Jamais  ce 
vice  n'avilit  la  scène  française  ;  il  se  glissa  seule* 
ment  dans  nos  premiers  opéra,  qui,  n'étant  pas  des 
ouvrages  réguliers ,  semblAient  permettre  cette  in- 
décence; mais  bientôt  l'éiéganl  Qoinanlt  pm^ea 
l'opéra  tle  cette  bassesae. 
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Quoi  qn  il  ea  aott ,  cm  9è  piquait  lâoM  dé  M-roif 

VespigBOl ,  coBiin«  on  se  hth  ifondetir  aujonrdlliiî 

^  ^tariccfrafi^is.  C'était  la 'gangue  de«  court  Ae 

Tienne ,  de  Ba-fiere ,  de  l^z«li«s ,  de  Napies  et  dm 

Biiint:  la  ligue  Tiiwt  ântMduite  eu  Frauoe  ;  et  ter 

annale  de  Louis  Xill  i,  airee  ia  ûUé  de  Philippe  III  ^ 

iniMeUeioent  usa  Teapaguol-à  l^uiode ,  qd^  était 

alors  presque  iioutettt  aux  gêna  de  lettres  de  Tigno» 

iw*  La  plupart  de  nos  «o»éd^  étaient  iiïiitéea  du 

théâtre  de  Madrid.  ' 

Vb  secrétaire   de  la  mue  Marie  de  Médieis, 

aoduné  Cbakma ,  retiré  à  Rouen 4ati8  «a  vieilleaiiè^' 

•smeilla  à  G^meille  d^appreudre  l'espagAol ,  et  lui' 

proposa  d'akord  le  sujet  du  Oid.  L'Espagne  àfàit 

4eax  tragédies  du  Cid  ;  Tune  de  Diamante ,  intitti'^ 

Ue  el  Monrador  de  su  padre ,  qui  était  la  plus  aa^ 

«enne;  l'autre  el  Oid  de  Oo^io  de  Castro ,  qui 

Mt  la  }du8  en  vagfte  :  ou  vo^it  dans  tontes  leia 

^eoxiuie  iufaiRe  anourause  du  Gid ,  et  un  booffoit  ^ 

appelé  le  talet  gracieux '«  pencnnages  également  ri- 

dicales;  maia  tous  le»  «eatiments  généreux  et  tetà*" 

4res  dont  ConieiHe  a  fait  un  si  liiel  usage,  sont; 

4uu  ces  deux  originaujs. 

h  n^avaiapu  encore  déterrer  le  Cid  de  Diaitaantev 
fBind  je  donnai  la  praatdere  édition  des  commen- 
tuiessur  Compile;  je  nuHpquerai  dans  celle-ci  les 
pnooipaux  endroita  qu'il  ti^duisit  de  eet  auteur 

C'est  une  ckose ,  à  mon  avis ,'  très  remàrquai»la 
<tne  »  depuis  la  renaissance  des  letf  rea  en  Europe , 
depuis  que  le  théâtre  était  cultivé^  on  n'eÀt  eneore 
Â«n  produit  de  véritablement  intéresêant  sur  la 
icene  française  ^  et  qui  fie  verser  de»  larme» ,  si  on 
<a  excepte  quelques  acenea  attenJriftsantea  du  Pas^ 
^rfido  et  du  Cid  espagaoL  I«ea  pieves  italienne» 
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4a  seûieme  âecle  étaient  de  belles  déeUi 
imitées  du  grec;  mais  les  déclamatioita  ne  toœlieBLt 
point  le  cœur.  Les  pièces  espagnoles  étaiex&t  de* 
tissas  d*aventure.s  incroyables  ;  les  Anglais  a^vmient 
encore  ptis  ce  goat.  On  n'ayait  point  sa  encoF» 
parler  au  coçur  cbc»  aacane  nation;  Cinq  on  sue  en^ 
droitH  très  toncbants ,  mais  noyés  dans  la  foule  <ies 
ivrégnLirités  de  Goilain  de  Castro  ^  fnreni  sentis  par 
Corneille  ,  comme  on  décoavr«  on  sentier  coit'v^rfe 
de  ronces  et  d'épines. 

Il  sut  faire  dn  Cid  espagnol  ane  pièce  moûis  ir* 
régnliere  et  non  moins  tonebante.  Le  sujet  an  GmI 
est  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Cbim^ie.  Ce  tnm» 
riage  est  nu  point  d*hi«toire  presque  aussi  célébra 
en  RspMgue  que  celui  d*Andf  omaque  avec  Pyrrim* 
cbez  les  Grecs  ;  et  c*était'en  cela  même  qne  coneis- 
tait  une  grande  partie  de  Tintérèt  de  la  pièce.  L'n«* 
tbenticite  de  Thistoire  rendait  tolérable  aux  spec- 
tateurs lin  dénouement  qu*il  n*anrait  pas^été  pevC- 
étre  permis  de  feindre  ;  et  Tamour  de  Cbimene  9 
qui  eût  été  odieux  s*il  n'ayait  commencé  qn*apri» 
hi  mort  de  son  père ,  deyenait  aului  toncbant  qu*eK<* 
ensable  ,  puisqu'elle  aimait  déjà  Rodrigue  ayam^ 
cette  mort .,  et  par  Tordre  de  son  père  même. 

On  ne  connaissait  point  encore ,  ayant  le  Cid  de 
Corneille^  ce  combat  des  passions  qui  décbire  le 
ccenr ,  et  devant  lequel  toutes  les  «otres  beautés  de 
Tart  ne  sont  que  des  beautés  inanimées.  On  sait 
quel  succès  eut  de  Cid,  et  quel  enthousiasme  il 
produisit  dans  la  nation.  On  sait  aussi  les  contra- 
dictions et  les  dégoûts  qu'essuya  Corneille. 
,  Il  était ,  comme  on  sait  9  un  des  cinq  anteurs  qui 
trayaillaient  aux  pièces  dn  cardinal  de  Ricbelien. 
Ces  cinq  auteurs  étaient  Rotron,  l'Etoile,  CoUetet, 
Çfioisrobert  «t  Cpm^iUe ,  admis  le  demier.dana  cette 
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■oetété.  n  A*«mt  tronré  d*amifié  et  d'esthye  que 
éKUB  RohKm ,  qui  sentait  son  mérite  ;  les  ani^t 
B'eft  aiTaient  p«s  asses  ponr  hti  rendre  justice.  Scn- 
èén  écrirait  contre  loi  avec  le  fiel  de  la  jalousie  hu- 
miliée, et  arec  le  ton  de  Ja  supériorité.  Un  Claveret, 
quianit  fait  une  comédie ,  intitulée  la  Place  royale, 
sw  le  même  sajet  que  Corneille ,  se  répandit  en  in- 
Tectives  grossières.  Mairet  hn-méme  s*avilit  jusqu'à 
éerire  contre  Corneille ,  a^ec  la  même  amertume. 
^kii  ce  qui  Taffligea ,  et  ce  qui  pouvait  priver  la 
France  des  chefis-d'œnvre  dont  il  l'enrichit  depuis  , 
eefnt  de  voir  le  cardinal ,  son  protecteur ,  se  mettre 
arec  chaleur  à  la  tète  de  tous  ses  ennemis. 

Le  cardinal ,  à  la  fin  de  i635 ,  un  an  avant  les  re- 
ptésentations  du  Cid ,  avait  donne  dans  le  palais 
cardinal ,  aujourd'hui  le  palais  royal ,  La  coméd^ 
des  Tuileries,  dont  il  avait  arrangé  lui-même  toutes 
les  scènes.  Comeill'e ,  plus  docile  à  son  génie  qne 
seuple  aux  yolontés  d'un  premier  ministre ,  crut 
devoir  changer  quelc[ue  chose  dans  le  troisième  acte 
^ai  loi  fat  confié.  C^tte  liberté  estimable  fut  cuve- 
ninée  par  deux  de  se»  confrères ,  et  déplut  beau- 
coup au  cardinal ,  qui  lui  dit  qu'il  fallait  avoir  un 
esprit  de  suite.  Il  entendait  par  esprit  de  suite  la 
Monission  qni  suit  aveuglément  les  ordres  d'un 
supérieur.  Cette  anecdote  était  fort  connue  chez  les 
<l«nicrsprinces  de  la  maison  de  Vendôme ,  petits-^ 
fils  de  César  de  Yendème ,  qni  avait  assisté  k  la  re- 
ptésentation  de  cette  pièce  du  cardjLnal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du  Cid 
wec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de  l'auteur", 
ctaesyenx  se  fermèrent  trop  sur  les  beautés.  Il  était 
BcMier  dans  son  sentimmit ,  que  4juand  on  lui  ap- 
pâta les  premières  esquisses  du  travail  de  Tacadé-  ) 
«we  sur  leCid ,  et  quand  il  vit  que  l'académie ,  avec 
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wa.  ménagement  9n9fti  poU.qa'eQco«ittgiei&t  iHHUr  2^^ 
arts  et  ponr  le  gra^d  CprifteUle ,  oompamt  tes  *och3- 
testations  pré»eiLl««  à^elU^^a*  k  Jférusalerm  eb.  1« 
JPastor  fido  avaient  foit  naître  ;-  il  mit  en.  marines  , 
de  sa  main  :  «  L*app)aa4i48eiiieat  et  le  blarae  du  Ci^ 
«  n*efit  qa'entre  les  dpcte»  fit  les-  ignorants  y  an  lien 
«  que  les  coniestations  jHir  les  denx  antres  piee«s 
«  ont  été  entre  Us  genjs  d'esprit.  » 

.Qu'il  me  soit.periDvi  de  biaardep  une  réflexioa^ 
Je  crois  qoe  le  cardinal  de  lUchelieti  avait  vaisom  , 
en  ^  considérant  que  les  irrégnlarités  de  la  pièce  ^ 
Tinutilité  et  Vinconvenanjce-dn  r^le  de  rinfante  ,  le 
rôle  faible  du  roi,  le  ràjle encore  pins  faible  de  D«»ai 
Sanobe  et  q^elc^oes  antres  défauts.  Son  grand  «eos 
lui  faisait  voir  clairement  tontes  oes>  fautes  ;  et  c^cat 
en  quoi  il  me  paraît  plus  qn* excitable. 

.le  ne  sais  sHI  était  possible  qu*un  bomme'  occupe 
des  intérêts  de  l'Europe  <,  des  factions  de.la  FraBee^ 
et  des  intrigues  plua  épineuses  de  la  conr  5  ti&  ecaonr 
ulcéré  par  les  ingratitudes  ^  et  endurci  par  les  -vett- 
.geances ,  sentit  le  cbarme  des  scènes  de.B.odrigiie  et 
de  Cbimene.  Il  voyait  que  Rodrigue  avait  tréa  grand 
tort  d'aller  cbez  .<a  maîtrease ,  aptes  avoir  tué  moim. 
père  ;  et  quand  on  est  trop  fortement  cboqné  de 
voir  eosemble  deux  personnes  qu'on  croit  ne  devoir 
pas  se  cbercber ,  on  peut  n'être  pas  éma  de  oa 
qu'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  qne  le  cardinal  de  Riche- 
lien  était  iIq  bonne  foi.  Remarquons  encore  qne 
cette  ame  altiere ,  qui  voulait  absolnment  que  Taca- 
démie  condamnât  le  Cid ,  continua  sa  faveur  à  Tao- 
teur  ,  et  que  même  Corneille  eut  le  ma^heareax 
avantage  de  travailler,  deux  ans  après,  à  TAveo- 
gle  de  Smyrne,  tragi-comédie  des  cinq  auteurs, 
dont  le  canevas  était  f  noore  du  premier  ministre. 


/ 
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n  y  t  une  scène  de  baisers  ilans  cptte  pièce ,  et 
rtnteor  âa  caneras  avait  reproché  à  ChimeBe  vtu 
ameiir  too  jours  combat  ta  par  son  devoiik  II  est  à 
tmxt  que  le  cardinal  de  Richelieu  n*avait  pas  or- 
étamé  cttte  scène .  et  qn*il  fat  pins  indalgeat  en* 
vers  Colletet ,  qoi  la  fit ,  qa^il  ne  Tayait  été  envers 
Gocneille. 

Quant  au  jugement  que  Tacadémie  fut  obligée  de 
prononcer  entre  Corneille  et  Scadéri ,  et  qa*eUe 
iaiitiila  modestenient ,  Sentiments  de  Tacadéroic 
for  Je  Gd  y  j'ose  dire  qne  jamais  bn  ne  s*est  conduit 
arec  plus  de  noblesse ,  de  politesse  et  de  prudence , 
itqae  jamais  on  n^a  jugé  avec  plus  de  goût.  Aien^ 
l'értit  plus  noble  que  de  rendre  justice  aux  beautés 
éa.  Cid ,  malgré  la  volonté  décidée  du  maître  du 
ro^ame. 

La  politesse  arec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
finis, est  égale  à  celle  du  style  ;  et  il  y  eut  nne  très 
gnnde  prudence  à  se  condnire  tie  façon  qae  ni  le 
canHiiaï  de  Richeliea ,  ni  Corneille ,  ni  même  Sca- 
déri ,  n'eurent  an  fond  sujet  de  se  plaindre. 

•le  prendrai  la  liberté  lie  faire  quelques/notes  siTr 
le  jugement  île  l académie  comme  sur  la  pièce; 
nais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par  une  seule  ; 
c'est  hUT  ces  paroles  de  Pacadémie  :  «  Encore  que  le 
"Sujet  du  Cid  ne  soit  pas  bon  ».  Je  crois  que  Taca- 
^^ie  entendait  qne  le  "nMiriage ,  ou  da  moins  la 
promesse  de  mariage  entre  le  meartrier  et  la  fille 
^-mort^  n'e.<t  pas  un. bon  sujet  pour  une  pièce 
Borale  ^  que  nos  bienséances  en  sont  blessées.  Cet 
iTeo  de  ce  corps  éclairé  satisfaisait  à  la  fois  la  raison 
et  le  cardinal  ilc  Richelii'U,  qui  croyait  le  sujet  dé- 
fectueux. Mais  racadéiuie  n  a  pas  prétendu  que  le 
«ojet  ne  fut  pas  très  intéressant  et  très  tragique  ;  et 
qoAoéon  son<;e  que  oe  mariage  est  nu  point  d'his<- 
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toire  célèbre ,  on  ne  peat  qne  louer  Corneille  â*a- 
voir  rédait  ee  mariage  i  nne  simple  promesse  d*é- 
poaser  Cîhimenie  :  €*est  en  qnoi  il  me  semble  que 
Corneille  a  obsenré  les  bienséances  ,  beaucoup  plus 
que  ne  le  pensaient  ceux  qui  n'étaient  pas  instraitt 
de  lliistoire. 

La  conduite  de  Tacadémie  composée  de  gens  de 
lettres  ,  est  d*autant  pins  remarquable ,  que  le  dé- 
ehaineraent  de  presque  tous  les  auteurs  était  plus 
Tiolent  ;  c*e8t  une  cbose  curieuse  de  Toir  comme  il 
est  traité  dans  la  lettre  sous  le  nom  d'Ariste. 

>  Paurre  esprit  qui ,  voulant  paroitre  admirable 
«  à  chacun ,  se  rend  ridicule  à  tout  le  monde  ,  et 
«  qui ,  le  plus  ingrat  des  hommes ,  n  a  jamais  re- 
«  connu  les  obligations  qu'il  a  à  Séneque  et  à  Gui- 
«  Jain  de  Castro ,  à  Tun  desquebi  il  est  redeyable  de 
«  son  Cid ,  et  à  l'autre  de  sa  Médée.  U  res:e  main- 
«  tenant  à  parler  |de  ses  antres  pièces ,  qui  peuvent 

•  passer  pour  farces ,  et  dont  les  titres  seuls  faisoient 
■  rire  autrefois  les  plus  Sages  et  les  pins  sérieux  ;  il 
m  a  fait  Toir  une  Mélite ,  la  Galerie  du  palais  et  la 
«  Place  royale  ;  ce  qui  nous  faiscMt  espérer  qne  Mon- 
«  dory  annonceroit  bientôt  le  Cimetière  de  S.-Jean^ 
«  la  Samaritaine  et  la  Place  aux  reanx.  L'humeur 

•  vile  de  cet  auteur ,  et  la  bassesse  de  son  ame^  etc.  » 

On  Yoit ,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  bro- 
chures faites  contre  Corneille  ^  qu'il  y  ayait,  comme 
aujourd'hui ,  un  certain  nombre  d'hommes  qne  le 
mérite  d'antrni  rend  si  furieux ,  qu'ils  ne  counaisi- 
sent  plus  ni  raison  ni  bienséance.  C'est  nne  espèce 
de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs ,  et  sur-toat 
eeux  qai  n'ont  point  en  d'éducation.  Dans  nne 
pièce  de  Tcrs  contre  lui ,  on  fit  parler  ainsi  Gnilaia 
de  Castro  : 
Deno  ûtT  de  mon  plumage ,  an  coroeâle  d'Horace, 
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Hé  prêteild*  plus  voler  plus  baut  qoe  le  Parnasse. 
Ingm ,  rends-moi  mon  Qd  jusques  au  dernier  mot  ; 
Après  tu  connottras ,  corneille  déplumée , 
Que  Vesprît  le  plus  yain  est  souvent  le  plus  sot. 
Et  qa*eimn  tu  me  dois  toute  ta  renommée. 

Mairet ,  Vantenr  de  la  Sophoni^be ,  qui  avait  aa 
Doios  la  gloire  d*aYoir  fait  la  première  pièce  régu- 
lière que  nous  eussions  en  Krauce ,  sembla  perdre 
cette  gloire  en  écrivant  contre  Corneille  des  per- 
sonnalités odieuses.  Il  faut  avouer  que  Corneille 
vtponiiit  très  aigrement  à  tous  ses  ennemis.  La  que- 
KÎIe  même  alla  si  loin  entre  lui  et  Mairet ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  interposa  entre  eux  son  au- 
torité. Toici  ce  qu'il  fit  écrire  à  Mairet  par  Tabbé 
de  Boisrobert  : 

A  Cbaronne ,  5  oètobre  1637. 

•  Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre  comme  un  ordre 

■  que  iiB  voua  envoie  par  le  commandement  de  son 
«  émineBce.  Je  ne  vous  eélerai  pa.H  qu'elle  s'est  fait 
«  lire,  avec  un  plaisir  extrême ,  tout  ce  qui  s'ent  fiait 

■  snr  le  sujet  du  Cid  ;  et  particulièrement  une  lettre  , 

•  ^*elie  a  vue  de  vons^  lui  a  plu  jusqu'à  td  point 
«  qiCeUe  lui  a  fait  naître  Tenvie  de  voir  tout  le  reste. 

•  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans  les  écrits  des  uns  et 
«  des  autres  que  des  contestations  d'esprit  agréables 
«  et  des  railleries  innocentes ,  je  vous  avoue  qu'elle 

•  a  pris,bonne  part  au  divertissement  ;  mais ,  quarid 
«elle  a  reconnu  que  dans  ces  contestations  nais - 
«soient  çnfin  dts  injures,  des  outrages ,  et  des  me- 
«aaees,  elle  a  pris  aussitôt  la  résolution  d*en  arré- 
«  ter  le  coure.  Pour  cet  effet,  quoiqu'elle  n'ait  point 
«va  le  libelle  que  vous  attribues  à  M.  Corneille', 

•  présupposant  par  votre  réponse)  que  je  lui  lus  biér 
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«  aa  soir  qu'il  devoit  être  T^gressenr ,  elle  Ri*ft  cour- 
te mandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisoit  ,  et 
«  de  lai  défendre  de  sa  paft  de  ne  pins  faire  de  ré- 
«  ponse ,  s'il  ne  vouloit  Ini  déplaire  ;  mais  d'ailleurs  , 
«  craignant  que  des  tacites  menaces  que  voas  loi 
«  faites  ^  vous  ,  on  qnel'|n'un  de  vos  amis  ^    u^eii 
«  viennent  aux  effets  ^  qui  lirçroient  des  suites  rui- 
«  neuses  à  l'un  et  ù  l'antre ,  elle  m'a  commandé  de 
«  vous  écrire  que  ,  si  vous  voulez  avoir  la  continaa- 
«  tion  de  ses  bonnes  grâces  ,  vous  mettiez  toutes  vos 
«injures  SOus  le  pied,  et  ne  vous  souvemez  plus 
«  que  de  votre  ancienne  amitié,  que  j'ai  cluarge  4c 
m  renouveler  sur  la  table  de  ma  chambre,  à  Paris  y 
«  quand  vouay  serez  tons  rassemblés.  Jusqu'ici  |'ai 
«  parlé  par  la  bouche  de  son  éminence  ;  mais  ,  jpour 
f  voas  dire  ingénument  ce  que  je  pense  de  toutes 
«  vos  procédures ,  j'estime  que  vous  avez  suffisam- 
«  ment  puni  le  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités  « 
«  et  que  ses  foibles  défenses  ne  demandoient  pas  des 
«  armes  si  fortes  et  td  pénétrantes  que  les  vâtres  : 
«  vous  verrez  un  de  ce9^  jours  son  Cid  assex  laal  mené 
«  par  les  sentiments  de  l'académie.  » 

L'académie  trompa  les  espérances  de  Boisrober». 
On  voit  évidemment ,  par  éctte  lettre  ,  que  l%.oiir- 
dinal  de  Richelieu  voulait  humilier  Corneille , 
mais  qu'en  qualité  de  premier  ministre ,  il  ne  -vou- 
lait pas  qu'une  dispute  littéraire  dégénérât  eu  que- 
relle personnelle. 

Pour  laver  la  l'rance  dn  reproche  que  les  étran- 
gers pourraient  lui  faire ,  que  le  Cid  n'attira  k  son 
auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts ,  je  joindrai 
ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre  Balzac  éc^ri- 
vait  à  Scudéri ,  en  réponse  à  la  critique  du  Cid  ,  que 
Scudéri  loi  avait  envoyée. 
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->«  CoBsidérex  néanuoins ,  monsienr ,  que  tonte 
U  France  entre  en  cansc  avec  lai ,  et  qne  pent<>étre 
il  n'y  a  pas  nn  dea  jnges  ^  dont  tous  étet  conTenna 
ememble  ^  qni  n'ait  loué  ce  qae  vous  déairez  qa*il 
eoBdamne;  de  aorte  qne,  qnand  vos  arguments 
leroient  inyinciblesy  et  qne  votre  adversaire  y 
acqnieaceroit  )  il  anroit  tonjonra  de  quoi  secon- 
•oler  i^loriensement  de  la  perte  de  son  procès ,  et 
▼ons  dire  qne  c'est  quelque  cliose  de  plus  d'avoir 
MtisUt  tont  nn  royaume  qne  d'avoir  ftiit  nae 
pièce  régulière.  Il  n'y  a  point  d'architecte  d'Italie 
qui  ne  tronre  des  défauts  à  la  structure  de  Foatai- 
aeblean ,  et  qni  ne  l'appelle  an  monstre  de  pierre  : 
ce  monstre  ,  néanmoins ,  est  la  belle  demenre  dés 
rois  f  et  Ift  cour  y  loge  commodément.  Il  y  a  des 
beautés  parfaites  y  qui  sont  effacées  par  d'autres 
beautés  qni  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  per- 
fection ;  et ,  parceqne  l'acquis  n'est  pas  ai  noble 
qne  le  naturel  \  ni  le  travail  des  hommes  qae  les 
dons  du  ciel ,  on  vous  pOurroit  encore  dire  que 
savoir  l'art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir 
plaire  aans  art.  Aristote  blâme  la  Fleur  d*Agathon  , 
quoiqu'il  die  qu'elle  fut  agréable;  et  l'OËdipe 
peut-être  n'agréoit  pas,  quoique  Anstete  l'ap- 
prouve. Or  )  s'il  est  virai  que  la  satisfaction  dea 
spectatenrs  soit  la  fin  que  se  proposent  le^  spec- 
tacles ,  et  que  lea  maîtres  mêmes  du  métier  aient 
quelquefois  appelé  de  César  au  peuple ,  le  Cid  du 
poète  frani^is  ayant  plu  aussi  bien  que  la  Fleur 
do  poète  grec ,  ne  sen>it-il  point  vrai  qu'il  a  ob- 
tenu la  fin  de  la  représentation ,  et  qu'il  est  arrivé 
k  ton.  bat,  encore  que  ce  ne  soit  pas  par  le  chemin 
d'Ariatote ,  ni  par  les  adresses  de  sa  poétique  ? 
Mais  Ton»  dites,  monsieur,  qu'il  a  ébloui  les 
ycQZ  d»  monde,  et  vour  raccuaes  de  charme  et 

7- 
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«  dVncfhaatement  ;   je  comiois  beauconp  de  ^n* 
«  qui  feroient  yanité  d-*nne  telle  accnsation  ;  et  v(nRs 
«  me  confesserez  vous-même  qne ,  si  la  magie  étoil 
«  une  ebose  permise ,  ce  seroit  une  chose  excellente. 
a  Ce  seroit,  à  vrai  dire,'one  belle  chose  de  poavoir 
ë  faite  des  protliges  innocemment ,  de  faire  voir  le 
«  soleil  quand  il  est  nuit ,  d'apprPter  des  festios  sarns 
«viandes  ni  officiers,  de  changer  en  pistoles  les 
«  feuilles  de  chêne  et  le  verre  etf  diamants.  C^est  ce 
«  que  vous  reprocher,  à  Tantenr  du  Cid ,  qui  ,  voos 
«  avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  Tart ,  Tcms 
«oblige  de  lui  avouer  qu*il  a  un  secret,  qa'ii  a 
«  raieo^  réussi  que  Tart  même ,  et  ne  vous  niant  pas 
«  qu'il  a  trompé  toute  la  cour  et  tout  le  peuple  ,  iie 
«  vous  laisse  conclure  de  là ,  sinon  qu'il  est  plus  un. 
«  que  toute  la  cour  et  tout  le  peuple ,  et  que  la 
«  tromperie  ,  qui  s'étend  à  un  si  grand  nombre  'de 
«  personnes,  est  moins  une  fraude  qu'une  conquête. 
«  Cela  étant ,  monsieur ,  je  ne  doute  point  que  mes- 
•  sieurs  de  l'académie  ne  se  trouvent  bien  empécliés 
«  dans  le  jugement  de  votre  procès  ;  et  que  ,  d'un 
«  câté ,  vos  raisons  ne  les  branlent ,  et  de  l'autre 
«  l'approbation  publique  ne  les  retienne.  Je  serois 
«  en  la  même  peine  si  j'étois  en  la  même  délibéra- 
«  tion ,  et  si ,  de  bonne  fortune,  je  ne  venois  'de 
«  trouver  votre  arrêt  dans  les  registres  de  l'antiquité, 
«  Il  a  été  prononcé ,  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans, 
«  par  un  philosophe  de  la  famille  stoique ,  mais  un 
«  philosophe  dont  la  dureté  n*étoit  pas  impéaétra- 
«  ble  à  la  joie ,  de  qui  il  nous  reste  des  jeux  et  des 
«  tragédies ,  qui  vivoit  sons  le  règne  d'un  empereur 
«  poëte  et  comédien ,  an  siècle  des  vers  et  de  la  mu- 
«  siqne.  Voici  les  termes  de  cet  authentique  arrêt , 
«  et  je  vous  les  laisse  interpréter  à  vos  dames  ,  pour 
«  lesquelles  vous  ayta^ien  entrepris  une  plus  Ion- 
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•  ^e  et  pins  difficile  tradaction.  lllnd  muUum  est 
"primo  aspectu  oculos  occupasse  ,  etiamsi  con>- 

•  templatîo  diligens  inventitra  est  tjfttod  arguât, 
«  ^i  me  interrogas ,  major  ille  e^st  qui  judiciunt 
«  abstulit  quant  qui  meruit.  Votre  adversaire  y 
«  troQTe  son  comple  par  ce  fayorable  mot  de  major 

■  est;  et  tous  avez  aussi  ce  que  vous  pouvez  désirer , 

•  ne  désirant  rieu ,  à  mon  avis ,  que  de  prouver  que 
"judicium,  abstulit.  Ainsi  vous  l'emportez  dans  le 
"  cabinet ,  et  il  a  gagné  au  tliéûtre.  Si  le  Cid  est  cou- 
"pible ,  c'est  d'un  crime  qui  a  en  récompense  ;  Vil 

■  est  puni ,  ce  sera  après  avoir  triomphé  ;  s'il  faut 

•  que  Platon  le  bannisse  de  sa  république ,  il  faut 

■  qn'il  le  couronne  de  fleurs  en  le  bannissant ,  et  ne 

■  le  traite  point  plus  mal  qu'il  n'a  traité  autrefois 
«  Homère.  Si  Aristote  trouve  quelque  chose  à  desi- 

■  rer  en  sa  conduite ,  il  doit  le  laisser  jouir  de  sa 
«  bonne  fortune ,  et  ne  pas  condamner  un  dessein 
«qae  le  snccès  a  ju^stilié.  Tous  êtes  trop  bon  pour 
«  eu  vouloir  davantage  :  vous  savez  qu'on  apporte 

■  souvent  du  tempérament  aux  lois ,  et  que  l'équité 

■  conserve  ce  que  la  justice  pourroit  ruiner.  N*in- 
«  sistez  point  sur  bette  exacte  et  rigoureuse  justice. 
«  Ne  vous  attachez  point  avec  tant  de  scrupule  à  la 
«  souveraine  raison  ;  qui  voudroit  la  contenter  et 

■  satisfaire  à  sa  régularité ,  seroit  obligé  de  lui  bâtir 

•  mi  plos  beau  monde  que  celui-ci  ;  il  faudroit  lui 

•  faire  une  nouvelle  nature  des  choses,  et  lui  aller 
«chercher  des  id^es  au-dessus  du  ciel.^e  parle, 
«  monsieur ,  pour  mon  intérêt  ;  si  vous  la  croyez  , 
«  vons  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d'être  aimé  ;  et 

•  par  conséquent ,  je  suis  en  hasard  de  perdre  vos 
«  bonnes  grâces ,  bien  qu'elles  me  soient  exlrême- 

•  Bent  chères  ,  et  que  je  suis  passionnément ,  mon- 

■  «ienr ,  votre ,  etc.  ■ 
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G*est  ainsi  que  Balzac ,  retiré  da  monde  ,  et  plus 
impartial  qa*an  autres,  écrivait  à  Scudéri,  son  ami, 
et  osait  lai  dire  la  yérité.  Balzac,  tout  ampoule  qu'il 
était  dans  ses  lettres ,  avait  beancoap  d'érndition  et 
de  goût  9  connaissait  Téloquence  des  vers ,  et  aTait 
introduit  en  France  celle  de  la  prose.  Il  rendit 
justice  aux  beautés  du  Cid  ;  et  ce  témoignage  fait 
bonnenr  à  Balzac  et  à  Corneille. 
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DÉDICACE  DE  LA  TRAGÉDIE  DU  CID 
A  M"^  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

(Tome  m ,  page  laS  de  l'édition  in-4®.) 

IVIaue-Magdeleine  d£  Tigiterot  ,  fille  de  la  sœar 
du  cardinal  et  de  René  de  Vignerot ,  sei^^ejir  de 
Pont-Conrley.  Elle  épousa  le  marquis  du  Roure  de 
Combalet ,  et  fut  dame  d'atours  de  la  reiue  ;  elle 
fut  dachesse  d'Aiguillon  de  son  chef  suc  la  fin 
de  1637. 

Cette  épitre  dédicatoire  lui  fut  adressée  au  com- 
meoceinent  de  1637  ;  elle  y  est  nommée  madame  de 
CombaJet  ;  et ,  dans  l'édition  de  i658  ,  on  voit  le 
nom  de  madame  la  duchesse  d*  Aiguillon. 

• . .  Votre  générosité  ne  dédaigne  pas  d'employer ,  eu 
fareuT  des  ouvrages  qui  tous  agréent ,  ce  grand  cré- 
dit, etc. 

La  dachesse  d'Aiguillon  avait  un  très  graud  cré- 
dit eii  effet  sur  son  oncle  le  cardinal,  et  sans  elle 
Corneille  aurait  été  entièrement  disgracié  :  il  le  fait 
*ssez  entendre  par  ces  paroles.  Ses  ennemis  achar- 
^^ lavaient  peint  comme  un^esprit  altier  qui  hra- 
▼ait  le  premiet  ministre ,  et  qui  confondait  ^  dans 
•n  mépris  général ,  leurs  ouvrages  et  le  goÀt  de 
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celai  qui  les  protégeait.  La  dachesse  d'Aignillon 
rendit ,  dans  cette  affaire ,  un  anssi  grand  service 
à  son  oncle  qu'à  Corneille  :  elle  lai  sanva ,  dans  la 
postérité ,  la  honte  de  passer  ponr  l'approbateur  d« 
CoUetet  et  l'ennemi  du  Cid  et  de  Ciuna. 


FRAGMENT 

De  rhistorien  Mariana,  allégué  par  Corneille 
dans  l'avertissement  qui  précède  la  tragédie 
du  Cid. 

(Tome  III ,  page  la;  de  féditioB  in-4<*.) 
Mariaua,  1.  rV  de  la  Historia  de  Espana,  c.  5d. 

A  y 

▼  lA  pocos  dias  an  tes  hecho  campo  con  B.  Gomes 
coade  de  Gormaz.  Yenciolè,  y  diolè  la  muerte.  Lo  qne 
jresuUô  d*este  caso ,  fae  qae  casô  con  dona  Ximena ,  liija 
y  heredera  del  mi^mo  coode.  KUa  misma  requiriô  al  rej 
que  se  le  diesse  por  marido,  (ya  estara  muy  prendada 
de  sus  partes  )  o  le  castigasse  conforme  a  las  leyes ,  por 
la  muerte  que  diô  a  su  padre ,  etc. 

Ces  paroles  de  Mariana  suffisent  pour  justifier 
Oorneille  «  Chimene  demanda  an  roi  qn  il  fit  puoir 
«  le  Cid  selon  les  lois  ,  ou  qn*il  le  lui  donnât  pour 
«  époux.  » 

On  voit  combien  la  vérité  historique  est  adoucis 
dans  \Sà.  tragédie. 


PERSONNAGES.  85 

PERSONNAGES,,  etc. 

(Tome  I ,  page  3o  de  l'édition  stéréotype.) 
La  scène  est  à  Séville^ 

XliHjLiQUEx  que  la  Kcene  est  tantôt  an  palai»  da 

rai,  tantôt  dans. la  maison  dn  comte  de  Gormas, 

Iuii6t  dans  la  TÎIle  ;  mais  ^  comme  je  le  dis  ailleurs  , 

rooité  de  lien  serait  obserrée  anx  yenx  des  specta- 

teors,  si  on  avait  en  des  théâtres  dignes  de  Cor- 

Bcille,  semblables  à  celui  de  Vioence ,  qni  représente 

anc  ville,  nn  palais,  des  mes,  une  place,  etc.  car 

cette  aniié  ne  consiste  pas  à  représenter  toute  Tac- 

tion  dausnn  cabinet ,  dans  une  chambre ,  mais  dans. 

plosiears  endroits  cQBtigus  qaç  l'œil  pnisst  apper- 

MYoir  vui%  peioa. 
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ACTE  PREMIER. 

SCE'NE   I  (*). 
LE  COMTE,  ELVIRE. 

-^  p.  L  v.i  a  B. 

IShtme  tons  ces  amants  dont  la  jeane  fetrcur  (t) 
Adore  votre  fille,  et  brigue  ma  favenr. 
Don  Rodrigue  et  don  Saucbe  à  Venvi  fontparoître 
Le  beaa  feu  qu'en  leurs  cœurs  ses  beautés  ont  fait 

naître. 
Ce  "n'est  pas  q^e  Chimene  écoute  leurs  soupirs  , 
Ou  d-nn,  regard  propice  anime  leurs  désirs  ; 
(2)  Au  contraire ,  pour  tous  dedans  rindifférenee  ,  • 

(  *  )  N.  B.  Ces  deux  premières  scènes  ne  se  trouvant 
pas  ordinairement  dans  les  éditions  des  Cbefs- d'oeuvre 
de  Corneille ,  on  les  donne  ici  entières  arec  les  remar- 
ques. 

(i)  La  jeune  ferveur.  Scudéri  dit  que  c'est  parier 
français  en  allemand  de  donner  de  la  j«'anesse  à  la  fer- 
veur. L'académie  réprouve  le  mot  àe  ferveur,  qui  u Vst 
admis  que  dans  le  langage  de  la  dévotion ,  mais  elle  ap« 
prouve  l'épithete/eane, 

S^tl  est  permis  d'ajouter  quelque  chose  à  la  décision 
de  l'académie,  je  dirai  qite  le  -mol jeune  convient  très 
bien  aux  passions  de  la  jeunesse.  On  dira  bien ,  Leurs 
jeunes  amours ,  mais  non  pas ,  Leur  jeune  colère ,  Ma 
jeune  haine  ;  pourquoi  ?  parceque  la  colère ,  la  haine , 
appartiennent  autant  à  l'âge  mûr,  et  que  l'amour  est 
plus  le  partage  de  la  jeunesse. 

(a)  Au  contraire,  pour  tous  dedans  l'indifférence. 

Dtdans  n'est  ni  censuré  par  Scudéri  ni  remarqué  par* 
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Ellenlôte  à  pas  on  ni  donne  l'espérance  ; 

Et  sans  les  voir  d  un  œil  trop  ^vere ,  on  trop  doux , 

CestdeTOtre  seul  choix  qn'elle  attend  on  éponx. 

I.Ê    COMTE. 

Elle  est  dans  le  devoir  ;  tons  deux  sont  dignes  d'elle  , 
Tons  deux  formés  d'un  sang  noble ,  Vaillant  ,fide]  le , 
Jeunes, mais  qui  font  lire  aisément  danslenrs  yeux 
L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
Don  Rodrigue,  sur-tout ,  n'a  trait  en  son  visage 
Qni  d'nn  homme  de  cfsur  ne  soit  la  haute  image  ,  ^ 
Et  lort  d'une  maisonAi  féconde  en  guerriers , 
Qa'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 
La  valenr  de  .son  père  en  son  temps  sans  pareille , 
(i)  Tant  qu'a  duré  sa  force ,  a  passé  pour  merveille  ; 
(2)  Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits , 
£t  nons  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père  ; 

l'académie.  La  langue  u'était  pas  alors  eptièrement  épu- 
rée; on  n'avait  pas  songé  que  dedans  est  un  adverbe  : 
n  est  dans  la  chambre ,  il  est  hors  de  la  chambre.  Etés*" 
^jom  dedans  ?  ètes-vou&  dehors  ? 

(r)  Tant  qu'a  duré  sa  force  a  passé  pour  merveille. 

A  passé  pour  merveille  a  été  excusé  par  Tacadémie  ; 
anjourd'irai  cette  expreMion  ne-passerait  point  ;  elle  est 
commone,  frOide,  et  lAche.  Les  premiers  qui  écrivi- 
itQt  purement ,  Racine  et  Boileau ,  ont  proscrit  tous 
ces  termes  de  Merveille ,  de  Sans  pareille ,  Sans  seconde. 
Miracle  de  àos  jours ,  Soleil ,  etc.  ;  'et  plus  la  poésie  est 
derenuc  difficile ,  plus  elle  est  belle. 
^  (a)  Ses  rides  sur  son  front.  Voyez  le  jugement  de  l*a- 
^émie ,  auquel  nous  renvoyons  pour  la  plupart  des 
vers  qn'elle  a  censurés  ou  justifiés. 

Racine  se  moqua  de  ce  vers  dans  la  farce  des  Plai- 
dears  ;  il  y  dit  d'un  vieux  huissier  : 
Sei  rides  sur  son  front  gravoient  tous  ses  exploits. 
Cette  plaisanterie  ne  plut  point  du  tout  à  Tauteur  du 
Gd. 

COKMEKT.  SUB  COBTT.     I.  S 
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Et  ma  fille ,  en  nn  mot ,  pent  Taimer  et  me  platr«. 
Ya  Yen  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 
Cache  mon  sentiment ,  et  découvre  le  sien.      ^ 
.le  TCUtK  qu'à  mon  retour  nous  enparlions  ensemble  £ 
L'heure  à  présent  ra'iippeUe  an  conseil  qui  a'as-r 

semble  : 
Le  roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouyemeur, 
Ou  plutôt  m' élever  à  ce  haut  rang  d'honneur. 
Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute , 
(3)  Me  défend  de  penser  qu'aucun  me  le  dispute. 

'  SCENE   II  (*). 

CHIMENE,  ELVIRE. 

ELYIRE,   Seuh. 

Quelle  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amants  ! 
Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements  I   . 

(i)  Me  défen4  de  penser  qu'aucuu  me  le  dispute. 

Vous  voyez  que  ces  deux  derniers  vers  sont  le  fonde- 
ment de  la  querelle  qui  doit  suivre ,  et  quVinsi  on  fait 
très  mal  de  comifàencer  aujourd'hui  la  pièce  par  la  que- 
relle imprévue  du  comte  et  de  don  Biegoe.        * 

(*)  Corneille ,  fatigue  de  toutes  les  critiques  qn*oai 
fait»ait  du  Cid ,  et  ne  sachant  plus  à  qui  entei^e ,  chan- 
gea tout  ce  commencement  en  1664.  La  pièce  coBunea- 
çait  ainsi  : 

Elvire ,  m'as-tu  fait  un  rapport  bi^n  sincère  ? 
Ne  me  déguise  rien  de  ce  qu'a  dit  mon  père. 

Il  me  semble  que ,  dans  le4  deux  premières  scènes ,  la 
pièce  est  beaucoup  mieux  annoncée ,  l'amour  de  Chi- 
mené  plus  développé ,  le  caractère  du  comte  de  Gormas 
déjà  annoncé  ;  et  qu'enfin ,  malgré  tous  les  défauts  qu'on 
reprochait  à  Corneille ,  il  eût  encore  mieux  valu  laisser 
\fi  tragédie  '  comme  elle  était  que  d'y  faire  ces  faibles 
changements  ;  c'était  Tamour  de  l'infante  qu'il  derait 
retrancher;  c'était  les, fautes  dans  k  détail  qa'il  eftt 
lalLu  corriger. 
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CHIMBNX. 

Khbieii,  Elrire ,  enfin,  qac  faat-il  que  j'espère  P 
Qoe  dois-je  devenir,  et  que  t>  ^t  mon  père? 

ÉLTIME. 

Deux  mots  dont  tons  vos  sens  doivent  être  charmé»  ; 
0  ettime  Kodrigne  autant  que  vous  Taimex. 

CHIMSirB. 

lezeès  de  ce  bonlbenr  me  met  en  défiance. 

hùtr-jt  k  de  tel»  discoprs  donner  qnelqnè croyance^ 

XI.y  IRE. 

S  pane  bien  pins  ontre  ;  il  approuve  ses  fenz, 
Etrons  doit  commander  de  répondre  à  ses  vœux. 
Ji^, après  cela,  puisque  tantôt  son  père 
An  sortir  dn  conseil  doit  proposer  Taffaire  (  i  ) , 
ftllpouvoit  avoir  lien  de  mieux  prendre  son  temps , 
Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CBIKSITE. 

H  semble  toutefois  que  mon  âme  troublée 
Kefnse  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers  (a); 

^ —      I  — - 

(i)  Proposer  Taffaire ,  est  encore  dn  style  comique  ; 
^  tts  observons  que  le  Gid  fat  donné  d^dïord  sous  le 
titre  de  tragi-comédie. 

'  (a)  Ces  pressentiments  réussissent  presque  tonjonrs. 
Oo  craint  avec  le  personnage  auqnel  on  commtence  à 
l*iiitéresser.  Mais  il  f andraitf  peut-être  une  autre  cause 
^  ce  pressentiment  que  le  lieu  commun  des  changement» 
da  sort,  et  une  autre  expression  que  les  Yisage»  divers. 
Ce  iBorceau  est  traduit  de  Diamante^ 

Kl  aima  ind<>cisa 

Terne  llegar  a  anegar  se 

En  este  profondo  abysmo 

De  gloria  e  felicidades. 

Qne  en  un  dia ,  en  un  momento , 

Muda  el  liado  de  semblante , 

T  despnes  de  una  fortuna 

Snele  llegar  un  desastre. 
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Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  nn  grand  reTcrs. 

ELTIME. 

Tons  verrtx  votre  crainte  lieureTisement  déçae. 

c  B  I  M  E  ir  E. 

Allons  ^qnoi  qu'il  en  soit,  en  attendre  Tisane. 

SCENE  IL 

Un  page,  Cest  ici  un  défaut  intolérable  pour 
nous.  La  scène  reste  yuide  ;  les  scènes  ne  sont  point 
liées  ;  l'action  est  interrompue.  Pourquoi  les  acteurs 
précédents  s'en  iKont-ils?  Pourquoi  ces  nouveaux 
acteurs  Tiennent-ils?  Comment  Tun  pent>il  s'en 
aller  et  l'autre  arriver  sans  se  voir?  Commen^Chi- 
mené  peut-elle  voir  Tinfante  sans  la  saluer?  Ce 
grand  défaut  était  commun  à  toute  l'Europe,  et  les 
Français  seuls  s'en  sont  corrigés.  Plus  il  est  diffi- 
cile de  lier  toutes  les  scènes  ,  plus  celte  difficulté 
vaincue  a  de  mérite  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  surmon- 
ter aux  dépens  de  la  vraisemblance  et  de  l'intérêt. 
C'est  nn  des  secrets  de  oe  grand  art  de  la  tragédie , 
inconnu  encore  à  la  plupart  de  ceux  qui  l'exercent. 
Non  seulement  on  a  retranché  cette  scène  de  riu- 
faute,  mais  on  a  supprimé  tout  son  rôle;  et  Cor- 
neille ne  s'était  permis  cette  faute  insupportable 
que  pour  remplir  l'étendue  malfaeureusement  pres- 
crite à  une  tragédie.  Il  vaut  mieux  la  faire  beaucoup 
trop  courte  :  un  rôle  superflu  la  rend  toujours  trop 
longue. 

4 
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SCEI^Ë   III. 

Tsas  z. 

Deaiader  artc  soin  comme  Va  son  âmoar. 

ToiU  une  noayelle  excase  du  titre  de  tragUcomé- 
oie;  Gomme  ya  fon  amoar  1  qn'aaraient  dit  les 
^^rees,  da  temps  de  Sophocle ,  à  ane  telle  demande  ? 
Votu  ne  ferons  point  de  remarque  sur  les  défanta 
«ee  ràla.qa*on  a  retranché  entièrement. 

SCENE  VI.     • 

▼xas  z. 

Enfin  Tons  remportez ,  etc. 
la  dnrcté  ,  rimpolite.sse ,  les  jodomontades  da 
comte,  sont ,  à  la  vérité,  intolérables  ;  mais  songez 
^'il  est  pnni. 

N,  B.  ABJoaTd*liui ,  quand  les  comédiens  re|>ré- 
•catent  eette  pièce ,  ils  commencent  pat  eette  scène. 
Il  panit  qn*ils  ont  très  grand  tort  ;  car  pent-on  s* in* 
l^ser  à  la  querelle  du  comte  et  de  donDiegne,  si 
M  a*est  pas  instruit  ;des  amours  de  leurs  enfants  ^ 
i  affront  que  Gormaz  fait  à  don  Diegue  est  un  coup 
^  théâtre ,  quand  on  espère  quUls  vont  conclnre 
le  mariage  de  €himene  avec  Rodrigne.  Ce  n>st  point 
joaer  le  Cid ,  c*est  insulter  son  auteur  que  de  le 
tnmqoer  ainsi.  On  ne  devrait  pas  peripeltre  aux 
comédiens  d*altérer  ainsi  les  ouvrages  qu'ils  répré- 
«Dtent. 

Dans  le  Cid  de  Diamante ,  le  roi  donne  la  plaee 
'c gouverneur  de  son  fil» ,  en  préseùce  du  comte ,  et 
tab  est  encore  pins  théâtral.  Le  théâtre  ne  reste 

8. 
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point  vaid«.  11  semble  que  Corneille  aurait  dn  plu- 
tôt imiter  Diamànte  qae  i^stro  dans  cette  intelli- 
gence dn  thétltr^ 

An  reste,  dans  les  deux  pièces  espagnoles,  le 
comte  de  Gorraax  donne  nn  soufflet  à  don  î>iegae  ^ 
ce  soufflet  était  essentiel. 

Les  deux  pères  disent  à-peu-prcs  les  mêmes  choses 
dans  ces  deux  scènes  et  dans  les  sniTantes.  Castro  , 
qui  -vint  après  Diamante ,  ne  fit  point  difficalté  de 
prendre  plusieurs  pensées  chez  son  prédécesseur, 
dont  la  pièce  était  presque  oubliée.  A  plus  forte 
raison  Corneille  fut  en  droit  d'imiter  les  deux  poètes 
espagnols ,  et  d'enrichir  sa  langue  des  beautés  d^nne 
langue  étrangère. 

7.  Pour  grands  quft  soient  les  rois ,  ils  sont  ce  que  nous 

ftOOMnes. 
I  Cette  phrase  a  yieilli  ;  elle  était  fort  bonne  alors  ; 
il  «st  hontdux  pour  l'esprit  hutnain  que  la  même 
expression  soit  bonne  en  un  temps ,  et  mauvaise  eo 
an  autre.  On  dirait  aujourd'hui  ,  Tout  grands  iqœ 
sont  les  rois  ;  Quelque  grands  que  soient  Is^  rois. 

17.  Rodrigue  aime  Chlmene,  et  ce  digne  sujet 
De  ses  affections  est  le  plas  cher  objet. 

Ce  digne  sujet,  ne  se  dirait  pas  aujourd'hui  ^  mais 

alors  c'était  une  expression  très  reçue  ;  Monsieur, 

ne  se  dirait  pas  non  plus  dans  une  tragédie  ;  Mettre 

une  Tanité  au  cttur,  serait  une  mauvaise  façon  de 

parler. 

20.  A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  flott  prétendre. 
Dans  l'édition  de  1637,  il  y  a  :  «  A  de  plus  hauts 
«partis  ce  beau  fils  doit  préleindre  •.  Vous  pouTes 
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fOger  par  ce  seul  trait  de  Vérat  où  était  alors  notre 
langue.  Un  mélange  de  termes  familiers. et  nobles 
défigurait  tons  les  ouvrages  sériettx.  C'est  Boilean 
q[iii  Y  le  premier,  enseigna  Part  de  parler  tonjonrs 
eOnroiablçment  ;  et  Racine  est  le  premier  qui  ait 
ci^ojé  cet  art  sur  la  scène. 

35.  Pour  s'instruire  d*ex^mple,  en  dépit  de  Fenvie  , 
Il  lira  seulement  Thistoire  de  ma  vie.     •      ,     ■      : 

Dé  mis  hazanas  escritas 
Dare  al  principe  an  traslado. 
Y aprenderaen io  que  hize , 
Si  no  aprende  en  lo  que  hago. 

^.  Il  apprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire» 

Podra  dalle  exemplo , 
Ck>mo  mil  vçzes  le  liago. 

Vers  57,  scène  IV  de  l'édition  in-4%  cliangéc  dans 
les  Chefs-d'œuvre. 

Yens  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
h  TOUS  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi. 
On  prononçait  alors  co/z/zoï  comme  on  l'écrivait, 
<t  on  le  faisait  rimer  avec  moi\  toi.  Aujourd'hui 
on  prononce  connais^  et  cependant  l'usage  s  pré- 
valu d'écrire  connois;  c'est  une  inconséquence,  ou 
je  sois  fort  trompé,  d'écrire  d'une  façon  et  depfo- 
iwmcer  d'une  antre.  Qnel  étranger  pourra  deviner 
qu'on  écrit  ^aon,  la  ville  deJCaen^  et  qu'on  pro- 
nonce/>fl/i,  la  ville  de  Can?  Il  serait  à  souhaiter 
qa'onnous  délivrât  de  cette  contradiction,  autant 
que  l'étymologie  des  mots  pourra  le  permettre.  On 
•'est  déjà  apperçu  combien  il  est  ridicule  d'écrire 
.de  la  même  manière  \e%franç.ois  qu'on  prononce 
français^  et  5.-Fra/i^o*5  qu'on  prononce  i^rancoU. 
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Corniueni  nii  étrangei^,  en  lisant  angloistxdano  S-^^ 
deyinen-Ml  qa*on  prononee  danois  avec  an  o  ^  «e 
anglais  avec  nn  a?  Mais  il  fant  dm  temps  po«r 
corrigcr  on  abns  introduit  par  le  temps. 

73.  Et  par  là  eet  honnear  B*étoit  dft  cpi*à  non  l»ra«. 

To  lo  meresco 

Tambien  como  tu  «y  mejor. 

7$ Ton  impudence. 

Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

On  ne  donnerait  pas  anjonrd'hni  nn  sonfflet  Kta 
la  jooe  d*nn  héros.  Les  acteurs  mêmes  sont  très 
israbarrassés  à  donner  ce  soufflet  ;  ils  font  le  sein-' 
blant.  Gela  n*est  plus  m^me  souffert  dans  la  com^ 
die  ;  et  c'est  le  senl  exemple  qn'on  en  ait  sur  le 
'théâtre  tragique.   Il  est  à  croire  que  c'est  nne  des 
raisons  qui  firent  intituler  le  Cid  tra^i-comédie. 
Presqne  tontes  les  pièces  de  Scudért  et  de  Bqisro- 
ert  avaient  été  des  tral^i-comédies*  On  avait  cni 
'^  long>temps  en  France  qu'on  ne  pouvait  supporter 
le  tragique  continu  sans  mélange  d*ancnne  fami- 
liarité. Le  mot  de  tragi-comédie  est  très  ancien  ? 
Plante  remploie  pour  dé8i;Tner  son  Amphitrjt>ii , 
parceque  si  Taventnre  de  Soi^ie  est  comique  ,  Ant- 
phitryon  est  très  sérieusement  affligé. 

Cette  scène  était  terminée  par  les  quatre  vers  anj- 
vants ,  qui  ont  été  retranchés  dans  les  dernières  édi* 

tiOBS. 

Epargnes- ta  mon  sang?  —  Mon  ame  est  satisfaite, 
£t  mes  jenx  à  ma  main  reprochent  ta  défaite.  — 
Tu  dédaignes  ma  vie  !  —  £n  arrêter  le  cours 
Ne  seroit  que  bâter  la  parqhe  de  trois  jours. 

Dans  la  pièce  de  Dia mante  ^  le  comte  dit  à  doa 
ï)iegua,  VaU, 

I 


ACTE  I,  SCENE  VU.  $3 

SCENE  VII. 

Tzms  x5. 

CoBte,  sois  de  mon  prince  à  présent  govremeor... 

Uamalde ,  Uamad  al  conde , 
Que  venga  a  exercer  el  cargo , 
De  ajo  de  ruestro  hijo , 
Qnepodra  mas  bien  honrallo,    ' 
Paes  qne  yo  sin  honra  quedo. 

Cette  scène  était  terminée  par  les  quatre  Ters  sin- 
'▼mts, qni  ont  été  retranchés  comme saperflns  dan» 
les  dernières  éditions. 

Si  Kodrigne  est  mon  fils ,  il  faut  qne  Tamour  cède , 
£t  qu'une  ardeur  pins  haute  à  ses  fiammes  succède. 
Mon  honneur  est  le  sien ,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

Une  Ardenr  plus  hante  était  mal  ;  une  ardeur 
n*est  point  haute.  Il  eût  fal^iT^eut-étre,  une  ardenr 
pins  noble ,  plils  digne.  L'académie  ne  reprit  au- 
cône  de  ces  fautes  qui  échappèrent  à  la  critique  d<i 
Scndéri;  elle  se  contenta  de  juger  (!es  choses  qne 
Scvdéri  avait  critiquées  ;  et  souvent  il  critiqua  mal , 
parceqn*il  était  plus  jaloux  qu'éclairé.  L'académie  , 
)•  contraire,  était  plus  éclairée  que  jalouse. 

SCENE   VIII. 

Txns  I. 

Rodrigne,  as-tu  du  ccNir?     .... 

Dans  le  Cid  de  Diamante,  Rodrigue  arrÎTe  areo 
k  Garçon  gracienx  qui  a  peint  le  portrait  de  Cbi-; 
aene.  Eodfigiie  trouve  le  portnâr  reasemblaoft ,  et 
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dit  au  Garçon  gracieux  qa^il  est  on  grand  peintre, 
grande  pintor;'pnu  regardant  son  père  affligé  qoi 
tient  d'une  main  son  épée  et  de  Tanrre  un  monchoiir, 
~  il  lui  en  demande  la  raison  :  don  Diegne  Ini  répond  : 
•  Aie','  ài#  Thonneur  ».  Hodrigne.  «  Qni  est-ce  qni 
«  Tons  déplaît  »?  Don  Diegne.  «  Aie,  aie  rhonaenr, 
«  te  dis-je  ».  Rodrigue.  «  Parles,  espérez,  jVcoale  ». 
Don  Diegne.  «  Aie  ,  aie ,  as-tn  dn  courage  »  ?  Rodri- 
gue répond  à-pen^près  comme  dans  Castro  et  dans 
Corneille. 

a AgréaUecoler^!  etc. 

Esse  sentimiento  adoro , 
Ecsa  colera  me  agrada , 
-  Eisa  sangre  alborotada 
Es  la  que  me  dio  Castilla, 
Y  la  que  te  di  heredada. 

7,  Viens  me  renger. — De  qtioi  ?  —  D^on  affront  «i  cmd 
Qa*à  rhonnear  de  tous  deux  il  porte  nn  coup  mortel. 

Esta  mancha  d«  mi  honor 
Al  tuyd  se  estiende, 

x4>  Ce  n*est  que  dans  le  sang  qu'on  lare  nn  tel  outrage. 

Lavala.  , 

Con  sangre ,  que  sangre  sola 
Quita  semejantes  mancbas. 

x6.  Je  te  donne  à  combattre  nn  bomme  à  redontep* 

Poderoso  es  el  contrario.  ^ 

17.  Je  Tai  TU  tout  sanglant  »  au  milieu  des  batailles  ^ 
Se  faire  nn  beau  rempart  de  mille  funérailles. 
Dans  les  éditions  suivantes ,  Corneille  a  mis  : 
Je  Tai  TU ,  tout  couTert  de  sang  et  de  poussière  , 
Porter  par-tout  la  mort  dans  une  armée  entière. 

L*académie  avait  ^ojkàBmnè  funérailles  ;  je  nt 
sais  si  ce  mot^  tout  impropre  qn*ii  est,  n^cùt  pas 
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nîeQXTaiD  qne  le  pléonasme  laztgaissant  par' tout 
ti  entière.  ^ 

a6.£afia  ta  sais  Taffront ,  et  tu  tieas  la  veiigeaiioe. 

A  qui  ofensa ,  y  alfi  ejspada , 
No  tengo  mas  cpie  dezirte. 

99. Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 
Je  m'en  vais  les  pleurer.  Ya ,  cours ,  vole ,  et  nous 
venge. 

Ya  voy  a  llorar  afrentas , 
Mientras  tu  tomas  venganças.  ' 

SCENE  IX., 

▼  ma»  I.  * 

Percé  jnsqaes  au  fond  du  çœnr.  .  . 
On  mettait  alor^  des  stances  dans  la  plupart  de» 
^S^dics,  et  ODL^ea  avait  dans  Médée:  on  leé  a 
Waics  dn  théâtre.  Oj^  a  pensé  que  les  person- 
***ÇC8,  qui  parlent  envers  d'une  mesure  détermi- 
B^f  ne  devaient  jamais  changer  cette  mesure,  par- 
<*^M, s'ils  s'expliquaient  en  prose,  ils  devraieni 
'onjours  continder  à  parler  en  prose.  Or,  les  ver» 
^  six  pieds  étant  substitués  à  la  prose ,  le  person- 
lUge  ne  doit  pas  s'écarter  de  ce  langage  convenu. 
I-es  stances  donnent  trop  l'idée  que  c*est  le  poète 
<itti  parle.  Cela  n'empêche  pas  que  ces  stances  da 
Cidne  soient  fort  belles,  et  ne  soient  eiicore  écoar 
têes  avec  beaucoup  ^e  plaisir.  \ 

8. 0  Dieu,  rétrange  peine  !  etc. 
Mi  padre  el  ofendido  !  estrana  pena  ! 
T  d  ofensor  el  padre  de  Ximena  I 


\ 
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3^.  J^attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère. 

Aa  lien  de  ce  vers  et  des  cinq  suivants,  il  y  atvait 

dans  les  précédentes  éditions, 

Qui  vrage  cet  affront  irrite  sa  colère  ; 
Et  qai  peut  la  souf  rir  ne  la  mérite  pas. 
Prérenons  la  douleur  d'avoir  failli  contre  elle , 

Qui  nous  seroit  mortelle. 
Tout  m*est  fatal ,  rien  ne  me  peut  guérir , 

Ni  soulager  ma  peine. 

ao.  Faut-il  punir  le  père  de  Chiinene  ? 

To  he  de  matar  el  padre^de  Ximoia? 

49.  Allons,  mon  brfts,  dn  moins  sauvons  Tbonnenr. 

L'académie  avait  approuvé  allons ,  mon  ante  ;  et 
cependant  Gorueille  le  changea  ^et  mit  allons  ^  m&n 
bras.  On  ne  dirait  apjoard*hai  ni  Tnn  ni  Tantre. 
Ce  n*e8t  point  un  effet  dn  caprice  de  la  langue  ,  c'est 
qu'on  s'est  accoutumé  à  mettre  plus  de  vérité  dans 
le  langage,  /allons  signiûe  marchons^  et  ni  nu  bras 
ni  une  ame  ne  marchent;  d'ailleurs^nons  ne  sommes 
plus  dans  un  temps  où  Toi^parle  à  son  bras  et  à  son 
ame. 

68.  Ne  soyons  plus  en  peine , 

(Puisque  aujourd'hui  mon  père  est  l'offensée 
Si  l'offenseur  est  père  de  Chimene. 

Haviendo  sido 

Mi  padre  el  ofendido , 

Poco  importa  que  fuese 

£1  ofensor  el  padre  de  Xtmena. 
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ACTE  SECOND. 

S  C  ]£Nfi  I. 

I 

TX&S    Z. 

h  Uarone  entre  noiu ,  quand  je  lui  fis  Taffront , 
Tens  le  sang  on  peu  cband  et  le  J>z^  on  peu  prompt. 

M>iifEiLXA  aurait  da  corriger,  Je  Itti  fis  Taffront, 
que  racadémie  condanaiiiA  obknme  nne  faate  contre 
It  langue.  t)e  plus ,  ilfallait  dire  cet  affront,  U  mit 
À  la  place: 

le  Tayoïie  entre  nous ,  mon  sang  un  peu  trop  chaud 
B'«u  trop  imoL  d'un  mot ,  et  Ta  porte  trop  haut.. 

Un  sang  trop  chaud  qai  û  porte  fro]^  haut  est 

bien  pis  qu'une  faute  cou^ç.  U  grammaire. 

Con&eso  que  lue  locum  » 

Mas  no  la  quiero  emendar.  ' 

26.  Désobéir  un  peu  n*est  pas  un  si  grand  crime  ; 

Et  quelque  grand  qu*il  fût,  mes  services  pkéMtffu    t 

Poor  le  faire  abolir  sont  plus  que  sufHaants. 

C'est  ici  qu'il  y  avîUt: 
Les  Mtisfactions  n'appaiseut  point  uAe  ame  ; 
Qû  les  reçoit  a  tort ,  qui  les  fait  se  diffame  ; 
Et  de  pareils  accords  V«ffet  le  plus  commun 
£it  de  déshonorer  deux  hommes  au  lieu.d'un. 

Ces  Yers  parurent  trop  dangereux  dans  du  temps 
oàron  puiriasaitles  duels  qu'on  ne  j^ouvait  arrêter^ 
•t  Corneille  les  supprin^. 

(OMIUHT.  aUA  Gp»V.    t.  9^ 
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a?.  Vous  vous  perdez ,  monsieur ,  sur  cette  confiance. 

Y  con  eUa  ha»  de  qaeser 
Çerderte? 

a6.  Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 

Los  hombres  como  fo 
Mucho  tienen  que  perder. 

^8.  ToEt  rétat  périra  s'il  faut  que  je  périsse. 

Ha  de  perderse  CastiUa 
Antes  que  yo.      ^ 

SCENE   II. 

"  •.  .,,,  '. 

-vx&s  a»   ' 

Connois-tu  bien  don  Diegue  ? , . 

Aquel  TÎejo  que  alli  esta , 
Sabesqvienes? 

2. Parlons.bas ,  écoute» 

HabIabazo,«scaciia.    < 

3.  Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu  , 

La  vaillance  et  rbonaenr  de  son  temps?  le  sais-tm? 

No  sabes  que  fue  desfiojo 
]>e  benra  y  valor?  . 

5.  *ent*étre. 

Si  séria* 

5.   .     .     .     Cetteardeur  que  datâmes  yeux  je  porte, 

Sais^tu  que  c^est  son  sang?  le  sais-tu? 

T  que  es  sangre  suya 

La  que  yo  tengo  en  d  ojo? 

Sabes? 

6.^»  ..    .    •    .    •    »    •  ,.    Que  m'importa? 
T  el  sabello 
Que  ha  de  importar^ 
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7.  A  qoitre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

Si  vamos  à  otro  logar , 
Sabras  lo  macho  que  importa. 

9.  Je  sais  jeune ,  il  est  vrai ,  mais  aux  âmes  bien  nées , 
La  râleur  n^ attend  pas  le  nombre  des  années. 

Bans  la  pièce  de*  Diamante ,  Rodrigue  propose 
M  comte  de  se  battre  à  la  campagne  ou  dans  la  ville  , 
<Ie  nuit  on  de  joor,  aa  soleil  on  à  Tombre ,  avee 
pI*s6roQ  on  sans  plastron ^  à  pied  on  à  cheval,  k 
^'épée  on  à  la  lance.  Ah,  le  plaisant  boa£fon  i  ré- 
pond le  bomte. 

soD&ieni. 

£a  campagna ,  en  poblado  ; 
De  noche ,  o  de  dia  ;  al  uelo 
CUiro ,  o  a  la  sombra  obscura  ; 
A  cavallo ,  a  pie  ;  con  peto , 
0  sin  el;  «  espada ,  o  lança. 

X.X   COMTS. 

Qae  Iweno 

Pnes  me  retais  !  ^e  generoso  moçnelo  ! 

V 

i5.  Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  fiint  pas  coimoltre , 
Et  ponr  leurs  coups  d'essai  reuleut  des  coups  de 

'maître. 
Coops  d'essai.  Coups  de  maître ,  termes  fanuliers 

^W  ne  doit  jamais  employer  dans  le  tragique; 

de  pins  ^  ce  n'est  qu'une  répétition  froide  de  ce  beau 

vers  : 

La  ralenr  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 
Scndéri  censurait  des  beautés ,  et  ne  vit  pas  ce 

^«faat. 

^Ton  bras  est  invaincu ,  mais  non  pas  inyincible. 

Ce  mot  invaincu  n'a  point  été. employé  par  lesi 
entres  écrivains  ;  je  n*en  vois  aucune  raison;  i^  M- 


roo  KEMAKQtJË^  SÛR  LE  CiD. 
gnifie  antre  chose  ^vCindomté ,  un  pays  est  indomti^ 
nn  gnenier  est  invaincu.  Corneille  Ta  encore  em- 
ployé dans  les  Horaces.  Il  y  a  nn  diciionnaire  d'or* 
tho^aphe ,  on,  il  est  dit  qne  invaincu  est  an  bar^ 
barisme.  Non  ;  c'est  nn  terme  hasardé  et  nécessaire. 
Il  y  a  denx  sortes  de  barbarismes,  celai  Ôsit^  mots  et 
iîelni  des  phrases.  Egaliser  les  fortunes ,  poor  Egaler 
le»  fortunes;  An  parfait^  an  lien  de  Pai^aitemoit  ; 
Ednqner,  popr  Donner  de  Tédacation,  Elerer: 
▼oilà  des  barbarismes  de  mots*'^  Je  crois  de  bien 
£iire ,  an  lien  de  Je  crois  bien  faire  ;  Encenser  ans 
dienx ,  pour  Encenser  les  dienx  :  Je  vons  aime  tont 
oe  qn'on  pent  aimer.  Yoilà  des  barbarismes  de 
phrases., 

SCENE  VIL 

w 
\ 

.     VE«.«    7. 

Don  Sanche ,  taisez-Tous ,  etc. 
Cette  secne  parait  presque  aussi  inutile  c(oe  celle 
de  rinfante;  elle  avilit  d*aillears  le  toi,  qui  n'est 
point  obéi.  Après  qne  le  roi  a  dit,  taisez^vous^ 
pourquoi  dit-il,  le  moment  diaprés ,  ^ar/ejs ?  et  il 
ne  résulte  rien  de  cette  seene. 

35 Au  reste  on  a  tu  dix  vaisseaux 

De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux. 
Il  faut  observer  que ,  Au  reste  signifie.  Quant  à  es 
qui  reste  ;  il  ne  s'emploie  qne  pour  les  choses  dont 
on  a  déjà  parlé,  et  dont  on  a  omis  quelque  poiot 
dont  on  veut  traiter.  Je  veax  que  le  comte  fasse  sa- 
tisfaction. Au  reste,  Je  souhaite  qne  cette  querelle 
poisse  ne  pas  rendre  les  denx  maisons  éiernellemedr 
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ennemies.  Biais  quand  on  passe  d'un  snjet  à  nn  antre, 
il  faat  cependatU^  on  qnelqoe  antre  transition. 

Corneille  avait  mis  dans  les  précédentes  éditions, 
Av  reste ,  on  noos  menace  fort. 

Cest  an  petit  défaut  qne  cette  expression  limi- 
liere  ;  mais  n'en  est-ce  point  nn  très  grand  déparier 
arec  tant  d*indi£Férence  dn  danger  de  Tétat  ?  Ifan- 
nit-il  pas  été  plus  intéressant  et  plus  noble  de  com- 
■encer  par  montrer  nne  grande  inquiétude  de  Tap- 
proche  des  Maures ,  et  nn  embarras  non  moin^  grand 
d*étre  obligé  de  punir ,  dans  le  comte ,  le  seul 
l^omme  dont  il  espérait  des  seirices  nfiles  dansOette 
conjoncture?  N*ent-ce  pas  même  été  un  eonp  de 
théâtre ,  que ,  dans  le  temps  où  le  roi  eut  dit ,  Je  n*ai . 
d'espérance  qne  dans  le  comte ,  on  lui  fol  venu  dire  , 
le  comte  est  mort?  Cette  idée  même  n*eÂt-elle  pas 
donné  nn  nouveau  prix  au  service  que  rend  ensuite 
Rodrigue  ,  en  faisant  plus  qu*on  n'espérait  dn  comte? 

2^.  Fûtes  doubler  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port^ 

C  est  assez  pour  ce  soir. 

Le  roi  a  grand  tort  <Ie  dire ,  C'est  assez  pour  ce 
MÎr,  puisque  en  effet  les  Maures  font  leur  descente 
le  soir  même,  et  que  sans  le  Cid  la  ville  était  prise. 
On  demande  s'il  est  permis  de  mettre  sur  la  scène 
nn  prince  qui  prend  si  mal  ses  mesures  ?  Je  ne  le  crois 
pas  ;  la  raison  en  est  qn*nn  personnage  avili  ne  peut 
JMiais  plaire. 
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SCENE   yiTÎ. 

v£AS  3.  ' 

Dès  t|tK  j'ai  su  î^fîroiit ,  j*ai  prëm  la  vengeance. 

Ct>hi6  là  ohnsk  sal>ia , 
liUego  €ay  eb  ki  vengança. 

SC^^E  IX. 

▼  ««,»    I.       ^ 

.  Sire^  sûre  «  justice. 

Jttsticia ,  ^sticia  pido^ 
Voyez  comme  dè^  ç«  moment  l^s  4«raiits  pfêc^ 
denta  disparoissent.  Quelle  beauté  daua  le  ppete 
espa^ol  et  dana.soii  imitateur  !  Le  premier  mot  àt 
Chimetue  eat  Je  demander  ju8ti<îe  contre  un  homme 
qn  elle  adore  :  c'est  peut-être  la  pins  "belle  des  attna- 
tions.  Quand ,  dans  Tamour,  il  ne  s^agit  que  de 
Tamonr,  cette  passion  n'est  pas  tragique.  Monime 
aimera- 1 -elle  Xtpharès  on  Phamace?  Antiochns 
épousera-t-il  Bcré»"ice?  bien  des  geps  répondent, 
que  m'importe  ?  Mais  Cbimene  fera-t-elle  couler  le 
aang  du  Cid  ?  Qui  l'emportera  d'dle  ou  de  don 
Biegue  ?  Tons  les  esprits  sont  en  suspens  y  tous  les 
coeurs  sont  émus.  ^ 

a.  Je  me  jette  à  vos  pieds.  > 

Rej ,  a  tns  pies  he  yenido. 

J'embrasse  vos  genoux. 

Rey ,  a  tus  pies  he  Ilegado. 

6.  H  a  tué  mon  père. 

Sciior ,  f  rai  padre  a  muerto. 
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7.  An  lang  de  ses  sujets  un  roi  doit  la  justice.        • 
H«ini  en  los  reyes  justicia. 

S.  Pour  11  juste  Tengeance  il  ii*est  point  de  supplice. 
Jasta  Tengança  he  tOHiada.  \ 

i3.  Sire,  mon  père  est  mort;  mes  jenx  Mit  vu  son  sang... 

To  vi  cou  mis  proprios  ojos 
Tenido  el  luziente  azero. 

17.  Ce  sang  qui  tout  sorti  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d*autres  que  pour  tous,  etc, 
Scaderi  ne  reprit  point  ces  hyperboles  poétiques 

qui,  n'étant  point  dans  la  nature,,  a^liibiissent  le 
patkétiqne  de  ce  discours.  C'est  le  poëbt  qui  dit  <jne  ^ 
Ce  sang  fnme  de  coarroAx  ;  ce  ii*«^  pfts^assnrément 
dhianene;  on  ne  parle  pa/i  ainsi  d'un  père  mour 
nnt.  Scndéri,  beancoi|ip  fin»  âccontumé  q«e  Cor- 
neille à  ces  Hgares  ontrées  et  pnériles,  ne  reraarqi»^ 
px  même  en  anteoi  «  tout  éclairé  qa'il  était  pitr  l'en- 
Tie ,  ose  faute  qa*il  ne  sentait  pas  dans  lui-^méme. 

^•Tai  couru  sur  te  lieu  sans  force  et  sans  couleur. 
Te  Ilegnè  casi  sin  vida. 

SS.Son  flanc  étoitouTerf.     .     .     .     ,     , 

n  y  avoit  auparavant,  * 

n  ne  me  parla  point. 

Poisqa'il  était  moit ,  il  n'est  pas  bien  sarprenant 
qu'il  n'ait  point  parlé.  Ce  sont  là  de  ces  inadver- 
tances qui  échappent  dans  la  cbaleur  de  la  corapo- 
ûtion,  et  auxquelles  les  ennemis  de  l'anteur,  et 
Vihïe  les  indi£férent8^5  ne  manquent  pas  de  donner 
an  ridicule.  ; 

33 Et  pour  mieux  m'émouvoir. 

Les  counatsseur5  sententqu'il  ne  fallait  ^as  mém'~ 
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que  Chimene  dît,  Pour  roienx  m*émoavorprE}le  doit 
être  si  émae,  qu'il  ne  faut  pas  qa*eUe  prête  aux 
choses  inanimées  le  dessein  de  la^  toucher. 

54.l^on  ^an^  sur  la  poussière  ^crivoit  mon  deroir. 

Escrivic»  en  este  papel 
Con  sangre  mi  obligacion. 

L'espagnol  dit ,  Parlait  par  sa  plaie.  Tons  Toyex 
qne  ces  fignres  recherchées  sont  dans  l'original  es- 
pagnol. C'était  Tesprit  du  temps  ;  c'était  le  faux 
brillant  du  Marini  et  de  tons  les  auteurs. 

36.  Me  parioit  par  sa  plaie. 

Me  kablÀ 

ÇoB  la  boca  de  la  Iierida. 

5 1.  Immolez ,  non  à  moi ,  mais  k  yotre  coitronne. 

Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois  stuyants,  ily  atait 

dans  les  éditions  précédentes  , 

Sacrifiez  don  Diegne  et  toute  sa  famiHe 
A  TOUS ,  à  votre  peuple  ,  i  toute  la  CastiUe. 
Le  soleil  qui  voit  tout  ne  voit  rien  sous  les  cieux 
Qui  vous  puisse  payer  un  sang  si  précieux. 

Il  n'éiait  pas  naturel  qne  Chimene  demandât  la 

mort  de  don.Diegue ,  offensé  si  cruellement  par  son 

père.  De  plus,  cette  furenr  atroce  de  demander  le 

sang  de  toute  la  famille ,  n'était  point  conTcnabU 

à  une  fille  qui  acctisait  son  amant  malgré  elle. 

yj. Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment,  etc. 

Si  me  toco  la  vengança  ^ 

Y  te  toca  la  justicia , 
Hazla  en  my ,  rey  soberano. 

80.  Quand  le  bras  a  failli  Ton  en  punit  la  tête. 

Gastigar  en  la  cabeça 
Los  delitos  de  U  mano. 
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8i.  Qo*bn  nomme  crime  oa  non  ce  qui  hit  not  débat*. 

Vert  snbfltitaé  par  Corneille  à  celui-ci  : 
Dn  crime  ^orieux  qui  cause  nos  débats. 

Biais  ce  changemeut  est  vicieux.  Ce  qui  fait  not 
débats ,  est  très  faible.  Il  semble  que  don  Diegae 
parle  ici  d*nn  procès  de  famille. 

^ Il  n*en  est  qne  le  bras. 

T  solo  fne  mano  mia 
Rodrigo. 

87.AQX  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Cbiaent. 

Con  mi  cabeça  cortada 
Que  de  Ximena  contenta. 

97.  Prends  dn  repos ,  ma  fille ,  et  calme  tes  douleurs. 
Sossiegate ,  Kimena. 

9^.  M*ordonnér  du  repos ,  c^est  croître  mes  malbeurs. 
Mi  llanto  crece. 
Croi/r«  anjoard'hut  n'est  plus  actif;  on  dit  ac- 
croître; mais  il  me  semble  qu'il  est  permis  en  vers 
dédire,  Croître  mes  toarments,  iues  eniiais,  mes 
douleurs ,  mes  peines. 


ACTE   TROISIEME. 
sct:ne  !.. 

RYEms  I. 
00  a  I G  u  s ,  qu*as-tu  fait  ?  Où  viens-tu ,  misérabl^  ? 
Que  bas  becbo ,  Rodrigo  ? 

^»  Neras^^upastué? 

Ko  mataste  al  eoodâ^ 
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7.  Mon  boaneur  de  ma  madn  a  touIu  cet  effort. 

Importayale  a  mi  honor.  * 

8.  Mais  chercher  ton  as^le  en  la  maison  du  mort. 

Pues ,  senor ,        / 

Quando  fue  la  casa  del  maerto  v 

Sagrado  del  matador? 

12.  Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné.  '  -     . 

Yo  busco  la  muerte 
En  su  casa. 

14.  Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine , 

y  por  st  r  JQsto , 

Yengo  a  morir  en  sus  manos , 

Pues  estoi  mi^erto  en  si^  gusto. 

ai .  Non  f  non ,  ce  cher  objet  a  qui  j*ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère  ; 

Et  d'un  heur  saus  pareil  je  me,  Verrai  combler , 
Si  pour  mourir  plutôt  je  la  puis  redoubler. 

On  voit  que  cette  faute  taul  reprochée  à  Corneille  , 
d*ayoir  violé  Tuaité  de  lien  pour  violer  les  lois  de 
la  bienséauce  ,  et  d'avoir  fait  aller  Rodrigae  dans  la 
maison  même  de  GhimenC)  qa'il  pouvait  si  aisé- 
ment rencontrer  au  palais  ;  qn^  cette  faute ,  dis-]c  « 
est  de  l'auteur  espagnol  ;  quelque  répugnance  qu'on 
ait  à  voir  Rodrigue  chez  Cbimene ,  on  oublie  presqne 
où  il  est  ;  on  n'est  occupé  que  de  la  situation.  Le 
^ai  est  qu'il  ne  paj^Ie  qu'à  une  confidente. 

Ou  n'a  point  de  Colère  pour  un  supplice  :  c*est 
un  barbarisme.   Corneille,  a|l  lien  de  l'Heur  sans 
.  pareil ,  mit  depuis  : 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler. 

On  ne  p.eut  guère  corriger  plus  mal.  L'idée  d'évi" 
ter  tant  de  moits  ne  doit  pas  sepr'é«enter  àimliomme 
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qui  la  cherche.  Ces  cent  morts  sont  nae  expreision 
tagae ,  nn  yers  fait  à  la  hâte  ;  il  ne  se  donnait  ni  le 
teoips,  ni  la  peine  de  chercher  le  mot  pjropre  et  nn 
tonr  élégant.  On  ne  connaissait  pas  encore  cette 
pueté  de  diction,  et  cette  éloquence  sag»*  et  vraie 
que  Racine  trouva  par  un  travail  assidu,  et  par 
une  méditation  profonde  sur  le  génie  de  notre 
langue.  \ 

aS.Qûmene  est  an  palais ,  de  pleurs  tonte  haignée. 

Ximena  esta 

Cerca ,  en  palacio ,  y  vendra 

Acompanada. 

3i.EQe  Ta  rsvenir...  elle  vient ,  je  la  vois, 
£Qa  vendra ,  ya  viene. 

SCENE  IL 

VEB.S  8. 

SonsTos  commandements  mon  bras  sera  trop  fort. — 
Malheureuse  ! 

Quelque  insipidité,  ^*on  ait  trouvée  dans  le  per- 
sonnage de  don  Sanche,  il  me  semble  qu*il  fait  là 
on  effet  très  heureux ,  en  augmentant  la  douleur  de 
CSiimene  ;  et  ee  mot  mai  heureuse  ,  qu'elle  prononce 
ttna  preque  Féconter,  est  sublime.  Lorsqu^un  per- 
sonnage qui  il^'est  rien  par  lui-même  sert  à  faire  Va- 
loir le  caractère  principal,  il  n'est  point  de  trop. 

SCENE   llh 

VXB.S   8. 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Tautre  an  tombeaa. 

La  mitad  de  mi  vida 
Ha  muerto  la  otnt-micad. 
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Scudén  troavait  là  trois  moitiés.  Cette  affectatioi», 
cett^  apostrophe  à  ses  yeux  ont  paru  à  tous  les  cri. 
tiques  une  puérilité  dont  on  né  trouve  auc«i  exem* 
pic  daûs  le  théâtre  grec , 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  pwle  1*  n»^"^*' 

Par  quel  art  cependant  ces  ver^  tpijcbcnt-Us? 
N'est-ce  point  que , La  moitié  de  ma  vie  a  mis  FauUe 

au  tombeau,  porte   dans  l'ame  une  idée  attcn, 

drissante  qui  subsista  encore  malgré  les  ver.  qm 

suivent  ? 

9.  Et  m'olOige  à  venger,  après  ce  coup  funeste. 

Y  al  vengar 

De  roi  vida  U  una  p*rte 

Sin  la»  dos  lie  de  q^eda^. 

X I .  Reposez-vous ,  madame. 
Descansad. 
Descansad  n  est-il  pas  un  mot  plus  énergique 
et  plus  noble  que,  Repose^^-vous^,  madame?  Le  mot 
de  reposer  est  un  peu  de  la  comédie,  et  ne  peut 
guère  être  adressé  qu'à  une  personne  faUguee.  Dans 
la  tragédie,  pn  peut  proposer  le  repos  à  un  con- 
quéraut,  pourvu  que  cette  idée  soU  ennobUe, 
i3.  Par  où  sera  jamMs  ma  douleur  appaisée, 

Qne  <ïonsu«lo  he  d«  tomar? 
,7.  n  TOUS  prive  d'un  père ,  ^t  vous  T'aimea  encore  î 

Sieinpre  quieres  a  Rodrigo? 

Que  mato  a  tu  padre  ;  mira. 

18.  Cest  peu  de  dire  aimer ,  Elvire ,  je  l'adora.. 
Es  mi  adorado  enemigo. 

55.  Penset-vott»  le  poursuiyre  ?  é 

Piensas  ixerseguiUa? 
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44*  S<Nu  I»  iêthe  flileace  ëtouffe  taon  honneur. 

Un  honneur  n*est  point  étodffé  sons  nn  Uche 
sUence  ;  il  semble  qa*an  silence  soit  un  poids  qti*on 
mette  snr  Thonnear.  ' 

54.    .    .     .     Après  tout,  que  pensez^vous  donc  faire  ? 
Pues  copio  haras  ? 

56.  Le  pourSuiTre ,  le  perdre  %  et.niovrir  après  hn. 

Segoirele  hâsta  rengame , 
Y  hanre  de  matar  murj^ndo. 

Ce  yers  excellent  renferme  toute  la  pièce,  et  ré- 
pond à  tontes  les  crîtiques  qu'on  a  faites  sur  le  ca- 
nctere  de  Chimene.  Puisque  ce  vers  est  dans  Tes- 
pagnol,  Toriglnai  contenait  les  vraies  beautés  qui 
urent  la  fortnne  du  Cid  français. 

SCENE   IV. 

TBES    I.  \ 

Kh  bien  !  sans  vont  doMk^r  la  peine  de  poursuivre , 
A«iirez-Tons  Thonneor  de  jn*émpécher  de  vivre. 

Me jor  es  que  mi  amor  £rme 
Coq  rendirme , 
Te  de  el  gnsto  de  mktarme 
Sin  la  pena  è»  «egutrme. 

Il  fallait  dire, De  me  poursuivre.  M'em^écher  de 

▼ivre,  est  languisaant,  et  n^exprime  pas ,  Dpnnet- 

Boi  la  mort. 

4<  Rodrigue  en  hm  maison  !  Rodrigue  devant  moi  ! 
Rodrigo ,  Rodrigo  en  m  casa  ! 

7*  •    .    £coute-moi. 
Escneha. 

•'î^'^.    .     .     .     .     ^    Je  mè  meurs. 
Mnero. 

CMMEHT.  sua  CBif .     I .  XO 
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8 Quatre  mou  seulem^&t. 

Solo  quicro 

Que  en  oyendo  lo  que  digo 

Respondis  cou  ésse  azero. 

i5. n  est  teint  de  mon  sang.  —  Plonge-le  dans  le  mien. 
Et  fais-lui  perdis  ainsi  la  teinture  du  tiefa. 
y  Gela  a*a  point  été  repris  par  Tacadémie;  mais  je 

doute  qne  cette  teinture  réussit  aujoard'hai.  I.eiM- 
sesppir  n*a  pas  de  réflexion 9  ai  fines ,  et  j'oserais 
ajouter,  si  fausses  :  une  épée  est  également  ron|^e 
de  quelque  sang  que  ce  soit  ;  ce  n'est  point  du  fout 
une  teintore  différente.  Tout  ce  qui  n'est  pas  exàû- 
teroent  vrai  révolte  les  bons  esprits.  Il  faut  qu*une 
métaphore  soit  naturelle, Traie, lumineuse  ;  qu'elle 
échappe  à  la  pasbion. 

a5.  De  h^']|naln  de  ton  père  un  coup  irrép^able 
Désiionoroit  du  mien  la  vieillesse  honorable. 

Tu  padre  èl  conde  loçano. 
Puso  en  las  canas  del  mio 
La  atreuïda  injusta  nuoyo. 

5i.  Ce  n'est  pas  qu*en  effet  contre  mon  père  et  moi 
Ma  flamme  assez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi. . . 

Y  aunque  me  vi  sin  honor. 
Se  malogrù  mi  esperança 
Kn  tal  mudauça ,  , 

Cou  tal  fuerça  que  tn  amor 
Puso  eu  duda  mi  vengauça. 

56.  J'ai  retenu  ma  main ,  j'ai  cm  mon  bras  trop  prompt! 

La  n^in  et  le  bras  laisoieut  un  mauvais  effet  ;  l'au- 
teur a  subslituc ,  ^ 
J'ai  pensé  qu^à  6ou  tour  mon  bras  étoit  trop  pronmt. 

Peut-é.re,  A  sou  tour,  est-il  pins  mal.  G^estlà  ikaBr 
ger  un  vers  plulôt  que  le  corriger. 
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Sf.Et  ta  béante ,  sans  doate ,  emportoit  la  balance. 

Y  tu ,  seoora ,  yencieras , 
A  no  aner  imagioado 
Que  afrentado , 
Por  infâme  abhorrccleras 
Quien  qaikîste  por  honrado. 

45.  le  te  le  dis  encore ,  et  veux ,  tant  que  j  j'expire , 
Sans  cesse  le  penser ,  et  sans  cesse  le  dire. 
Tant  qae  j'expire ,  était  aDe  faute  de  langue.  Il 
aillait,  Jusqu'à  ce  que  j'expire  ;  mais.  Jusqu'à  coque, 
estrade  ,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  no  vers.  On 
s  mis  à  la  plaoo  : 

Et ,  quoique  j*en  soupire , 

Jasqa'an  dernier  soupir  je  yeux  bien  te  le  dire. 

Ces  deux  mots,  soupire  et  soupir,  et  ces  dési- 
nences en  ir  sont  encore  pins  réprékensibles  que 
les  deux  rei*  anciens.  ^ 

49*  Mais  quitte  envers  l'Iionneur,  et  quitte  envers  lAon 
père, 
Ceit  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire. 

Co|>rè  mi  perdido  lionor , 
Mas  luego  a  tu  ^mor  rendido 
He  veuido. 

aa.  J*at  £iit  ce  que  j*ai  dA,  je  fais«e  que  je  dois. 

Porqne  no  liâmes  rigor 
Loque  oblîgacion  lia  fido. 

SS.InnHde  avec  courage  an  sang  qu'il  a  perdu 
Cehii  qai  met  sa  gloire  à  l'avoir  répandu. 

Haz  con  brio 

La  vengança  de  tu  padre , 

Como  la  bizs  del  mio. 

w.  Je  ne  t'accuse  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 

IVo  te  doy  la  cnlpa  a  ti        / 
De  que  dcsdichada  soj. 
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63'.  fa  n^as  fait  le  dev4^r  que  dVa  Iionu^be  de  tiieQ. 
Como  cauallçro  hiziste. 

ga.  Ya ,  je  suU  ta  partie ,'  et  non  pas  ton  bourreau. 

Mas  soy  parte  -, 

Par  solo  perseguirtç , 

Pero  no  para  mafarte. 

xiS.Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  maiu  qu^à  vivre  avec  ta  liaine. 

Considéra 

"  Que  el  dexarme  es  la  vengança , 
Que  el  œatarme  no  la  fu^ra. 

1 1 5.  Va ,  je  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  —  Je  ne  puis. 

Me  abhorreces  ?  — 
No  es  possible. 

laa.  Et  je  veux  qup  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elevé  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t^adore  et  qvck  je  te  poursuis. 

Disculpara  mi  decoro 

Con  quien  piensa  que  te  adoro 

£1  saber  que  te  persigo. 

127.  Dans  Tombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 

Yete ,  y-  mira  a  la  salida 
No  te  vean. 

128.  Siron  te  voit  sortir ,  mon  honneur  court  kasaid. 

Es  raxon 

No  quitarme  la  opinion. 

1 3a.  Que  je  meure.  —  Va-t'en.  —  A  quoi  te  résovi-tu  ? 

Matame.  —  Dexame. — 

Pues  ta  rigor  que  hazer  quiere  ? 

i33.  Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ipa  colère, 
Je  ferai  mon  possible  à  bien  venger  mou  père ,  etc. 

Por  mi  honor  aunque  muger 
He  de  hazer 
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Contn  t'i  qnanto  pudiere 
Deseando  no  poder.  , 

1S7.O  miracle  d^amoar  ! 

semble  affaiblir  cette  touchante  scène  ;  et  n*est  poitft 

^ns  Tespagnol. 

lâg. Rodrigne,  qui  Teût  craf  *-<•  Chimene,  qaireùt dit? 

A7,  Kodrigo ,  quien  pensara? 
Aj^Ximena,  quien  dixera? 

x4o.  Que  notre  heur  fût  si  proche  et  sitôt  se  perdit  ! 
Que  mi  dicha  se  acabara  ! 

145.  Adieu ,  je  Tais  traîner  une  mourante  vie. 
Quedate ,  jreme  murlendo. 

SCENE  V. 

Quoique  chez  les  étrangers ,  pour  qin  principa- 
lement ces  remarques  sont  faites ,  on  ne  soit  pas  en- 
core parrenn  à  Tart  de  lier  toutes  les  scènes ,  cepen' 
liant  ja>t'il  wa.  lecteur  qui  ne  soit  choqné ,  de  voir 
Chimene  s*en  aller  d*na^dté ,  Rodrigue  de  Taulre , 
ctO(m  Diegne  arriver  sans  les  voir  ? 

Obserrez  que  quand  le  coeur  a  été  ému  par  les 
passions  des  deux  premiers  personnages ,  et  qu'un 
troisième  vient  parler  de  lui-ménie ,  il  touche  peu , 
sor-tont  quand  il  rompt  le  fil  du  discours. 

^ons  venons  d^entendre  Chimene  dans  sa  mai- 
son: mais  où  est  maintenant  DonDiegue?  ce  n'est 
pis  assurément  dans  celte  maison.  Le  spectateur  ne 
I  pent  se  figurer  ce  qu'il  voit  :  et  c'est  là  un  très 
grand  défaut  pour  notre  nation  ,  qui  veut  pif^-tout 
de  la  vraisemblance,  de  la  sniie ,  de  la  liaison ,  qiv 
'exige  que  toutes  les  scènes  soient  natutellemeut 

10. 
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amenées  ]es  nnes  par  les  antres;  mérite inoonna  sar 
tons  les  autres  théâtres ,  et  n^érite  absoloment  né* 
cessaire  pour  la  perfection  de  Vart, 

SCENE   VI. 

▼  SB.8   r. 

Rodrigue ,  eçfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie  l 

Es  possible  qae  me  k^lo 
Entre  tus  braços  ? 

3.  Laisse-moi  ptendre  haleine  afi^  de  te  louer. 

Aliento  tomo 

Para  en  tus  alahanças  empleallo. 

4.  Ma  râleur  n^a  point  lieu  de  te  désaroner. 

Bien  mis  passados  brios  imitaste. 

tu.  Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  Thonnenr  ! 
Toca  las  blanc^s  canas  que  me  honraste. 

x3.  Viens  baiser  cette  joue  y  et  reèoonois  la  place 
Où  fut  empreint  Taf&ont  que. ton  courage  efiface. 

T  lega  la  tiema  boxa  a  la  meaùlla 
Donde  la  mancha  de  mi  honor  quitaste. 

x5.  L^honnenr  rons  en  est  dl^  ;  je  ne  ponvoia  pas.mftnh 
Etant^sorti  de  tous  et  nourri  par  vos  soins. 

AIçalacabeça, 

A  quien  como  la  causa  se  attribuya , 

Si  hay  en  mi  algun  valor ,  y  fortaleza. 

3o.  Je  t*ai  donné  la  vie ,  et  tu  me  rends  ma  gloire. 

Si  yo  te  di  el  ser  naturalmente , 

Tu  me  le  has  vnelto  por  la  fuerça  tuya. 

56.  J*ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis,  etc. 

Vous  verrez  dans  la  critique   de  Scudcri.  qu'il 

condamne  Tassemblfe  de  ces  cinq  cents  genûU; 

hommes ,  et  que  Taca^émie  Tapprouve.  C'est  un 
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trait  fort  io^énienx  ,  inycnté  par  ]*antear  espagnol  y 
de  faire  veuir  cette  troupe  pour  une  chose  9  et  d< 
remployer  pour  une  autre. 

61.  Ya  marcher  à  leur  tète  oà  rhonsear  te  dontand^. 

Con  quinientos  hidalgos  deudos  qûoa 
Sal  en  tampana  a  exercitar  tus  brios. 

^'  Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  ua  affront. 

Ko  diran  que  la  maao  te  a  seruido 
Para  veagar  agrauios  solamente. 


ACTE   QUATRIEME. 
SCENE  I. 

9'est-«e  point  un  faux  bruit?  le  sais^tu  hien ,  £lvire7 

t 

c 

\^z  combat  n'est  point  étranger  à  la  pièce  ;  il  fait , 
*n  contraire ,  une  partie  du  nœud  ^  et  prépare  le 
dénouement  en  affaiblissant  nécessai renie  it  la  pour- 
suite de  Chimene ,  et  reujdant  Rodrigue  dignç 
«elle,  n  fait,  si  je  ne  me  trompe  ,  souhaiter  au 
«pcctatenr  que  Chinicne  oublie  la  mort  de  son  père 
en  faveor  de  sa  patrie ,  et  qu*elle  puisse  enfin  se 
donner  nu  jour  à  Rodrigue. 

SCENE  IL 

L  infante.  Pour  tontes  ces  scènes  lîe  Tinfante , 
on  convient  unanimement  de  leur  inuttUt^^  insi- 
V^ii  f  et  celle-ci  est  d'autant  plus  «uperfioe ,  que 


iiG      REMARQUES  SUR  LE  CfiD. 
Chimene  y  répète  avec  faiblesse  ce  qu'elle  vient  de 
dire  avec  force  à  sa  confidente. 

VEB.S   37. 

Hier  ce  devoir  te  mit  en  ane  hante  estime. 
Cet  hier  fait  voir  qne  la  pioce  dnre  denx  jours 
dans  Corneille  :  Tunité  de  temps  n*ètait  pas  encore 
nne  règle  bien  reconnue.  Cependant  ,^  si  Ta  querelle 
du  comte  et  sa  mort  arrivent  la  veille  au  soir  ,  et  si 
le  lendemain  tout  est  fini  à  la  même  heure  ,  }*nnité 
de  temps  est  observée.  Les  événements  ne  sont 
point  aussi  pressés  qu'on  Ta  reproché  à  Corneille; 
et  tout'est  assez  vraisemblable. 

SCENE  iri. 

Toujours  la  scène  vuide ,  et  nulle  liaison  ;  c'était 
encore  un  des  défauts  du  siècle.  Cette  négli|fence 
rend  1.1  tragédie  bien  plus  facile  à  luire  ,  mais  bien, 
plus  défectueuse. 

VBB.S  10. 
J'eusse  pn  donner  ordre  à  repousser  leurs  armes. 
Le  roi  ne  joue  pas  là  un  personnage  bien  respec- 
table ;  il  avoue  qu'il  n'a  donné  ordre  à  rien. 

z4*  Us  t'ont  nommé  tons  deux  leur  Cid  en  ma  présence. 
Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneor. 

B.BT   DS   CASTILLA. 

.  £1  mio  Cid  le  ha  llamado. 

B.ST    MO&O. 

En  mi  lengoa  es  mi  senor. 

&ST    DB    CASTXI.LA. 

Esse  nombre  le  esta  bien. 

BBT    MO&O. 

Entre  moros  le  ha  tenido. 
Ce  seul  passage  du  Gd  espagnol ,  el  mio  Cidji 
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ha  Uamado ,  etc.  fait  voir  la  supériorité  da  poète 
français  en  ce  point  ;  car  qoe  font  là  ces  trois  rois 
maares  que  Goilaiii  de  Castro  introdoit  ?  rien  antre 
chose  qae  de  former  nn  vain  spectacle.  CVst  le 
principal  défaut  de  toutes  les  pièces  espagnoles  et 
anglaises  dé  ces  temps-là.  L*appareil ,  la  pompe  dn 
ipectacle ,  sont  nne  beanté ,  sans  doute  ;  mais  il 
faut  que  cette  beauté  soit  nécessaire.  La  tragédie 
ne  consiste  pas  dans  un  vain  amusement  des  yeux. 
On  représente  sur  le  théâtre  de  Londres  àe&  enterre- 
Ben  ts  ,  (les  exécutions ,  des  couronnements  ;  il  n'y 
manque  qne  des  combats  de  taureaux. 
i5.  Je  ne  t^envierai  pas  ce  beau  titre  d  lionneur.         ^ 

K£T    DE    CAST];i.LA. 

Pues  alla  le  ha  merecido 
En  mis  tierras  se  le  den. 

17. Sois  désonnais  le  Cid ,  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède. 
Llamalle  el  Cid  es  razon. 

ai. Que  Totre  majesté ,  sire ,  épargne  ma  honte. 

Le  mot  de  honte  n'est  pas  le  mot  propre.  Une 
valeur  qui  ne  'va  point  dans  l'excès,  est  plus  im- 
propre encore. 

di.lf  ons  partîmes  cinq  cents;mais,par  un  prompt  renfort, 
Noos  nous  rimes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 
L'académie  n'a  point  repris  cet  endroit ,  qui 
consiste  à  substituer  Taoriste  au  simple  passé.  Je 
▼*•,  je  fis ,  j'allai ,  je  partis ,  ne  peut  se.  dire  d'une 
dtose  faite  le  jour  où  l'on  parle.  Plut  à  Dieu  que 
**tte  licence  fût  permise  en  poésie  :  car,  Nous  nous 
Mmmes  vus  cinq  cents  ,  Nous  sommes  partis ,  est 
*>ien  languissant  :  on  ent  pu  dire  : 
noitt  n  étions  que  cinq  cents;nous  nous  voyons  trois  mille . 

X. 
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L*acadômie  ne  prononça  point  «nr  cette  Aiate^ 
uniquement  par  la  raison  que  Scudéri  ne  l^avait 
pas  relevée ,  et  qu*elle  se  borna ,  comme  je  Tai  déjà 
dit ,  à  jugei^  entre  Corneille  et  Scadéri. 

SCENE   IV. 

/ 

TMKB   3. 

La  Achease  nouvelle  et  Timporton  deyoïr  ! 
Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  peut  pins  être  puni  ; 
toutes  les  poursuites  de  Chimene  paraissent  sur- 
abondantes. liUe  est  donc  si  loin  de  manquer  aux 
bienséances,  comme  on  le  lui  a  reproché,  qn*au 
contraire  elle  va  »u-deU  de  son  devoir ,  en  deman- 
dant la  mort  d*un  homme  devenu  ai  nécessaire  à 
rétat. 

5,  Mais  avant  qae  sortir ,  viens ,  que  ton  roi  .t*embeass«! 

En  premio  destas  victorias 
Ha  de  Ueuarse  este  abraço.  ^ 

SCENE   V. 

vm&s  I. 

Enfin  soyez  contente , 

Chimene ,  le  succès  répond  à  votre  attente. 
Cette  petite  ruse  du  roi  est  prise  de  Fantenr 
eçpagnol  ;  l'académie  ne  1*  condamne  pas.  C'est 
apparemment  le  titre  de  tragi-comédie  qui  la  dispo- 
sait à  cette  indulgence  ;  car  ce  moyen  parait  anjoor* 
d'hui  peu  digne  de  la  noblesse  du  tragique. 

i4>  Sire ,  on  pâme  de  joie  ainsi  que  de  tristesse». 

Tanto  atribula  un  plazer , 
Como  congoxa  un  pesar. 
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On  ne  dit  pas ,  Pâmef ,  Evanouir  ;  on  dit ,  Se 
pâmer,  S^évanooir.  Cette  défaite  de  Chimeiie  est 
comiqne ,  et  fait  rire.  Voyez  les  remarques  de  Ta- 
oadémie.  La  faute  est  de  roriginal  ;  mais  ses  termea 
sont  [(las  coinrenables. 

I  43.  Ponr  loi  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  fraachise,etc. 

'  Son  tu&  ojos  sus  espias , 

Tu  retreîe  su  sagrado , 
Tn  favor  sus  a!as  libres. 

;  55. Et  ta  flanune  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi , 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

'  Si  he  guardado  à  Rodrigo 

Quiça  p«ra  vos  le  guardo. 

58.L*autear  de  mes  malheurs  !  L^assassin  de  mon  père  ^ 
On  met  peu  de  remarques  au  bas  des  pages  de 
^  cette  pièce.  On  reuToie  le  lecteur  à  celles  de  Taca- 
demie.  Cependant  il  faut  observer  que  Chiraeue  a 
tort  d'appeler  Rodrigue «assissin;  il  ne  Test  pas: 
elle  Va  appelé  elle- même  Brave  ^omme ,  Hommt 
de  bien. 

117.  De  moi  ni  de  ma  cour  il  n*anra  la  présence. 

I      Ce  tour  est  très  adroit  ;  il  donne  lien  à  là  scène 

(Uns  laquelle  Dbn   Sanche  apporte    son  épée  i 

(»bimen>.  _rî 

-^  m 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

^rtA8  5. 
Je  vais  mourir ,  madame ,  et  vous  tiens  en  ce  lien , 
Avant  le  cott|i  mortel  »  dire  ou  dernier  adiài.' 

JlLn  quel  lieu  ?  Il  est  triste  que  ce  mot  udi eu  n'ait 
que  iieu  ponr  rime.  C'est  an  «les  grands  inconvé- 
i)ieats  de  notre  langue*      .      .  / 

^.  Je  Ini  vais  piHsàenter  mon  estomac  ouvert, 
Adorant  en  sa  main  la  v6tre  qui  mè  perd. 
G*est  dommage  que  ces  sentiments  ne  soient 
pcrint  du  tont  natnrels.  Il  parait  assez  ndicole  de 
dire  qu'il  doit  dtt  respect  à  Don  Sanche ,  et  qu'il 
va  lai  présenter  son  estomac  onvert.  Ces  idées  sont 
prises  dans  ces  misérables  romans  qui  n'ont  rien  de 
Traisemblable ,  ni  dans  les  aventuf es ,  ni  dan^  ^ 
sentiments ,  ni  dans  les  expressions  ;  tout  était 
hors  de  la  nature  dans  ces  impertinents  ouvrages 
ffnâ  gâtèrent  si  long- temps  le  goàt  de  la  nation.  Un 
lieros  n'osait  ni  vivre  ni  mourir  sans  le  confié  de  sa 
dame.  Scudéri  n'avait  garde  de  condamner  ces 
idées  romanesques  dans  Corneille ,  lui  qui  en  avait 
rempli  ses  ridicules  ouvrages. 

58.  Et  défends  ton  honneur  si  tu  ne  veux  plus  vivre. 

Ce  Tcrs  est  également  adroit  et  passionné  ;  il  e«t 
pleine  4^art ,  mais  de  cet  art  que  la  nature  inspire* 


ACTE  V,   SCENE  t  tai 

H  me  parait  admirable.  Mais  le  discours  de  Cbîiiiene 
est  nn  pea  trop  long. 

8i.  Et  cet  honneur  &aiyra  mon  tfépas  Tolontaire , 
Que  tout  antre  que  moi  n'eAt  jta  vous  satisfaire. 
Cette  réponse  de  Rodri^ae  parait  aussi  alatnbi* 
fpée  et  alongée  :  celte  dispute ,  sur  un  ketitimenfr 
tièt  pen  naturel ,  a  quelque  chose  des  couTersations 
àt  rbôtel  Rambouillet ,  où  l'on  qnintessenciait  des 
^  idées  sopbistiquées. 

9a.  Sors  roiuqueur  d'un  combat  dont  Cliimene  estle  prix, 
est  repris  par  Scudéri.  C'est  peut-être  le  plus  beau 
Ters  de  la  pièce ,  et  il  obtient  grâce  pour  tous  ,Ies 
sentiments  un  peu  bors  de  la  nature  qu'où  trouve 
dans  cette  scène  traitte  d'ailleurs  avec  uue  grande 
supériorité  de  génie. 

Comment ,  après  ce  beau  vers,  peut-on  ramener 
enoore  sur  la  scène  notre  pitoyable  infante. 

gS.Paroissez ,  Navarrois ,  Maîtres ,  et  Castillans. 

Je  ne  sais  pourquoi  OU  supprime  ce  morceau 
dans  les  représentations.  Paraissez ,  Navarrois , 
était  passé  eu  proverbe ,  et  c'est  pour  cela  même 
qn*il  faut  réciter  «es  Tcrs.  Cet  entliousiasme  do' 
iFtlenr  et  d'espérance  messied-il  mi  Cid,  encouragé 
pn  sa  mtitrcsse  ? 

SCENE   V. 

Chimene,  qui  arrive  à  la  place  de  Viuraate  sans 
la  voir,  et  qui  pourrait  aussi-bien  ne  pas  paraître 
«nr  le  théâtre  que  8*y  montrer ,  ne  fait  ici  que  rje- 
nonveler  ce  défaut  dont  nous  avons  tant  parlé  ,  qui 
consiste  dans  l'interruption  des  scènes  ;  défaut , 

COMIUHT.  SUR  CÔRIf .    1.  Il 
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encore  une  fois.,  qui  n'étali  pa«  recoanu  dans  \m 
chaos  dont  Corneille  a  tiré  le  théAtrc. 

TSB.S  9. 

D*un  et  d^autre  c^té  je  vous  vois  soulagée. 

Les  raisonnements  d'Elyire,  dans  cette  scène, 
•embltnt  un  peu  se  contredite.  B'iibuid,  elle  dit 
à  Chimene  «  Quelle  sM'a  Soulagée  des  deux  cotés  »• 
^;j suite  ; 

Et  nous  verrous  du  ciel  réquitahl"  courroux 
Vons  isisser  pur  sa  lEort  don  Sauclic-pour  époux. 

Il  est  probable  que  ces  raisonncuient»  d'Elripe 
contribuent  un  peu  à  refroidir  celte  ijceue  ;  mais 
aussi  ils  contribuent  beaucoup  à  laver  CLiinene  de 
l'affront  que  les  critiques  injustes  lui  ont  fait  de  se 
conduire  en  fille  dénaturée  ;  car  le  spectateur  est 
dehparti  d'Elvire  contre  Chimene  ;  il  trouve ,  comme 
Elvire  .  que  Chimene  en  a  fait  assez ,  et  quVlle  doit 
s'en  remettre  à  révènement  du  combat. 

SCENE  VI. 

L'académie  a  condamné  cette/^scene ,  et  on  peut 
Toir  les  raisons  qu'elle  en  rapporte  ;  mai&  il  u  y  a 
point  de  lecteur  sensé  qui  ne  prévienne  ce  joge- 
ment ,  et  qui  ne  voie  qu'il  n'est  pas  naturel  qnr 
l'erreur  de  Chimene  dure  si  long-temps.  Ce  qui 
n'est  pas  dans  la  nature  ne  peut  toucher.  Qe  Tain 
artifice  at faiblit  Tintérê:  qu'on  pourrait  prendre  â 
la  scène  suiyante.  Il  ne  reste  que  l'impression  que 
Chimene  a  laite  pendant  tonte  la  pièce  :  cette  im* 
pression  est  si  forte  •  qu'elle  remue  encore  |ei  coeurs.^ 
malgré  toutes  ces  fautes. 


ACTE  V,  SCENE  VII.  ia3 

SCÈNE   VII. 

VEKS    16, 

Je  lui  laisse  mon  hien ,  qu'il  me  laisse  à  moi-même. 

Contcntrse  con  mi  bazienda , 
Qoc  mi  persona ,  seiior , 
Llerareîa  à  nn  manasterio. 

89.  Mais  puisque  mon  devoir  m'appelle  auprès  au  roi, etc. 

Qoel  devoir  Tappelle  anprès  da  roi ,  au  temps 

de  ce  c(Hnb9t  ? 

SCENE   VÏII. 

TSB.8   6. 

^e  Tiens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tète. 

Rodrigue  a  offert  sa.  tête  si  souvent  ^  cpue  cette 
nouTelle  offre  ne  peut  plus  prodaire  le  même  effet. 
ï«  personnan^es  doivent  toujours  conserver  leur 
wtactfre,  mais  non  pas  dire  toujours  les  mêmes 
««(Mes.  I/nnité  de  caractère  n'est  belle  que  par  la 
Tariété  des'  idées. 

p6.  Pour  TOUS  eu  revancher,  conservez  maménioîre. 

I^  mot  de  revancher  est  devenu  bas  ;  6n  dirait 
aujourd'hui ,  Pour  m'en  récompenser. 

37. Si  Rodrigue  à  l'état  devient  si  nécessaire, 

De  ce  qu'il  fait  pour  vous  dois-je  être  le  salaire. 

Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  éternel 

D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel? 

Il  semble  que  ces  derniers  beaux  vers  que  dit 

Chimene  la  justifient  entièrement.  Elle  n'épouso 

poim  le  Qid  ;  elle  fait  même  des  remontrances  au 

roi.  J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  on  a 
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pa  Taccaser  d'indécence ,  aa  liea  de  la  plaindre  e^ 
de  Tadniirer.  Elle  dit ,  À  la  yérité ,  an  roi  :  C'est  it 
raoi  d'obéir  ;  mais  elle  ue  dit  point ,  J'obéirai.  Le 
spectatear  sent  bien  pourtant  qu'elle  obéira  ;  et 
c'est  «n  cela ,  oe  me  semble ,  qne  consiste  la  beauté 
du  dénoaement. 

68.  Laisse  faire  le  t«iips ,  ta  TaillaBce ,  et  ton  roi. 

Ce  dernier  vers ,  k  mon  avis ,  sert  à  justiOer  CJor- 
neille.  Comment  ponvait-on  dire  qne  Chimene  était 
une  fille  dénaturée ,  quand  le  roi  lui-même  n'espère 
rien  pour  Rodrigue  que  du  temps ,  de  sa  protec- 
tion ,  et  de  la  valeur  de  ce  héros. 

REMARQUES 

Sur  les  observations  it  M.  de  Scudëri ,'  gou- 
verneur de  Notre  -  Dame  de  la  Garde,  sur 
le  Cid. 

(Tome  m  de  l'édition  in-4*'.) 

Page  ai8r.  Jx  conjure  les  honnêtes  gens. . .  de  ne  cos- 
damner  pas  sans  les  ooïr ,  les  Sophonisbe,  les  César,  ete. 

La  Sophonisbe  de  M airet ,  qui  ne  vaut  rien  da 
tout,  était  bonne  pour  le  temps  :  elle  est  de  i6i3. 

Le  César  ,  qui  ne  vaut  pas  mieux- ,  était  de  Sca- 
déri.  n  fut  joué  en.  i636. 

La  Cléopâtre  dé  Benserade  Mt  aussi  de  i636.  H 
n'y  a  guère  df  pièce  plua  plate* 

Rotrou  eat  l'auteur  d'Hercule ,  pifoe  remplit  ds 
vainea  déclamations. 
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la  Maria  m  oe  de  Tristan ,  joaée  la  ménie  année 
qae  le  Cid ,  conserva  cent  ans  sa  réputation ,  et  Ta 
perdae  sans  retour.  Comment  nne  mauvaise  pièce 
pcnt-elle  dnrer  «çnt  ans  ?  c'est  qu'il  y  a  du  naturel. 

Oéoznédon  de  du  Ryèr  fut  jouée  en  i636.  On  , 
donnait  alors  trois  on  quatre  pièces  nouvelles  tous 
les  ans.  Le  public  était  affamé  de  spectacle  ;   on 
Bavait  ni   opéra,    ni  la  farce   qu*on  a  nommée 
italienne. 

P.  28a.  3e.  me  contentois  de  connoîtrc  Terreur  sans  la 
ïwiiter,  et  la  vérité  sans  m'en  rendre  Tévangéliste ,  etc. 

Le  mot  à^ évan^é liste  est  bien  singulier  en  cet 
endroit. 

P.  383.  Je  le  prie  d'en  nser  arec  la  même  retenue , 
l'il  me  répond ,  parceque  je  ne  saarois  dire  ni  souffrir 
d'injures,  etc. 

liions  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  le  ityle  et 
les rodomoatades  de  M.  de  Scudèri  :  on  en  connaît 
asier^lc  ridicule.  Ses  observations  fourmillent  de 
famés  contre  la  langue. 

lind.  Mais  ils  vont  droit  en  saper  les  fondements  ^ 
>^  que  toute  la  masse  du  bâiianent  croule  et  tomlîk  ^ 
«ne  même  heure ,  etc.  /  .M 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  censo^ 
faites  avec  passion  ont  toutes  été  mal  adroites,  ijttà 
tnie  grande  sottise  de  ne  trouver  rien  d'estimable 
dnis  Un  ennemi  estimé  du  public. 

Pw  284.  Par  ainsi  je  pense  avoir  montré  bien  claire- 
lient  que  le  sujet  n'en  vaut  rien  du  tout ,  etc. 

Vous  verrez  que  l'académie  condamne  cette  cen- 
sure; et  par  ainsi  le  gouverneur  de  Notre-Dame 

de  la  Garde  a  fort  mal  démontré. 

II. 
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.    P.  a85.  EiifiQ  Cliimenç  est  uae  pairicide. 

Non ,  elle  n'est  point  parrieide ,  et  il  est  fa 
quelle  consente  expressément  à  épouser  un  jour 
Rodrigue.  Mais  que  ta  es  emwyeax  avec  ton 
Aristote  ! 

P.  a8d.  n  ne  pouroit  pas  le  changer,  ni  le  rendre 
propce  au  poëme  dramatique.  Mais  conune  une  erreur 
en  appelle  une  autre ,  etc. 

Quelle  erreur  ! 

P.  987.  Ce  qui ,  loin  d^étrc  hou  dans  les  ving^qnatre 
heures ,  ne  seroit  pas  supportable  daus  les  yingt-qaaib^ 
ans,  etc. 

Mais  que  cet  agréable  ami  fasse  réflexion  qœ  la 

déraiie  des  Maures,  dans  les  vingt-quatre  heures, 

aplanit  tous  les  obstacles. 

P.  a88.  Mais  Fauteur  du  Cid  porte  bien  son  erreur 
plus  avant ,  puisqu'il  enferme  plusie|avs  années  dans  ses 
Tingt-quatre  heures  ,  et  qi^  le  mariage  de  Chimt'ue  et 
la  prise  de  ces  rois  maures ,  qui ,  dans  l'histoire  d''£^pa- 
gne ,  ne  se  fait  que  deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de 
sou  perc ,  se  fait  ici  le  même  jour. 

Il  suppose^  toujours  le  mariage  de  Chintene  ,  qui 
9ffi  9éf  fait  poim. 

^«.289.  Le  spectateur  n'a-t-il  pas  raison  de  penser 
^'tt^a  partir  un  coup  de  foudre  du  ciel  représenté  sur 
k^  s'Ctoe ,  pour  châtier  cette  Danaïde ,  etc. 

A  quel  excès  d'ayeaglement  la  jalousie  porte  aâ 

auteur!  Quel  autre  que  Scudéci  pouvait  souhaiter 

que  Ghiiaene  m^ourut  d'un  coup  de  foudre  ? 

P.  291.  Cet  auteur  ii*auroit  point  enseighé  la  ven^ 
geance...  Chimfeni:  n'auroit  pas  dit  ;  / 

■  Les  aocommodem<)Qts  ne  font  rien  en  oe  point ,  ettw 

Yoilà  bien  le  hmgâge  djs  Teavie  !  Scudéri  cour 
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Àrooe  de  très  bê^nx  yer*  qne  tout  le  monde  sftit 
par  cœnr ,  et  se  condamne  loînoâme  en  les  répétant. 

iBid.  Je  découvre  encore  des  sentiments  plus  cruels 
et  plus  bariMres...  C'est  oà  cette  fille,  mais  plutôt  ce 
■oastre,  etc. 

Scndéri  appelle  Chimene  nn  Snoustre  !  Et  on 

t'étonne  •  anjonrd'htiî  des  impudentes  expression» 

àet  faisenrs  de  libelles  ! 

P.  ags.  Je  ne  vis  jamais  un  si,  mauvais  pliysionome 
que  le  père  de  Cbimene ,  lorsqu^il  dit  en  pariant  de  don 
Sanche  et  de  dou  Rodrigue  : 

Jeunes ,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
L*éc1atante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 

Remarquez  qne  dans  les  mcenr^  de  la  cbeValerie  ^ 
et  dans  tons  le«  romans  qni  en  ont  parlé ,  cette 
condition  n^étaît  point  honteuse.  De  pins,  cette 
victoire  de  Rodrigue  et  sa  générosité  «ont  de  non- 
Teaux  motifs  qui  excusent  la  tendresse  de  Cbimes«. 

P.  agS.  Je  pariérois  plus  clairement  de  cette  divine 
penoane,  si  je  ne  craignois  de  profaner  son  nom  sa- 
cré, etc. 

Les  pins  impudents  satiriques  sont  sourent,  ks 

plus  sots  flatteurs.  A  quel  propos  louer  ici  la  reine  , 

qoand  il  ne  s^agit  que  des  rodomontades  du  comte 

&  Oormaz  ?  Il  croyait ,  par  cet  artifice ,  mettre  1» 

reine  de  son  parti. 

P.  296.  Je  vois  bien ,  pour  parler  aussi  des  modernes , 
^e  dàos  la  belle  Mariamne  ce  discours  des  songes... 
a'étoit  pas  absolnment  nécessaire,  mats...  il  y  ajoute 
•ae  beauté  merveilleuse ,  etc. 

IjI  belle  Marianu^e  ,  dont  parle  Sctidéri ,  eat  un 

^  manTais  ouvrage  ,  mais  très  passable  pour  le 

temps  où  il  fut  composé.  On  jona  cette  Aforiamn* 
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de  Tristan  quelques  mois  avant  le  t]lid.  Voici  ce 

diseonrs  de  Phérore  qui  ajoute  une  beauté  merveil* 

leuse  :  ^ 

.  Quelles  forCes  raisons  apportoit  ce  docteur 
Qui  soutient  que  le  songe  est  toujours  un  menteur? 
n  disoit  que  Thumeur  qui  dans  nos  corps  domine 
A  voir  certains  objets  souvent  nous  détermine  : 
Le  flegme  humide  et  froid  se  portant  au  carreau 
T  rient  représenter  des  brouillards  et  de  IVau  i 
La  bile  ardente  et  jaune ,  aux  qualités  subtiles , 
1*1*7  dépeint  que  combats,  qu^embrasements  de  villes» 
Le  sang  qui  tient  de  Tair ,  et  répodolau  printemps  , 
Kendles  moins  fortunés  en  leurs  songes  contents,  etc. 

Ces  yers ,  si  déplacés  dans  une  tragédie ,  sont  une 

malheureuse  imifiation  d'un  des  beaux  endroits  de 

ï*étrone. 

Somnia  quœ  Indunt  animos  rolitantibus  nmbris. 

P.  398.  Cette  épourantab^e  procédure  choqne  direc- 
tement le  sens  commun,  etc, 

Scudéri  deyait  au  moins  reprocber  ce  procédé  , 

et  non  cette  procédure ,  à  l'auteur  espagnol  dont 

Corneille  iniita  les  beaatés  et  Us  défauts.  Mais  il 

était  jaloux  de  Corneille,  et  non  de  Gnilain  de 

Castro. 

P.  399.  Cbimene ,  par  un  galimatias  qui  ne  conclnf 
rien ,  dit  qu^ellc  veut  perdre  Rodrigue ,  et  qu'elle  son- 
haite  ne  le  pouvoir  pas ,  etc. 

C*est  un  des  beaux  yers  de  Tespa^nol. 

Ihid.  Ce  méchant  combat  de  Thonnenr  et  de  IV 
mour,  etc.  ' 

Ce  combat  de  Tamour  et  de  Thannenr  est  ce 
qu*on  a  jamais  vu  de  plus  naturel  et  dé  pins  heu- 
reux sur  le  théâtre  d'Espagne. 
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Ibid.  Sons  cette  casaque  noire 
Repose  ptiaibleniiei^ 
L^autenr  d'heureuse  mémoire , 
Attendant  le  jugement. 

n  est  piauant  de  voir  Scodéri  trmiter  Corneille 

d'hofflne  sans  jugement. 

P.  3oa.  Elle  ajoute  arec  une  impudence  ^touTan- 

table: 

Sws  rainquenr  d*nn  combat  dont  Chimëne  est  le  prix... 
Ces  vers  cou  iribaer<entploa  qn'ancon  antre  en- 
^it  an  succès  dn  cinquième  acte. 

P.  3o3.  EHe  dit  au  misérable  don  Sancbe  tout  ce  qa*ella 
dero'it  raisonnablement  dire  à  Tautre  quand  il  eut  tué 
ton  père,  etc. 

Quelle  pitié  !    Qaoi  ?  Chimene   devait  dire  à 

Rodrigue  qn'il  avait  pris  le  comte  de  Gormax  en 

traître  ? 

P.  S04.  Elle  prononce  enfin  un  om  si  criminel ,  etc. 
nie  ne'  prononce  point  ce  oui ,  elle  parle  avec 
Beaucoup  de  décence. 

Ui4.  Je  commence  par  le  premier  vers  : 
Entre  tous  les  amants  dont  la  jeune  ferveur. 
C'est  parler  françois  en  allemand. 

Voyez  le  jugement  ds  l'académie. 

P'  3ii.  Celui  qui  n'en  est  que  le  traducteur  a  dit  : 
Qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  ren<nmnée. 

Voye«  répîlre  de  Corneille  à  Ariste ,  À  la  fin  de 
cet  remarques  sur  le  Cid ,  page  1 55. 


t3d     r£MArqu;es  sur  le  cib. 
REMARQUES 

Sur  la  lettre  apologétique,   ou  réponse 
sieur  P.  Corneille  aux  observations  du  si< 
de  Scudéri  sur  le  Cid.  I 

(Tome  m  de  l'édition  iii-4''.) 

Pagç  5i3.  -Il  ne  tous  suffit  pas  que  rotre  libelle  mé  dé- 
chire en  public ,  etc. 

Les  observations  sur  le  Cid. 

Ihid.  Bien  que  je  n^aie  guère  de  Jogenient ,  si  Ton 
i*en  rapporte  à  vous ,  je  n^en  ai  pas  si  |keu  que  d*oflM- 
ser  une  personne  de  si  haute  condition,  etc. 

M.  le  cardinal  de  Kichelien. 

Ihid%  Je  ne  doute  ni  de  votre  noblesse ,  ni  de  rotre 
Tailtance ,  etc. 

Scudéri ,  dans  nne  de  ses  lettres  adressées  i 
M.  Corneille,  s'éleya  beaucoup  au-dessus  de  loi  par 
sa  naissance  et\ta  noblesse  ,  et  iit  tine  espèce  tic  défi 
ou  d^appel  à  M.  Corneille  ;  ce  qui  apprêta  beancoçp 
ii  rire  y  et  donna  lieu  à  plusieurs  pièces  qui  parurent 
dans  ce  temps.  Ces  pièces  ne^sont  ni  assez  belles  ni 
assez  intéressantes  pour  être  rapportées  ici ,  outre 
qii*èUes  ne  regardent  en  rien  la  critique  on  Tapolo- 
gie  du  Cid. 

M.  de  Scudéri  le  prenait  d'un  ton  fort  bant, 
lorsqu'il  8*agissait  de  noblesse  t  il  était  gonTerneor 
de  Notre-Dame  de  la  Garde.  Toyez  ce  qu'en  dit  le 
Toyage  de  MM.  Bachanmont  et  Chapelle. 
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P.  3x4.  '1  ikVst  pas  question  de  savoir  de  combien 
TOUS  êtrs  plus  uoble  ou  plus  vaillant  que  moi ,  pour  ju- 
ger de  comI>ien  le  Cid  csl» meilleur  que  T Amant  libé- 
ni  y  etc. 

UAuiant  libéral ,  tragi-comédie ,  composée  par 

M.  de  Scadéri. 

IbiJ.  Quand  vous  m^avez  reproché  mes  vanités ,  et 
sommé  le  comte  de  Gormaz  un  capitan  de  comédie ,  etc. 

Un  des  acteurs  de  la  tragédie  du  Cid ,  dont  le  ca- 

raetere  est  extrêmement  fier  et  haut. 

liiiL  Vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous  avez 
BIS  un  yi  OUI  lit  ao-devaut  de  Ligdamon,  etc. 

Ligdamon,  comévlie  faite  par  M.  de  Scndéri, 
au-devant  de  laquelle  il  avait  mis  une  e»pece  de 
préface  qu'il  avait  intitulée  jéyqui  lit,  daus  laquelle 
il  y  a  one  infinité  de  bravades  ridicules  et.  imper- 
tinentes. 

Cet  A  qui  lit  répond  à  la  formule  italienne  A  chi 
legge,  et  n*est  point  une  bravade. 

P.  3i5.  Que  même  j*en  ai  porté  Toriginal  en  sa  langue 
à  monseigneur  le  cardinal  votre  maître  et  le  mijen ,  etc. 

Coraôile  appelle  ici  le  cardinal  de  Richelieu  son 

maître  ;  il  est  vrai  qnll  en  recevait  une  pension  , 

tt  on  peut  le  {daindre  d*y  avoir  été  réduit  ;  mais  on 

doit  le  plaindre  davantage  d'avoir  appelé  sou  maître 

nn  autre  que  \fi  roi. 

lind.  U  n'a  pas  tenu  à  vous  qne ,  du  premier  lieu  où 
beaocoop  d'honnêtes  gens  me  placent ,  je  ne  sois  è»g^ 
cendn  ao-dessous  de  Clavcret,  etc. 

Ces  denx  on  trois  lignes  qne  M.  Corneille  avait 

atises  dans  cette  letti-e  apologétique ,  lui  attirèrent , 

le  la  part  de  Claveret ,  une  lettre  pleine  d'iroperti- 
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nenoes  et  de  ridiealités.  Elle  fat  impriiàée  et  Tendue 
pabTiqacment  ;  elle  est  si  mauvaise  qa^elle  ne  mérite 
pas  d^étre  rapportée.  Pla.siears  mauvais  aatenrsj 
affectionnés  à  Claveret ,  firent  dans  ce  même  temps 
de  méchantes  pièces ,  tant  en  vers  qu'en  prose  ^  qui 
ne  servirent  qa*à  faire  éclater  davantage  le  mérite 
du  (^d  et  de  son  auteur.  M.  Corneille  en  voulait  à 
Claveret ,  parcequ'il  avait  distribué  une  pièce ,  in- 
titulée :  L*Auteur  du  vrai  Cid  espagnol  à  soA  tra- 
ducteur français ,  dans  laquelle  on  prétendait  mon- 
trer que  le  dessein  et  le  ipeilleiu*  de  la  tragédie  da 
Cid  avaient  été  pillés  de  l^espagn61  ;  et  cette  pièce, 
quoique  mauvaise ,  avait  beaucoup  cilufté  de  chagrin 
à  M.  Corneille,  parceque  Claveret,  avec  qui  il  était 
ami ,  avait  été  celui  qui  avait  fait  courir  cette  pièce. 

P.  3i6.  Vous  TOUS  plaignez  d^nne  lettre  à  Ariste,  etc. 

Voyex  cette  lettre  k.  Ariste,  page  i55  de  ce  vo- 
lume. 

Ihid.  Je  ne  suis  point  homme  d'éclaircissement ,  ete- 
Ceci  se  doit  entendre  du  défi  que  loi  avait  fiiit 
M.  de  Scudéri. 
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PREUVES 

I^es  passages  allégués  dans  les  observations 
sur  le  Cid  par  M.  de  Scudéri ,  adressées  à 
messieurs  de  l'académie  française,  pour 
senrir  de  réponse  à  la  lettre  apoiogéti({u« 
de  M,  Corneille. 

(Tome  Itl  de  l'éditiop  in-4<^.) 

Pftge  3ao.  V-^v  peut  yoir  ce  qtie  j'en  ai  dit  dans  la  tra* 
doction  qa'en  a  faite  Joseph  Scaliger,  ou  dans  Hein-' 
ibt,  etc. 

Ce  Ueinsias  était ,  comme  Scudéri  ,  an  très  maa- 

vais  poète,  auteor  d*ane  plate  amplification  latine , 

appelée  tragédie ,  dont  le  snjet  est  le  mjis:4acre  de  ce 

qu'on  appelle  les  innocents. 

liid.  Et  i'onyerra  que  la  réponse  de  M.  Corneille  est 
aussi  foible  que  set  injures ,  etc. 

Mais  n'est-ce  pas  Scudéri  qui  le  premier  a  dit  des 
injures?  Et  n'est-ce  pas  la  métliode  de  tons  ces  bar- 
bouilleurs de  papier,  comme  les  Frtrou ,  les  Guyon 
et  autres  malbieureux  dé  cette  espèce ,  qui  attaquent 
insolemment  ce  qn'on  es  im« ,  et  qui  ensuite  &« 
plàjjnent  qn'on  se  mpque  d'eux  ^ 

/ 
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REMARQUES 

Sur  la  lettre  de  M.  de  Scudéri  à  Tacadémie 

française. 

(•Tome  III  d«  rëaition  in-4*'0 

-  •■  •'      T 

Page  321.  «J'ai  trop  accoutamé  de  parottre  parmi  le» 
persomies  de  qualité  pour  vouloir  me  cacher. 

Ce  Scodéri  est  uji  modeste  personnage  ! 

P.  3aa.  Mondori ,  la  Yilliers ,  n*étant  pas  dans  le  livre 
comme  sur  le  théâtre  ,\le  Cid  imprimé  u'étoit  plus  le  Cid 
que  Ton  a  cru  voir. 

Moodori,  la  Yilliers,  célèbres  comédiens  dm 
temps  des  premières  représentation»  éa.  Cid ,  aux- 
quels lil.  de  Scndéri  prétend  attribuer  le  snccès  de 
cette  pièce. 

lùid.  L'ingratitude  qu'il^  a  fait  parottre  pour  vbiK , 
en  disant  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute  sa  rencHii- 
nlée ,  etc. 

Vers  que  M.  Corneille  avait  mis  dans  nne  pièce 
intitulée  :  Excase  à  Ariste ,  et  qui  Ini  attira  un  très 
granJ  ndmbre  d'ennemis  qui  écrivirent  contre  Ini. 
Cette  pièce  est  dans  le  volume  de  ses  œuvres  diver- 
ses ;  et  on  l'a  réimprimée  ici  à  la  suite  des  Kemar- 
qiies  sur  les  sentiments  de  l'académie  française. 

P.  3a5.  Qu'il  voie  et  qu'il  vainque ,  s'il  peut  ;  «oit 
qu'il  m'attaque  en  soldat ,  soit  qu'il  m'attaqne  en  écri- 
vain ,  il  verra  que  je  sais  me  défendre  de  bonne  grâce... 
et  qu'il  aura' besoin  de  toutes  ses  forces. 

Eodoœontade  de  M.  de  Scudéri. 


Sentiments  de  laca^iImie.     il*» 
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Sur  les  sentiments  de  racadétnle  française 
sur  la  tragi-comédie  du  Cid. 

(Tome  ni  de  l'édition  in-4**.)  ' 

P*ge  3a5.VJE  jugement  de  Tacadémie  /xit  rédt^ 
{Mr  (^pelain  ;  il  est  écrit  tout  entier  de  sa  main,  et 
l'original  est  à  la  bibliotheqne  da  roi. 

P.  5ag.  II  a^est  pas  croyable  qu'un  plaisir  puisse  être 
contraire  au  bon  sens  ,  si  ce  n'est  le  plaisir  de  quelque 
goût  dépravé ,  comme  est  celui  qui  fait  aimer  les  ai- 
Ç^fos%  et  les  amertumes  ,  etc. 

I<e  geùt  des  aigres  et  des  amers  n'est  pas  con- 
traire ao  bon  sens ,  mais  au  goût  générr  1. 

tUd.  Il  n*est  pas  question  de  plaire  à  ceux  qui  re- 
gtrdeat  toutes  choses  arec  iln  œil  ignorant  ou  barbare  , 
et  qui  ne  seroient  pas  moins  touchés  devoir  affliger  imè 
Cljtemnestre  qu'une  Pénélope ,  etc.  * 

n  n'y  a  personne  qui  puisse  s'attendrir  pour 
Clytemnestre  ,  qnand  elle  est  donnée  ponr  la  meur- 
trière de  son  époux  :  il  ne  f^ut  pas  apporter  des 
exeaiples  qoi  ne  août  pas  dans  la  nature*. 

P.  33o.  Si  quelques  pièces  régulières  donnent  peu  de 
«ati»faction ,  il  ne  fflut  pas  croire  que  c^  soit  la  faute 
des  règles  ,  mais  bien  celle  des  auteurs  dont  le  stérile 
génie  n'a  pu  fournir  à  l'art  une  matière  qui  fût  assez 
riche. 

Ob  deyrait  dire  une  forme  assez  belle.  ' 


1 
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P.  33 1.  Car  le  noeud  des  pièces  de  théitre  étant  M 
accident  inopiné ,  etc. 

Ce  nœud  nVst  pas  toujonrs  uu  accident  inopiné, 

souvent  il  est  formé  |>ar  les  combats  des  passions. 

Cette  manière  e&t  la  pins  heureuse  et  la  plus  diffi* 

elle.      t 

P.  33a.  Tant  y  a  qu'il  se  fait  avec  surprise  ,  etc. 
^ant  y  a  est  devenu  nne  expression  basse,  et 
ne  rétait  point  alors. 

P.  334.  Car,  ni  la  bienséance  des  mœurs  d*Une  fille 
introduite  comme  vertnenae  n^  est  gardée  par  le  poète , 
Jorsqu'elle  se  résont  à  épouser  celiu  qui  a  tué  son  père , 
etc. 

Avec  le  respect  que  j'ai  pour  Tacadcmie ,  il  me 

semble  ^  comme  an  public ,  qu'il  n'est  point  du  tout 

'contre  Ijï  vraisemblance  qu'un  roi  promette  poor 

«poux  le  vengeur  de  la  patrie,  à  unfi  fiUe  qnif 

malgré  elle ,  aime  éperdument  ce  héros  ,  snr-toot 

si  l'on  considérée  que  son  4nel  avec  le  comte  de 

Gormaz  était  en  ce  temps-là  regardé  de  tout  le  monde 

comme  Taction  d'un  brave  homme ,  dont  il  n*a  pn 

se  dispenser.  • 

P.  335.  îl  y  auroit  eu  moins  d'inconvénients  dans  Ii 
disposition  du  Cid  de  feindre  contre  la  vérité  ,  ou  qne 
le  comité  ne  se  fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  père  de 
Cbimene.  ^ 

Si  le  comte  n'eût  pas  été  le  père  de  Q^mene, 

c'est  cela  qui  eut  fait  un  roman  contre  la  vrais^n- 

hlance ,  et  qui  eut  détruit  tout  rinlérét. 

Ihid.  Ou  qne  le  Salut  du  roi  et  du  royaume  eût  abw- 
lument  dépendu  de  ce  mariage  ,  etc. 

Cette  idée ,  qne  le  salut  de  l'-éut  eut  dépendu  du 


SfiîTnMEînrs  ï)e  l'académie.      137 

BOtmge  de  Cbimene.,  me  parait  très  belle  :  mais  il 
càt  faila  changer  tonte  la  constmetioa  du  poërae. 

P.  336.  Arittote  dit ,  dans  sa  poétique ,  que  le  po^te , 
poor  traiter  des  choses  avenues ,  ne  seroit  pas  estimt 
moins  poète ,  parceque  rien  n'empêche  que  quelques 
unes  de  ces  choses  ne  soient  telles  qu'il  est  Traisemhlable 
qu'elles  soient  areimes. 

Aree  la  permission  d' Aristote ,  le  vraisemblable 

ta  safififtit  pas.  On  n^est  point  du  toat  poëie  po;ar 

traiter  un  ^njct  vraisembj^able  ;  on  ne  l'en  qnt 

fBaad  on  l'embellit. 

P.  338.  n  y  a  encore  en  phis  sujet  de  le  repreudrp  , 
peur  avoir  fait  consentir  Chimene  à  épouser  Rodrigue 
le  joor  même  qu'il  avoit  tué  le  comte. 

U  semble  qu'elle,  épouse  Rodrigue  le  jour  même 

que  Rodrigue  a  tué  son  père.  Non  :  elle  consent  le 

jour  même  à  ne  pins  solliciter  la  mort  de  Rodrigue^ 

et  elle  laisse  entendre  seulement  qn'nn  jour  elle 

pourra  obéir  an  roi  en  épousant  Rodrigue,  sans 

doofier  une  j)acole  positive.  Il  me  semble  que  cet 

<rt  de  Corneille  méritail  les  plus  grands  éloges. 

P.  34r.  Et  la  beauté  mt>ût  produit  duns  l'ouvrage 
une  si  belle  victoire  de  l'honneur  sur  Tamour,  eût  été 
d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  eût  été  plus  raisonnable. 

Une  chose  assee  singulière ,  mais  très  vraie ,  c'est 

que  si  Chimene  avait  continué  à  poursuivre  Ro> 

ibigue  après  qu'il  a  siiuvé  SéviUe ,  et  qu'il  a  paï- 

donné  à  Don  Sanche ,  cela  eût  été  froid  et  ridicule. 

Si  jamais  on  fait  une  pièce  daus  ce  goût ,  je  réponds 

àt  la  chÀte.  Les  mêmes  sentiments  qui  charmèrent 

l'Espagne .,  charmèrent  ensuite  la  France. 

P.  342.  Chimene  poursuit  lâchement  cette  mort  7 etc. 
Anjoardlini  on  ^xdit  faiblement, 

13. 
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P.  345.  Ku  uo  mot ,  elle  a  axsez  d'éclat  ekde 
f)r>uf   avoir  fait  oublier  les  règles  à  ceux  qui  n» 
savent  gu,eré  bien  ,"  etc. 

Il  me  semble  qa'il  ne  s'agit  pas  ici  des  règles  , 
mais  des  mœnrs. 

IbiJ.  Le  comte  u'étoit  paj  oblige  de  prévoir  que  Ton 
d'eux  seroit  ansez  lâche  pour  vouloir  racheter  sa  vie  ,  en 
acceptant  la  condition  de  la  part  de  son  vainqueur,  etc. 

Je  ne  crois  pas  qne  dans  les  temps  de  la  chera- 

lerie  ce  ftit  une  lâcheté  :  rien  nVtait  plus  comman 

qne  des  chevaliers  qni,  ayant  été  désarmés,  allaient 

]>orter  Jrnrs  armes  à  la  maîtresse  da  vainqueur. 

L^actiou  de  Don  Sanche  ne  pamt  point  da  tout 

lâche  en  Espagne,  où  Ton  était  encore  enthou- 

sinsïné  de  la  chevalerie. 

P.  344.  Ses  discours  sont  plutôt  des  effets  de  U  oré- 
vention  d'un  vieux  soldat ,  que  des  fanfaronneries  d'un 
capitan  de  farce  ,  etc. 

II  fiant  remarquer  qne  lés  fanfaronnades  de  tôna 

les  capitans  de  comédie  étaient  alors  portées  k  an 

4>xcès  de  ridicnle  si  ontré,  que  le  comte  de  Gormas, 

tont  fanfaron'  qn'il  est ,  parait  modeste  en  corarpa- 

raison. 

Ibid.  La  relation  qu'Klvire  fait  à  Chimene  est  tr^ 
succincte  :  elle  est  même  nécessaire  pour  faire  parottre 
Chimene ,  etc. 

Donc  les  comédiens  ont  en  très  grand  tort  de 

retrancher  cette  scène. 

P.  345,  Allant  pu  remarquer  qne  don  Sanche  est  rival 
de  don  Rodrigue  euTâmour  de  Chimene  ,  etc. 

On  ne  dirait  point  aujourd'hui,  Ilival  en  Tamonr. 
P.  346.  (la  faute  de  jugtmf  nt  quo  Tobservatenr  re- 
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aarqne  dans  la  troisième  scène ,  nous  semble  lûen  re- 
àutqaée ,  etû. 

Il  faat ,  je  crois ,  considérer  le  temps  où.  se  passe 

Vaction;  c'était  celai  oà  Ton  attachait  autant  de 

honte  à  ne  se  pas  battre  en  pareil  cas  qu'à  trahir  sa 

patrie ,  et  à  faire  les  actions  les  plus  basses.  "Il  éfait 

bien  plus  déshonorant  de  ne  pas  tirer  raison  d'un 

tffrout ,  que  de  voler  sur  le  graud  chemin  ;  car , 

dans  ce  siècle^  presque  tous  les  seigneurs  de  fief 

rançonnaient  les  passants. 

Notandi  sunt  tibi  mores. 

Ajoatez  tempofà, 

P.  35x.  Yonloir  qu'il  y  eût...  un  quatrième  parti  d« 
eeox  qui  ne  bougeoient  d'auprès  de  la  personne  du  roi. 

Bougeaient  est-  dereDU  depuis  trop  familier. 

P.  354.  Cela  (la  ruse  du  roi  qui ,  pour  counoître  le 
'sentiment  de  Chimeoe  ,  lui  assure  que  Rodrigue  ^  péri 
dans  le  combat  )  se  ponrroit  bien  défendre  par  Texemple 
de  ^Qsienrs  grands  princes. 

Oui,  plusieurs  grands  princes  ont  pu  employer 

He  pareilles  feintes ,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 

puériles  au  théâtre  ;  elles  tiennent  beaucoup  plus 

du  comique  qne  du  tragique. 

Ibid.  Quant  à  l'ordonnance  de  Fernand  ,  pour  le  ma* 
riage^de  Chimene  avec  celai  de  ses  deux  amants  qui 
lortiroit  vainqueur  du  combat ,  on  ne  sauroit  nier  qu'elle 
ne  soit  très  inique.. 

Inique  san^  doute ,  mais  très  conforme  à  l'usage 

du  remps.' 

P.  557.  C'est  un  défaut  (d'unité  de  lieu)  que  l'on 
trouve  PU  la  plupart  de  nos  ]^>oëmes  dramatiques. 

C'est  aussi  souvcut  le  défaut  des  décorateurs  et 
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des  coipiédiens.  Une  action  se  passe  tantôt  dans  le 
Testibnle  d*nn  palais ,  tantôt  dans  rintérienr ,  sans 
blesser  Funîté  de  lieu  :  mais  le  décorateur  blesse  la 
vraisemblance ,  en  ne  représentant  pas  ce  ycstibnlf 
et  cet  appartement.  Ce  serait  un  soulagement  pour 
l'esprit  et  un  plaisir  pour  les  yeux  y  de  changer  la 
scène  à  mesure  que  les  personnages  sont  supposes 
passer  d'un  lieu  à  un  autre  dans  la  même  enceinte. 


REMARQUES 

A  Toccasion  des  sentifoents  de  Pacadémie 
sur  les  vers  du  Cid. 

(Tome  m  de  rédition  in-4'*,  page  S^g.) 

ACTE  PREMIER. 

SCENE   I. 

^  • 

yEB.8.   8. 

Elle  n'ôte  à  pas  un  ni  donne  Tespérance. 

Xi.  falloit,  Ni  ne  donne;  et  rémission  de  ce  n^arcc 
la  transposition ,  de  Pas  un ,  qui  deroit  être  à  la  fin» 
font  que  la  phrase  n'est  pas  françoise. 

^eut-étre  faudrait-il  laisser  plus  de  liberté  à  la  poéiiie  « 
à  l'exemple  de  tous  nos  voisins  Ce  vers  serait  fort 
beau: 

Je  ne  vous  ai  ravi  ni  donné  la  couronne. 
I!  est  très  français  ;  Ni  n'ai  donné,  le  gâterait. 
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V.  x5. 
Don  Rodrigae ,  sar-tont ,  n*a  trait  en  son  risage , 
Qui  d'an. homme  decœar  ne  «oit  la  haAte  image. 
Cest  une  hyperbole  excessive  dfi  dire  que  chaque 

trait  d'nn  visage  soit  ane  image  ,  etc. 

N'a  trait  en  son  visage  est  familier.  Mais  Thyperhole 
«*est  pent-étre  pas  trop  forte  ;  car  il  serait  très  permis 
de  dire ,  Tons  les  traits  de  son  visage  annoncent  un 

héros. 

v«  ao. 
A  passé  pour  merveille. 

Cette  façon  de  parler  a  été  mal  r<^rise  par  Tob- 
«ertateor. 

A  passé  ponr  merveille ,  ne  se  dirait  pas  anjourd^hui , 
psrceqne  cette  expression  est  triviale. 


SCENE  IV. 

vzas  35.  "• 

lostrqises-Ie  d'exemple. 

Cela  n*est  pas  françois  ;  il  falloit  dire  :  InstrniseE' 
ie  par  l'exemple  de ,  etc. 

Instruire  d'exemple  ,  me  parait  faire  nn  trcs.bel  effet 
en  poésie.  Cette  expression  même  semble  y  être  devenue 
d'naage. 

Il  ni*instmisoit  d'exemple  an  grand  art  des  héros. 

V.  39. 

Ordonner  une  armée. 

Ce  n*est  pas  bien  parler  françois ,  quelque  sens 
^'on  lui  veuille  donner ,  etc. 

Puisqu'on  ne  peut  rendre  ce  mot  que  par  périphrase  , 
il  Tant  mieux  que  la  pcriplirase  ;  il  répond  à  ordinarc  S 
il  est  plus  énergique  t^^ arranger,  disposer. 
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T.    54. 

Gagneroit  des  connais ,  ete. 

X'observatear  a  repris  celte  façon  de  parler  ayec 

quelque  fondement,  parcequ'on  ne  sanroit  dire 

qu'improprement,  Gagner  des  combats. 

Si  on  gagne  des  batailles  ,  pourquoi  ne  gagnerait-om 
pas  des  combats  ? 

V.  78. 
Le  premier  dont  ma  race  ait  tu  rougir  son  front. 

L'observateur  a  eu  raison  de  remarquer  qu'on  ne 
peut  dire,  Le  front  d'une  race. 

Pourquoi ,  si  on  anime  tout  eU  poésie ,  une  race  ne 
pourra-t-«Ile  pas  rougir  ?  pourquoi  ue  lui  pas  donner  an 
front  comme  desjsentimetits? 

Y.  87. 
Epargnes-tu  mon  sang  ?  —  Mon  ame  est  satisfaite , 
Et  nies  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Il  y  a  contradiction  en  ces  deux  vers ,  de  dire  en 
tnème  temps  que  son  ame  soit  satisfaite  et  que  ses 
yenx  reprocbe^it  à  sa  main  nné  défaite  honteuse,  etc. 
I  ;  Y  a-t-il  contradiction  ?  Je  suis  satisfait ,  je  suis  vengé  ; 
mais  je  l'ai  été  trop  aisémeut. 

SCENE   V. 

VS&S    II. 

Nouvelle  dignité  fetale  à  mon  bonheur. 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triomplicr  le  comte  ? 

Triompher  de  l'éclat  d'une  dignité  ;  Ce  sont  de 
belles  paroles  qui  ne  signifient  rien. 

M'est-il  pas  permis  en  poésie  de  triompher  de  Tédat 
des  grandeurs? 

V.  a8. 
Qui  tombe  sur  mon  chef,  etc. 

L'observateur  est  irop  xijourer.x  de  reprc^.drs 
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ce  mot  qui  n'est  point  tant  hors  d'nsage  qn*!!  le 
dit. 
Ce  mot  «Tieilli. 

SCENE   VI. 

YE&S    XS*. 

Se  faire  on  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

L'obseryat^ur  a  bien  repris  cet  endroit,  car  !• 
xaot  funérailles  ne  signifie  poitnt  des  corps  morts. 

Funérailles  alors  signifiait /ani^ ,  et  n'était  pas  uni- 
ÇMpieBt  attaché  à  ridée  d'enterrement. 

SCENE   VII. 

TSBS    l4- 

L'an  édiaiilPe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 

Echauffer ,  est  un  verbe  trop  commun  à  tontes 
les  deux  passions  ,  efc. 

iehauffe  n'est  pas  mauvais  ;  anime  serait  plus  nol>le. 
ÛB  1'»  corrigé  ainii  dans  quelque!  éditions. 

V.    32. 

it  dois  à  nu  maîtresse  aussi-bien  qu'à  mon  père. 

Je  dois ,  est  trop  vfigue ,  etc. 

L'usage  s'est  depuis  déclaré  pour  Corneille.  On  dit 
très  bien  : 

J«  dois  à  la  nature  encor  plus  qu'à  l'amour, 

▼.  49- 
Allons ,  mon  bras.     .     . 

L'observateur  devoit  plutdt  reprendre  :  Allons  , 

oioiïbras,  qu'Allons,  mon  ame. 

Uneame  va-t-elle  mieux  qu'un  bras? 
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ACTE  SECOND. 

m 

SCENE  IL 

VEES  3. 

Sais-tu  que  ce  yieillard  fut  la  même  vertu , 

La  vaillance  et  Thouneur  de  son  temps  ?  le  sais4u  ? 

E  comte  répond  :  Peat-^tre  ;  maïs  c'est  mal  ré- 
ponda ,  etc. 

Cette  faute  est  de  Tespaguol. 

V.  5. 
.     .     .     Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte , 
Sais-tu  que  c'est  son  sang  ? 

Une  ardeur  ne  peut  é  tre  appelée  sang  par  méta- 
phore ni  autrement. 

Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  quHl  a  de  Tardear 
daus  les  yeux ,  y  aur.iit-il  une  faute  à  dire  que  cette 
ardeur  vient  de  son  père  ,  que  c'est  le  sang  de  son  père  ? 
IN' 'est-ce  pas.  le  sang  qui ,  x^^us  ou  moins  antfflé ,  rend 
les  yeux  vifs  ou  étciuts  ? 

V.  6. 
A  quatre  pas  dlci  je  te  le  fais  savoir. 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  le  grand  Jiscoars  qui 
soit  jusqu'à  la  fin  de  la  ttcene  devient  hors  de  saison. 

Cependant  on  entend  les  vers  suivants  avec  plaisir  : 
et ,  La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  amiéas ,  t^l 
deveuu  un  proverbe.  v 


1 
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SCENE    III. 

YS&S    26. 

les  affronts  à  Thonneur  ne  se  réparent  point. 

On  dit  bien.  Faire  affront  à  quelqu'un,  mais  non 
pas,  Faire  affront  à  Thonneur  de  juclqu'un. 

Cette  censure  détruirait  tonte  poésie  ;  on  dit  très-bien , 
H  outrage  mon  amour ,  ma  gloire. 

V.  45.  / 

Quel  comble  à  mon  ennui  ! 

Cette  phrase  n'est  pas  ira  <çoise. 

On  dit  ^  C'est  le  comble  dé  ma  douleur ,  de  ma  joie  : 
si  ces  tours  n'étaient  pas  admis ,  il  ne  faudrait  plus  fairt 
de  Ters. 

SCENE   V.' 

VERS    16.  ' 

Tons  laissez  cheoir  ainsi  ce  glorieux  courage. 

Cqatre  i'opiuion  de  l'observateur ,  ce  mot  de 
chéoir  n'eat  pas  si  fort  impropre  «H  ce  lien  qu'il  n« 
»e  puisse  supporter ,  etc.  \ 

Cheoir  n'est  plus  d'usage. 

V.  36. 

Et  ses  nobles  journées 

Porter  de  là  les  mers  ses  hautes  destmées. 

^'observateur  a  bien  repris.  Ses  nob'es  journées  j 

car  on  ne  dit  point ,  î  es  journées  d'un  hoiqme,  pour 

exprimer  les  combats  q  :  'il  a  faits. 

On  disait  alops  ,  Les  journées  d'un  hoinine  ;  et  il  en 
est  resté  cette  façon  de  parler  triviale  :  il  a  tant  fait  par 
ces  journées  ;  mais,  c'est  dans  le  style  comique. 

coMiUNT.  SUR  coajr.  I.  .       i3^ 
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V.  38. 

ÀrlM>r<?r  se»  lauriers  , 

est  bien  repris  par  TobsierTatear ,  parceqa*OD  Be 
peat  pas  dire ,  Arborer  un  arbre  ^  etc. 

Arborer  ses  lauriers  ,  ne  veut  pas  dire  Mettre  des  Iaa« 
4>ier8  en  terre  pour  les  faire  croître ,  Planter  des  Isa- 
riers  :  mais  ,  oomme  on  coupait  des  branchés  de  lanrier 
en  Tbonneur  des  vainqueurs  ,  c*était  les  arborer  que  c|e 
les  porter  en  triomphe  ,  les  montrer  de  loin  comme  s'ils 
étaient  des  arbres  véritables.  Ces  figures  ne  sout-ellCf 
pas  permises  d^m  la  poésie  ? 

SCENE    VI. 

▼  Bas  3. 
Je  Tai  de  votre  part  long-temps  entretenu. 

On  dit  bien.  Je  lui  ai  parlé  de  votre  part;.*, 
mais  on  ne  peut  pas  dire ,  Je  Tai  entretenu  de  votre 
part» 

Je  ne  crois  pas  qu^on  puisse  trouver  la  moindre  faute 
dans  ce  vers. 

V.  18. 
On  l'a  pris  tout  bouillant  «ncor  de  sa  querelle. 

On  ne  peut  p«s  dire.  Bouillant  d'une  qaerellef 
comme  on  dit ,  Bouillant  de  colerei 

Tout  bouillant  encor  de  ta  querelle ,  me  tenble  très 
poétique ,  très  énei^que ,  et  très  bon. 

V.  3i.' 
11  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  riguenrt 
Et  vous  obéiroit  s'il  avoit  moins  de  cœur. 

Don  Sanche  pécbe  fort  contre  le  jugement, 
d'oser  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de  ri' 
gueur  à  lui  rendre  le  respect  qu'il  lui  doit^  et  en* 
core  plus  quand  il  ajonte  qu'il  y  aorpit  do  la  Ucbeté 
à  lui  obéir. 
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Qu'on  fasse  attention  aux  mœurs  de  dte  temps-là ,  à 
la  fierté  des  seigneurs ,  an  peu  de  pouvoir  des  rois ,  et^ 
on  verra  woe  ceux  qui  rédigèrent  ces  remarques  araient 
ime  antre  idée  de  la  puissance  royale  que  les  guerriers 
du  treizième  siede. 

y  EK%  pénultième. 
A  qoelqnes  sentiments  «pie  son  orteil  m^obUge  ,   ^ 
Sa  perte  m'affoiblit ,  et  son  trépas  m*&fHige. 

Tontes  les  parties  de  ce  raisonnement  sont  mal 
rangées  ;  il  faïlott  dire  :  «  A  quelque  ress^utimciit 
«  qae  son  orgueil  m'ait  obligé ,  son  trépas  mWâig0 
■  i  canse  qne  sa  perte  m'afFoiblit. 

M'afflige  ne  peut-il  pas  très  bien  4tre  substitué  à , 
M'ait  obligé  ?  A  canse  que ,  ferait  tout  languir  ;  et  le  roi 
peat  très  bi«n  a*a£Higer  de  la  perte  d'un  homme  qui  a 
servi  long-teibps ,  sans  même  songer  qu'il  pourait  aenri^ 
CAcore.  Ce  sentiment  est  bien  plus  noble. 

SCENE   VIL 

TB&'S   38. 

ftr  cette  triste  bouebe  elle  empruntoit  ma  voix. 

Chimene  paroît  trop'sobtiie  en  tout  cet  endroit 
poor  ane  affligée. 

Ct  défaut  est  de  Tespagnol  ;  et ,  en  effet ,  ces  sub« 
tilités ,  ces  recherches  d'esprit ,  ces  déclamations ,  re-« 
froidissent  beaucoup  le  sentiment. 

T.  59. 
Voidont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire , 
Moi  que  jadis  par- tout  a  suivi  la  victoire. 

Don  Diegne  devoit  exprimer  ses  sentiments  de* 
Tint  son  roi  avec  pins  de  modestie.     ' 

Oui  dans  nos  moeurs ,  oui  dans  les  régies  de  noSk 
*Min ,  mais  non  dans  les  temps  de  la  chevalerie. 
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▼.  81,  1 

Ihi  criine  glorieux  qui  cause  nos  débats ,  1  \ 

Sire ,  j'en  suis  la  t^te ,  il  n*en  est  que  le  bras.  ) 

On  peut  bieo  donner  une  tête  et  des  bras  k  quel- 
ques corps  figurés ,  comme ,  par  exemple ,  k  une 
armée ,  mais  non  pas  à  des  actions ,  etc. 

Cette  faute  est  de  Tespaguol. 

▼94. 
Il  est  juste ,  grand  roi ,  qu'un  meurtrier  périsse. 

Ce  mot  de  meurtrier  ({u'il  répète  souvent,  le 
faisimt  de  trois  syllabes,  n'est  que  de  deux. 

Meurtrier,  sanglier ^  etc.  sont  de  trois  syllabes.  Ce 
serait  faire  une  contraction  très  vicieuse  ;  et  prononcer 
sangler,  meurtrer,  que  de  réduire  ces  trois  «yllab» 
très  distinctes  à  deux. 

\ 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I. 

TZES  8. 

xjLvxax. 
Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort  ; 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 

B.obai6um. 
Jamais  nu  meurtrier  s'offrit- il  à  son  juge  ? 

!j>o  jT  que  Rodrigue  veuille  consentir  au  sens  d'B- 
vire ,  soit  qu'il  y  veuille  contrarier,  il  y  a  grande 
obscurité  en  ce  vers ,  etc. 

y  contrarier.  Ce  verbe  ne  se  dit  plus  avec  le  datif  î 
•n  dit ,  Contrarier  une  opinion ,  s'y  opposer,  la  cootrt- 
dirt ,  «te. 
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SCENE    IL 

▼  XB.S  6. 

Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable. 

lia  bienséance  eût  été  mieux  observée  s*il  se  înt 

vois  en  deyoir  de  yenger  Chimene  sans  lai  en  de- 

nander  la  permission. 

Pomt  du  tout  ;  ce  n'était  pas  Tnsage  delà  cheyalerie  ; 
il  fallait  qu'on  chaibpion  fût  avoué  par  sa  dame  :  et  de 
1^ ,  don  Sanche  ne  derait  pas  s'exposer  à  déplaire  à 
sa  maîtresse,  s'il  était  vainqueur  d'un  h*nune  que 
Chimene  eût  encore  aim^. 

SCENE    III. 

YBES  39. 

Qvoi ,  j*aani  vu  monrir  mon  père  entre  mes  bras  ! 

MeaToit  dit  auparavant  qu'il  Ikoit  mort  qoand 

elle  arrrva  sor  le  lien. 

Le  comte  venait  d'expirer  quand  Chimene  a  été  té- 
moin de  ce  spectacle.  £lk  est  très  bien  fondée  à  dire  , 
Je  l*ai  TD  mourir  entre  mes  bras.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment  une  hyperbole  trop  forte ,  c'est  le  kngage  de  la 
dooleor. 

SCENE   tV. 

Je  ne  pais  te  bUr  ^  d'avoir  fui  l'infamie. 
Fui  est  de  deux  syllabes. 
Fui  est  d'une  syllabe  ,  comme  Lui ,  Bruit ,  CUit. 

V.  75. 
Mau  il  nu  faut  te  perdre  après  l'avoir  perdu  ; 
Et  pour  mieux  tourmenter  mon  esprit  éperdu ,  etc. 

Perdu  et  éperdu  ne  peuvent  rimer,  à  cause  qaet 
l*ta  est  le  simple  et  l'autre  le  composé. 

i3. 
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Perdu  et  éperdu  signifiant  deux  choses  absolument 
différentes.,  laissons  aux  poètes  la  liberté  de  faire  rimer 
ces  mots.  Il  vlj  a  pas  assez  de  rimes  dans  le  gemre  noble 
pour  en  diminuer  encore  le  nombre. 

r.   ii5. 
Va ,  je  ne  te  hais  point.  —  Tu  le  dois.  —  Je  ne  puis. 
Ces  termes,  Tu  le  dois,  sont  éfjjaiiFe^aes ,  etc. 

rïon  assurément ,  ils  ne  sont  point  équÎYoqnes  ;  le 
sens  est  ai  clair  qn^il  est  impossible  de  s*y  méprendre  y 
,  et  si  c'est  une  licence  en  poésie ,  c'est  une  très  belle 
licence. 

SCENE   VI. 

▼  EKS   35. 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir  et  l'honneur  un  devoir. 

Il  fallolt  dire ,  L'amour  n'e^t  qu'un  pi  ai  sir,  L 'bon- 
nenr  est  un  devo^,  etc. 

C'est  encore  ici  la  même  observation;  il  y  a  peut-être 
un  léger  défaut  de  grammaire  :  mais  la  force  ,  la  vérité , 
la  clarté  du  sens ,  K)nt  disparaître  ce  défaut. 

V.  58. 
£t  votus  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change  ! 

Ce  n'est  point  bien  parler  {}ne  de  dire  :  YooS'iDe 
conseillez  de  changer  ;  on  ne  dit  point  ,Poasser  à  It 
honte. 

Le  mot  de  pousser  n'est  pas  noble  ,  mais  il  serait  bean 
de  dire  :  Vous  me  forcez  à  la  honte ,  Youl  m'entraiflOi 
dans  la  honte. 

V.  53. 

La  cour  est  en  désordre  et  le  peuple  en  alarmes. 

11  falloit  dire  en  alarme  au  singulier. 

Ou  dit  mieux  en  alartnes  au  pluriel  qu'au  siogulif > 
eu  poé.^îe. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   III. 

TBK8    l8. 

Qa'il  devienne  Teffroi  de  Grenade  et  Tolède. 

Il  falloit  répéter  le  de ,  et  dire ,  De  Grenade  et  de 

Tolède. 

n  y  a  bien  des  occaiioiis  où  le  poète  est  obligé  d« 
supprimer  ce  de, 

T.  4i' 
......     Leur  brigade  étoit  prête. 

Contre  Tayis  de  robserYatear,  le  luot  de  brigade 
M  peat  prendre  ponr  nn  pins  grand  nombre  qne 
de  cinq  cents. ...  et  quelquefois  on  peut  appeler 
brigade  la  moitié  d'une  armée. 

La  moitié  d*one  armée  ,  un  gros  détacbement  même 
n'est  point  appelé  brigade  ;  et  ce  mot  brigade  n'est 
pins  d'usage  en  poésie. 

T.  55. 

y  ta  cacbe  les  debx  tiers  aussitôt  qu^arriyés. 

Cttte  façon  de  parler  n*est^pas  françoise  ;  il  falloit 

dire  ^Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  ,  etc. 

Aussitôt  qu'arrivés,  est  bien  plus  fort ,  plus  énerpoue, 
pliu  beau  en  poésie  que  cette  expression  aussi  lan- 
goistante  que  régulière ,  Ausaitùt  qu'ils  furent  arrÎTés.   . 

SCENE  IV. 

▼  E&S   8. 

Contrefaites  le  triste, 
l.'olscrvatcur  n  a  pa»  eu  raison  de  reprendre  oeit4 
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fx^on  de  parler  qui  est  e|i  aiage  ;  mais  il  est  vnî 
qu^elle  est  basse  dans  la  boache  d'an  roi. 
\        Elle  est  basse  dans  la  bouche  de  ton^  pen«naag« 
tragique. 

^CENE   V. 

# 

Txas  3. 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus , 

B  esf  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu^il  a  reçus. 

Quand  an  bomme  est  mort ,  on  ne  p,ent  dire  qull 
c le  dessus  des  ennemis,  mais  bien ,  ïl  tt  en. 

On  peut  encore  observer  qu'Aroia  le  dessus  des  enn^ 
mis ,  est  une  expression  tn^  populaire. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

▼xas  5. 

Mon  amour  tous  le  doit ,  et  mon  cœur  qui  soupire 
M'osev  sans  rotre  aveu ,  sortir  de  votre  empire» 

v^ETTE  expression,  Qui  sonpire,  est  imparfaite: 
il  Islloit  dire.  Qui  sonpire  pour  vous  ;  et  ^  par  It 
second  yerê,  il  semble  qu'il  demande  plutôt  per- 
mission de  cbanger  d'amonr  que  de  mourir. 

Ou  pourrait  dire  encore  qu'un  cœur,  qui  n*ose  sortir 
du  monde  et  de  l'empire  de  sa  maltresse  sans  l'ordre 
de  la  dame ,  est  une  idée  romanesque  qui  éteint ,  dam 
cet  endroit ,  la  chaleur  de  la  passion ,  et  que  tout  CÊ 
qui  est  fuindé ,  recherché ,  affecté ,  est  froid. 


SENTIMENTS  DE  L'ACADÉMIE.       1 5S 
SCENE    III. 

▼  BB,S    24* 

Qoeeejeane  seigneur  eudosse  le  bamois. 

l'obsenrateQr  ne  dey  oit  pas  reprendre  cet  te  phrase 

qni  nW  point  hors  d'nsage ,  etc. 

On  endossait  effectiTemeat  alors  le  hamois.  Les  che- 
Tiliers  portaient  cinquante  livres  de  fer  a  a  moins.  CeCtd 
mode  ayant  fini ,  Endosser  le  hamois  ,  a  cessé  d*étre 
eo  usage.  Boileau  a  dit ,  «  Dormir  en  plein  champ  le 
luunois  sur  le  dos  ;  mais  c'est  dans  une  satire. 

V.  37. 
Un  tel  choix  et  si  prompt  tous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  sou  devoir, 
Et,  livrant  à  Rodrigue  une  victoire  aisée , 
Poisse  Tantoriser  à  parottre  appaisée. 

Ce  dernier  vers  ne  signifie  pas  bien ,  Puisse  loi 
donner  lien  de  s'appaiser,  sans  qa'il  y  a  lie  de  son 
lionnenr. 

Cette  critique  parait  trop  sévère.  H  me  semble  que 
Tanteiir  dit  ce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  dit; 

SCENE   V. 

yBB,S    Z. 

Htdame ,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée. 

On  peut  bien  apporter  une  épée  aux  pieds  dé 
^elqn'nn  ;  mais  non  pas  aux  genoux. 

On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds. 

Conclusion  des  sentiments  de  Tacadénive 

sur  le  Cid. 

I<e  cinquième  article  des  observations  (  de  Sou- 
dêri)  comprend  les  larcins  de  l'auteur  qni  sont 
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ponctuellement  ceux  que  robservateor  a  remar- 

Le  mot  larcins  est  dur.  Traduire  les  beautés  d'tm 
ouvrage  étranger ,  enrichir  sa  patrie ,  et  ravouer,  est-ct 
là  Htt  larcin? 

Il  n'a  pas  laissé  de  faire  éxslater  en  beaaconp  d'eii- 

droits  de  si  beaox  sentiments  et^de  si  belles  paroles, 

qu'il  a  en  quelque  sorte  imité  le  ciel  qui ,  en  la  dis-^ 

pensation  de  ses  grâces,  donne  indifféremment  la 

beauté  du  corps  aux  mécbanteâ  âmes  et  aux  bonnes. 

Cettte  imitation  du  ciel  fait  voir  qu'on  était  éloigné 
de  }a  véritable  éloquence,  et  qu'on  cherchait  de  l'es- 
prit à  quelque  prix  que  ce  fàt.. 

Néanmoins  la  naïveté  et  la  véhémence  de  set 

passions ,  la  force  et  la  délicatesse  de,  plusieurs  de 

%ts  pensées /,  et  cet  agrément  inexplicable  qui  se 

mêle  dans  tous  ses  défauts  ,  lui  ont  acquis  un  rang 

considérable  entre  les  poëmea  français  de  ce  geiir 

re ,  etc. 

Ces  dernières  li^es  sont  nn  aveu  assez  fort  du  /né* 
rite  du  Cid;  on  en  doit  conclure  que  les  beautés  y 
surpassent  les  défauts ,  et  que ,  par  le  jugement  de  l'aca- 
démie ,  Scudéri  est  beaucoup  plus  condamné  que  Cor- 
neille. 

« 

Fin  des  remarques  sur  les  sentiments 
de  Tacadémie  française. 


EXCUSE  A  ARISTE.  tSi 


EXCUSE   A   ARISTE     (i). 

iE  n'est  donc  pas  assez  ;  et  de  la  part  des  muses , 
Arûie,  c'est  en  vers  qu'il  vous  faut  des  excuses  ; 
El  Ja  mienue  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  j 
Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de 

chanson; 
Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 
Sur  les  fantasques  airs  d'un  rêveur  de  musique  ,      * 
Et  qne,  pour  donner  lieu  de  paroître  à  sa  voix, 
De  sa  birarre  quinte  il  se  fasse  des  lois  ;  ) 

Qu'il  ait  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajustées. 
Sur  chaque  tremblement  ses  syllabes  comptées , 
Et  qu'une  foible  pointe  à  la  fin  d'un  couplet. 
En  dépit  de  Plîcbus  donne  à  l'art  un  soufflet  : 
Enfin  Cette  prison  déplaît  à  son  génie  : 
11  ne  peut  rendre  hommage  à  cette  tyrannie  ; 
Il  ne  se  lettrre  point  d'animer  de  beaux  chants, 
Et  veot  pour  se  produire  avoir  la  clef  des  champs. 
C'e«t  lorsqu'il  court  d'haleine,  et  qu'eu  pleine  car*^ 

ri'ere , 
Quittant  souvent  la  terre,  en  quitfcmt  la  barrière, 
l*nis  d'tm  vol  élevé  se  cachant  dans  les  cieux  , 
11  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux. 
Ce  trait  est  on  peu  vain,  yliiste,  je  l'avoue  ; 

*^ • • — ■       ■    —        ^-        ,         -  Il 

(i)  Vohîi  cette  épltre  de  Corneille  qu*on  prétend  qui 
loi  attira  tant  d'epnemis  ;  mais  il  est  très  vraisemblable 
que  le  succès  du  Cid  lui  en  ifit  bien  davantage  :  elle  pa- 
raît écrite  entièrement  dans  le  goût  et  dans  le  style  d^ 
Régnier,  sans  grâces ,  sans  finesse ,  sans  élégance  ,  sans 
ÀugioaKion  ;  mais  on  j  voit  de  la  facilité  et  de  la  naïveté- 
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Mais  faat-il  s'étonner  d*nn  poëte  qtii  se  loae  (i)? 
Le  Parnasse  j  autrefois  dans  la  France  adoré , 
Faisoic  pour  ses  mignons  no  autre  âge  doré  : 
Notre  fortnUe  entioit  du  prix  de  nos  caprices, 
Et  c'étoit  nne  hanqae  à  de  bons  bénéfices  ; 
Mais  elle  est  épnisée,  et  les  vers  1k  présent 
Aux  meilleurs  du  mé  ier  n'apportent  que  du  vent; 
Chacnu  s*en  donne  à  Taise,  et  souvent  se  dispense 
A  prendre  par  ses  mains  toute  sa  récompense. 
Nous  nou<i  aimons  un  peu ,  c'est  notre  foible  à  tous  ; 
Le  prix  que  nous  valons  ^qni  le  .«^ait  mieux  que  nous? 
Et  puis  la  mode  en  est,  et  la  cour  Tantorise. 
Nous  parlons  de  nous-méme  avec  tonte  franchise  ; 
La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 
Je  sais  ce  que  je  vaux,  et  crois  ce  qu'on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligne  : 
J'ai  peu  (le  voix  pour  moi ,  mais  je  les  ai  sans  brigue; 
Et  mon  ambition,  pour  faire  plis  Je  bruit. 
Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit   a)  ; 
]!ilon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre  ; 
C-hacua  en  liberté  l'y  bl;*ime  ou  Tidolâlre. 
Lu ,  sans  que  mes  amis  précheut  leurs  sentiments, 
.T'arrache  quelquefois  leurs  applaudissements  ; 
Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 
Par  d'illustres  avis  je  n'éblouis  personne  ; 
Je  satisfais  ensemble  et  peuple  et  courtisans  ; 


(i)  he&inots poète fOuate,  étaient  alors  de  deux  syllabe* 
en  vers-.  Boileau  ,  qni  a  beaucoup  servi  à  fixer  la  langue , 
a  mis  trois  syllabes  à  tous  les  mots  de  cette  espèce. 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poëte. 

Où  sur  r<tuate  molle  éclate  le  tabis. 

^2)  Ce  T<^r.s  dé)(igne  tous  ses  rivaux  qui  cherchaient  » 
se  tairo  d  s  protecteurs  et  des  partisans ,  et  cet  evAt»^ 
les  souleva  tous. 
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Et  mes  -vers  en  tous  lieuiL  sont  mes  «enls  partisans  : 

Par  lear  seule  beauté  ma  plume  est  estimée  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée  (i); 

Et  pense  toutefois  n'avoir  point  de  rival 

A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Mais  insensiblement  }e  donne  ici  le  change  ^ 

Et  mon  esprit  s'égare  en  sa  propre  louange  : 

fia  douceur  me  séduit  ^  je  m'en  laisse  abuser, 

t.t  me  vante  moi-même  aa  lieu  de  m' excuser. 

Revenons  aux  chansons  que  Tamitié  demande, 

J'ai  hrulé  fort  long- temps  d'une  amour  aasez  gcaor 

de  (2), 
Et  que  jusqu'au  toi^beau  je  dois  bien  estimer, 

(i)  Ces  vers^taient  d'autant  plus  rétoltants ,  qu'il 
n'avait  fait  encore  aucun  de  ces  ouvrages  qui  ont  rendu 
son  nom  immortel.  Il  n'était  connu  que  par  ses  pre- 
mières comédies  et  par  sa  tragédie  de  Medée ,  pièces 
qui  «iraient  ignorées  aujourd'hui ,  si  elles  n'avaient  été 
soutenues  depuis  par  ses  belles  tragédies.  Il  n'est  pas 
permis  d'ailleurs  de  parler  ainsi  de  soi^ménie.  On  par- 
domiera  toujours  à  un  homme  célèbre  de  se  moquer 
de  ses  ennemis ,  et  de  les  rendre  ridicules  ;  mais  ses 
propres  amis  ne  lui  pardonneront  jamais  de  sa'louer. 

(2)  Il  avait  aimé  très  passionnément  une  dame  de 
Bduen ,  nommée  madame  Dupont ,  femme  d'un  maître 
des  comptes  de  la  même  ville  ,  qui  était  parfaitement 
belle ,  qu'il  avait  connue  toute  petite  fille  pendant  qu'il 
étudiait  à  Rouen  au  collège  des  jésuites  ,  et  pour  qui  il 
fit  plusieurs  petites  pièces  de  gsdanterie  qu'il  n'a  jamais 
Toulu  rendre  publiques ,  quelque^  instances  que  lui 
aient  fait  ses  amis.  Il  les  brûla  lui-même  environ  deux 
ans  avant  sa  mort.  Il  lui  communiquait  la  plupart  de 
«es  pièces  avant  de  les  mettre  au  jour  ;  et ,  conimo  elle 
avait  beaucoup  d'esprit ,  elle  les  critiquait  fort  judi- 
cieusement ;  en  sorte  que  M.  Corneille  a  dit  plusieurs 
fois  qu'il  lui  était  redevable  de  plusieurs  endroits  de 
•e»  premières  pièces.  (Note  ancienne ,^ui  se  trouv* 
dans  les  éditions  ^/e  Corneille*  J 

COMMENT.  SUR  COÀI7.     I.  l4 
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Puisque  ce  fut  pu*  là  que  j'appris  à  rimer. 
Mou  bouhenr  commença  quand  mon  ame  fat  prise. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ^a  franchise. 
Charmé  de  deux  heanxyeux,  moh  Ters  charma  la 

cour  ; 
Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à  Tamour. 
J'adocai  donc  Philis,  et  la  secrète -estime 
Que  ce  divin  esprit  iaisoit  de  notre  rime , 
Me  fit  devenir  poète  aussitôt  qu'amoureux  ; 
Elle  eut  mes  premiers  Ters^elle  eut  mes  p  remiers  feuXt, 
Et  bien  que  maintenant  cette  biAle  inhumaine 
Traite  mon  souvenir  avec  un  peu  de  haine , 
Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer  ; 
Je  me  sens  tont  ému  quand  je  l'entends  nommei; 
Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendresse. 
Mon  cœur  sans  mon  aveu  reconnoit  sa  maitresse. 
Après  beaucoup  de  vœux  et  de  soumissions , 
Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affection*  ; 
Mais  toute  mon  amonr  en  elle  consommée. 
Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  Tavoir  aimée  : 
Aussi  n'aimé- je  plus ,  et  nul  objet  vainqueur 
N*a  possédé  depuis  ma^eine  ni  mon  cœur. 
Vous  le  dirai-je  ,ami  ?  tant  qu'oht  duré  nos  flammtt^ 
Ma  muse  également  vhatouiiloit  nos  deux  amet  : 
Elle  avoit  sur  la  mienne  un  absolu  pouvoir  ; 
J'aimois  à  le  décrire ,  elle  à  le  recevoir. 
Une  voix  ravissante,  ainsi  que  son  visage 
_  La  faisoit  appeler  le  phénix  de  notre  âge  , 
Et  souvent  de  sa  part  je  me  suis  vu  presser 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l'exercer. 
Jugez  vous-m^me,  Ariste,  à  celte  douce  amorce, 
Si  moil  génie  étoit  pour  épargner  sa  force  : 
Cependant  mon  amonr,  le  peie  de  mes  vers  « 
Le  Hls  du  plus  bel  œil  qui  fut  en  l'univei^, 
A  qui  désobéir  c'étoit  pour  moi  des  crimes, 
Jamais  en  sa  faveur  n'en  put  tirer  deux  rimes; 


L 
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Tint  ÊioxL  esptit  aloss  contre  moi  ré\-olté, 
Ea  bâine  des  chansons  sembloit  m'avoir  quitté  ; 
Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie , 
Tant  avec  la  musique  elle  a  d'antipathie  ; 
Tantalors  de  bon  cœur  elle  renonce  au  jour  : 
Et  ramitié  voudroit  ce  que  n'a  pu  Tamour  1  >. 

ï^y  pensez  plus^  Ariste  ;  une  telle  injustice 
Sxposeroit  ma  muàe  à  sou  plus  grand  supplice. 
I'*ùses-U  toujours  libre  agir  suivant  sou  choix  ^ 
^er  à  son  caprice,  et  s'en  foire  des  lois. 


RONDEAU    (i). 

\^  u'iL  fasse  mieux ,  ce  jeune  jouvencel , 
A  qui  le  Cid  donnera  utile  martel, 
Que  d'entasser  injure  sur  injure, 
^^incT  de  rage  une  lourde  imposture  , 
El  se  cacher  ainsi  qu*un  criminel  (a). 
^^coQ  connoît  son  jaloux  naturel , 
I^  montre'aa  doigt  comme  un  fou  solennel^ 
£t  ne  croit  pas  en  sa  bonne  écriture 

Qu*il  fasse  mieux. 
Paris  entier  ayant  vu  son  cartel 
I^'envoie  au  diable  et  sa  muse  au  bordel  (3). 

(i)  Ce  rondeau  fut  fait  par  Corneille ,  en  1657,  dans 
k  tem|>s  du  différent  qn'il  eut  arec  Scadéri ,  au  sujet 
dei  oWrTations  sur  le  Cid. 

(a)  Scndëri  n'avait  pas  d'abord  mis  son  nom  à  ses 
^Merrations  sur  le  Cid.  H  en  fat  fait  deux  éditions , 
tins  qu'on  sût  de  quelle  part  elles  venaient.  Cela  se 
découTTÎt  néanmoins ,  et  les  brouilla  ensemble. 

f3)  Ce  terme  grossier  n*est  pas  tolérable  ;  mais  Régnier, 
ttbemconp  d'autres  TaTaient  employé  sans  scrupule. 
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Moi ,  j 'ai  pitié  des  peines  qti'il  entînre 
Et  comme  ami  je  le  prie  et  conjare , 
S'il  renî  ternir  nn  onyrage  imniorlel , 
Qu'il  /a,s8e  mieax. 

Boileau  même ,  dans  le  siècle  des  bienséances ,  en  1674 
souilla  son  chef-d'œuvre  de  l'art  poétique  par  ces  deo^ 
vers ,  dans  lesquels  il  caractérisait  Régnier. 
Heureux  si ,  moins  hardi  dans  ses  vers  pleins  de  sel , 
Il  n'avoit  point  traité  les  Muses  an  bordel  ! 

Ce  fut  le  judicieux  Arnaud  qui  l'obligea  de  réformer 
ces  deux  vers,  où  l'auteur  tombait  dans  le  défaut  qu'il 
reprochait  à  Régnier. 

Boileau  subs^tua  ces  deux  vers  excellents  : 
^Heureux  si  ses  discours ,  craints  du  chaste  lecteur  , 
Me  se  sentoient  des  lieux  que  fréquentait  Tantenr  ! 

Il  eût  été  à  souhaiter  ^e  Corneille  eût  trouvé  un 


naud  ;  il  lui  eût  fait  supprimer  son  rondeau  tout  entier- 
qui  est  trop  indigne  de  l'auteur  du  Cid. 
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Tragédie  Tq>rë9^ntée  en  164 1* 
Tome  I ,  page  xx5  de  Tédition  stéréotype.) 
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AVERTISSEMENT 

DU   COMMENTATEUR, 

SUR    LES   HORACES. 

!3i  On  reproclia  à  Corneille  d'àyoir  pris  dans  des 
espagnols  les  béantes  les  pins  tonchantes  dnGd, 
on  dnt  le  loner  d*avoir  transporté  snr  la  scène  Aran- 
^ise ,  dans  les  Horaces,  les  morceanx  les  pins  élo- 
quents de  Tite-Liye ,  et  même  de  les  avoir  embellis. 
On  sait  qne  qnand  on  le  menaça  d'nne  seconde  cri- 
tiqne  snr  la  tragédie  des  Horaces  semblable  à  celle 
du  Cid ,  il  répondit  :  «  Horace  fnt  condamné  par  les 
«  ddnmvirs ,  mais  il  fnt  absous  par  le  peuple  ».  Ho- 
race n  est  point  encore  une  tragédie  régulière,  mais 
Dn  y  Terra  des  beautés  d*un  genre  supérieur. 
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LES    HORACES. 
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tPITRE  DÉDICATOIRÉ  DE  CORNEILLE 

AU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

/ 

(Tome  III ,  pageiiS  de  rédition  iii-4<>.) 

M 

^  Je  n'anrois  jamais  eu  la  témérité  de  présenter  à  votre 
emiuence  ce  mauvais  portrait  d'Horace ,  si  je  n'eus6« 
comidéré  qu'après  tant  de  bienfaits  que  j'ai  reçus  d'elle  , 
it  silence  où  Iç  respect  m'a  retenu  passeroit  pour  in- 
igratitndp.  -* 

Ce  mot  bienfaits  fait  voir  que  le  cardinal  de 
Rirhçlieu  savait  récompen«'er  en  premier  ministre 
ce  même  talent  qu'il  avait  un  peu  persécuté  dam 
l'anteur  du  Cid. 

làid.  Le  sujet  étoit  capable  de  plus  de  grâces ,  s'il 
cAt  été  traité  d'une  main  plus  savante  ;  mais  du  moins 
*1  a  reçu  de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle  étoit  capa- 
ble de  lui  donner,  et  qu'on  pouvoit  raisonnablement 
«ttendre  d'une  muse  de  province  ,  etc.  '      ' 

M.  Corneille  demeurait  à  Rouen ,  et  ne  venait  à 

?aris  que  pour  y  faire  jouer  ses  pièces ,  dont  il  tirait 

Bn  profit  qui  ne  répondait  point  du  tout  à  leur 

gloire,  et  à  l'atilité  dont  elles  étaient  aux  comé« 

»liem. 
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Ihid.  Et  certes ,  monseignenr,  ce  changement  tmîBI* 
qa*oi|  remarque  en  mes  ouTrages  depuis  <{ue  |'ai  Ilion- 
neur  d'être  a  votre  éminence,  qu'est-ce  antre  diote 
^*un  effet  des  grandes  idées  qu'elle  m'inspire? etc. 

3%  ne  sais  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots^ 
Etre^à  votre  éminence.  Le  cardinjd  de  Richelieu 
faisait  an  grand  Corneille  une  pension  de  cinq  cents 
écus,  non  pas  an  nom  da  roi,  mais -de  ses  propret 
deiûers.  Cela  ne  se  pratiquerait  pas^aajoordlini. 
Peu  de  gens  de  lettres  Tondraient  accepter  une  pul- 
sion d*an  antre  que  de  sa  majesté  on  d*nn  prince. 
Mais  il  faut  considérer  que  le  cardinal  de  Richelieu 
était  roi  en  quelque  façon  ;  il  en  avait  la  puissance 
et  Fappareil.  ^ 

Cependant  une  pension  de  cinq  cents  écns  que 
le  grand  Corneille  fut  réduit  â  recevoir,  ne  partit 
pas  un  titre  suffisant  pour  qu'il  dit  :  J*ai  Thonneiir 
d'être  à  votre  éminence. 

Ibid.  n  faut ,  monseigneur,  que  tons  ceux  qui  dofr* 
nent  leurs  veilles  au  théâtre  publient  hautement  avee 
moi  que  nous  vous  avons  deux  obligations  très  signaléeii 
l'une  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art ,  l'antre  de  mous  <• 
«voir  facilité  les  connoissimces. 

Cette  pa^e  est  assez  remarquable  ;  on  elle  est  niK 
ironie,  on  die  est  une  flatterie  qui  semble  contre- 
dire le  caractère  qu'on  attribue  a  Corneille.  Il  est 
évident  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'ennemi  dn  Cid,Ct 
le  protecteur  de  ses  ennemis ,  eut  un  goût  si  sur.  H 
était  mécontent  du  cardinal ,  et  il  le  loue  !  Jngeoitf 
de  ses  vrais  sentiments  par  le  sonnet  fameux  qttil 
fit  après  la  mort  de  Louis  XIII. 

Sous  ce  marbre  repose  nn  monarque  sans  vice , 
Dont  la  seule  bonté  déplut  aux  bous  Fraorou  : 
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Ses  eirears ,  ses  écarts ,  vinrent  d*un  mauvais  choix  » 
Dont  il  fut  trop  long-temps  innocemment  complice. 

L'ambition ,  Torgaeil ,  la  haine ,  Tavarice , 
Armés  de  son  pouvoir,  nous  donnèrent  des  lois  : 
Kt  bien  qu'il  fût  en  soi  le  plus  juste  des  rois  , 
Son  règne  fut  toujours  celui  de  l'injustice. 

• 

Fier  vainqueur  an  dehors ,  vil  esclave  en  sa  cour. 

Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  perd  le  jour 

Qve  jusque  dans  sa  tombe  il  le  force  à  le  suivre  ; 

Et  par  cet  ascendant  ses  projets  confondus , 
Apres  trente-trois  ans  sur  le  trône  perdus , 
Commençant  à.régner,  il  a  cessé  de  vivre. 

Le  sonnet  a  des  beautés  ;  mais  arouons  que  ce 
ii*était  pas  â  an  pensionnaire  dn  cardinal  à  le  faire, 
et  qu'il  ne  fallait  ni  Ini  ^prodiguer  tant  de  lonangies 
pendant  sa  vie^  ni  routrager  après  sa  mort. 

Page  4i8.  Je  suis  et  serai  toute  ma  vie  très  passionné- 
■lent,  monseigneur,  de  votre  éminence  ,  etc. 

Cette  expression  passionnément  montre  com- 
bien font  dépend  des  nsagt^Te  suis  passionnément^ 
est  anjonrd'bni  la  formul^dont  les  supérieurs  se 
servent  avec  les  inférieurs.  Les  Romains  ni  les^ 
Grecs  ne  cohnnrent  jamais  ce  protocole  de  la  vanité  :' 
il  a  toujonrs  changé  parmi  nous.  Celui  qui  fait  cette 
reraarqne  est  le  premier  qui  ait  supprimé  les  for- 
nmles  dans  les  épîtres  dédicatoires  de  ce  genre ,  et 
on  commence  à  s'en'abstenir.  Ces  épitres  en  effet, 
étant  souvent  des  ouviages  raisonnes,  ne  doivent 
point  finir  comme  nne  lettre  ordinaire. 
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ACTE  PREMIER. 
SCENE  I. 

SA  BINE,  JULIK. 

V^iOBiTEiLLE,  dans  Texamen  des  Horaces^  dltqne 
le  personnage  de  Sabine  est  henrensement  inTenté  ; 
mais  qu'il  ne  sert  pas  plas  à  Faction  que  Tlnfautt 
à  celle  da  Cid. 

t  II  est  vrai  que  ce  râle  nVst  pas  nécessaire  k  la 
pièce  ;  mais  j'ose  ici  être  moins  séyere  que  Corneille. 
Ce  rôle  'est  du  moins  incorporé  à  la  tragédie.  Cett 
mne  fempe  qui  tremble  pour  son  mari  et  pour  son 
frère.  Elle  ne  cause  aucun  éyènement,  il  est  vrai; 
c'est  un  défaut  sur  un  théâtre  aassi{>erfectionné  que 
le  ndtre  ;  mais  elle  prend  part  à  tous  les  éTènements  9 
et  c*est  j>eaucoup  pourvu  temps  où  Tart  commen* 
^it  à  naître.  V 

Observez  que  ce  personnage  débite  souvent  de 
très  beaux  vers^  et  qu'il  fait  l'exposition  du  sujet 
d'une  manière  très  intéressante  et  très  noble. 

Mais  observez  sur-tout  que  les  beaux  vers  d« 
Corneille  nous  enseignèrent  à  discerner  les  maii* 
Tais.  Le  gont  du  public  se  forma  insensiblement  par 
la  comparaison  des  beautés  et  des  défauts.  On  dé- 
Mippronve  aujourd'hui  cet  amas  de  sentences,  cet 
idées  générales  retournées  en  tant  de  manières  «  Té- 
branlement  qui  sied  ttxuL  firmes  courages ,  l'écrit 
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It plus  méUe^  le  moins  abattu;  c'est  Taiiteiir  q«î 
parle,  et  c'est  le  personnage  qui  doit  patler. 

TXILS  3^ 

^  près  de  yolr  sur  soi  foudre  de  tels  onrg9s# 
'    Si  près  de  Toir,  n*est  pas  français  :  près  de  Teat  xsm 
sabstantif ,  Près  de  la  ruine ,  près  d'être  rainé. 

8.  Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes* 
Un  trouble  qui  a  dn  ponroir  sur  des  larmes  ;  celu 
est  louche  ei;  mal  exprimé. 

xi.Qnand  on  arrête  laies  déplaisirs  d'Utaeame... 

Qnsnd  on  arrête  U,  né  serait  pas  souffert  an- 
jonrdlini  ;  c^est  une  expression  de  comédie. 

la.Si  Ton  fait  moins  qu'un  homme ,  on  fait  plus  qu'une 
femme. 

Cette  petite  distinction ,  Moins  qu'an  homme  ^' 
PIqs  qu'une  femme ,  est  trop  recherchée  pour  la 
irtale  douleur. 

Klle revient  encore  une  troisième  fois  à  la  charge, 
ponr  dire  qu'elle  ne  plenre  point. 

aS.  Je  kÛ4  romaine ,  hélas  !  puisque  Horace  est  romain. 

Il  y  avait  dans  les{>remiéres  éditions: 
f  e  suis  romaine ,  hélas  !  puisque  mon  époux  l'est ,  etc. 

Pourquoi pent-on  finir  an  Ters  par,  Je  le  snis ,  et 
que,Mon  époax l'est ^  est  prosaïque ,  faible ,  et  dar? 
Cest  que  ces  trois  syllabes,  je  le  suis,  semblent 
ne  composer  qn'nn  mot  ;  c'est  que  l'oreille  n'est 
feint  blessée  ;  mais  ce  mot  l'est ^  détaché  et  finissant 
b  phrase,  détrait  tonte  harmonie.  Cest  cette  atten- 
OQ  qui  rend  la  lecture  des  rers  oa  agréable  oa  re- 
otanle.  On  doit  même  aroir  cette  attention  en 
rose.  Un  oarrage  dont  les  phrasea  finiraient  pat 
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des  syllabes  sèches  et  dares ,  ne  poiinait  lire  Id, 
qnelque  bon  qa*il  fût  d^aillears. 

3o.  Albe ,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour. 

Lorsque  entre  nOus  et  toi  je  vpis  la  guerre  ouTerte, 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

"Voyez  comme  ces  vers  sont  snpérienrs  à  ceux  du 
.commencement.  C/est  ici  un  sentiment  vrai  ;  il  n*j 
ji  point  là  de  lieux  communs,  point  de  vaines  sen- 
tences ,  rien  de,rechercb.é ,  ni  dans  les  idées  ,  ni  dans 
les  expressions.  Albe  ^  mon  cher  pays  ;  c'est  la  nature 
senle  qni  parle.  Cette  comparaison  de  Corneille  avec 
lui-même  form^-ra  mieux  le  goùt  qne  tontea  les  dis- 
sertations et  les  poétiqu'îS. 
* 

54*  Fais-toi  de»  ennemis  que  je  puisse  haïr. 
Ce  vers  admirable  est  resté  eu  proverbe. 

58.  Sa  joie  éclatera  dans  Thenr  de  ses  enfants. 

Ce  mot  heur,  qni  favorisait  la  versification,  et 
qui  ne  choque  point  Toreille,  est  aujoord'fani  bnmi 
de  notre  langue.  Il  serait  à  souhaiter  qne  la  plupart 
des  termes  dont  Corneille  s'est  servi  fassent  en 
nsage.  Son  nom  devrait  consacrer  ceoxqni  ne  sont 
pas  rebutants. 

Remarquez  qne  dans  ces  premières  pages  tous 
trouverez  rarement  un  mauvais  vers  ,  nne  expression 
louche,  un  mot  hors  de  sa  place,  pas  nne  rime  en 
épithete  ;  et  que ,  malgré  la  prodigieuse  contniott 
de  la  rime,  rhaqne  vers  dit  quelque  chose.  Il  n*est 
pas  toujours  vrai  que  dans  notre  poésie  il  y  ait  coor  J 
tinuellement  un  vers  pour  le  sens,  un  autre  pour  la 
rime ,  comme  il  est  dit  dans  Hudibras  : 
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For  one  for  sensé  and  one  for  rime , 
I  tliink  sufHcIcnt  at  a  time. 

Cest  assez  pour  des  Ters  méchants , 
Qu*na  pour  la  rime,  un  pour  le  sens. 

69.  Et  se  laissant  ravir  i  l*amonr  maternelle , 

Ses  Tceux  seiroot  pom>  toi ,  si  tn  nVs  plus  contre  elle* 

Cette  phrase  est  éqaiyoqiiè  et  n'est  pas  française. 

Le  mot  de  ravir,  quand  il  signifie  jot^,  ne  prend 

point  on  datif*  On  n*est  point  ravi  à  quelque  chosej 

c'est  un  solécisme  de  phrase. 

61. Ce  discours  me  surprend,  tu  que  depais  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattants..; 

Ce  vu^ie  est  une  èi^ cession  pen  noble,  tnéme 
en  prose  ;  sll  y  eu  ayait  beaucoup  de  pareille» ,  la 
poésie  serait  basiae  et  rampante  ;  mais  jusqu'ici  tous 
ut  trouvez  guère  que  de  mot  indigne  du  style  de  la 
tragédie. 

68.  Comme  si  notre  Rome  eAt  fait  toutes  tos  craintes. 
On  ne  £ait  pas  une  crainte ,  on  la  cause ,  ou  Tins- 

pire,  ou  l'excite,  on  la  fait  naître. 

69.  Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats , 
Trop  (bibles  pour  Jeter  un  des  partis  à  ba^... 

Jeter  à  bas  9  est  une  expression  familière  qui  ne 
wtait  pas  même  admise  dans  la  prose.  Coro^Ue , 
l'ayant  ancon  riyal  qui  écriTit  avec  noblesse  ,  se 
permettait  fies  négligences  dans  les  petites  choses, 
et  s'abandonnait  a  son  génie  dans  les  grandes  J^ 

7S'Etsi  j*ai  ressenti  dans  ses  destins  contraires 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères... 

la  joie  des  succès  de  sa  patrie  et  d'un  frère  pent- 
^^«  être  appelée  maligne  ?  Elle  est  naturelle  ;  og^ 

(OnVKNT.    va  CORN.    I.  xS 
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pouvait  dire ,  Une  secrète  joie  en  fayeur  dé  *nk€m 
frères.  ^ 

Ce  mot  de ,  Maligne  joie ,  est  Bien  pi  as  à  sa  place 
dans  ces  denx  admirables  vers  de  la  mort  de  Pompée. 
Une  maligne  joie  en  son  cotur  s'élevoit , 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvoit. 

Il  faut  toujours  ayoir  devaut  les  yeux  ce  passage 
de  Boileau  : 
■D^uu  mot  mis  en  sa  place  enseigner  le  pouvoir. 

Cest  ce  mot  propre  qui  distingue  les  oratears  et 
les  poètes  de  ceux  qui  ne  sont  que  diserts  et^yersifi- 
cateurs. 

86.  Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 

Ce  n*est  pas  ce  tant  qui  est  précieux^  c'est  le 
sang:  C'est  au  prix  d'un  sang  qui  m'est  si  précieux. 
Le  tant  est  inutile ,  et  corrompt  un  peu  la  pnreié 
de  la  phrase  et  la  beauté  du  vers  :  c'est  nne  très 
petite  faute. 

91.  Egale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire. 

£qale  à  n'est  pas  français,  en  ce  sens.  L'antesr 
veut  dire ,  Juste  envers  totis  les  deux  ;  car  Sabine 
doit  être  juste,  et  non  pas  indifférente. 

93.  Et  je  garde  an  milieu  de  tant  d'âpre»  rigueurs 

Mes  larmes  awx  vaincus  et  ma  haine  aux  vainqueurs. 

Elle  ne  doit  pas  haïr  son  mari ,  ses  enfants,  s*ils 
sont  victorieux  ;  ce  sentiment  n'est  pas  permis  ;  elle 
de^Wit  plntdt  dire,  sans  hair  les  vainqueurs. 

95.  Qu'on  voit  nattre  souvent  de  pareilles  traverses  , 
En  des  esprits  ^vers ,  des  passions  diverses  ! 

Le  lecteur  se  sent  arrêter  à  ces  deux  vers  ;  ces  Je 

^e^  embarrassent  l'esprit.  Troif erses  n'est  point  te 
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mot  propre  :  les  pissions  ici  ne  sont  point  diverses. 
Sabine  et  Camille  se  tronvent  dans  one  situation  à- 
pea-près  semblable.  Le  sens  de  Taotenr  est  proba- 
blement que ,  Les  mêmes  malbenrs  produisent  quel- 
quefois des  sentiments  différents. 

xoa.Le  sien  irrésolu ,  le  sien  tout  incertain , 

Les  premières  édition^ portent  :  ''^ 

I<e  viÊtn  irrésolu ,  tremblotant ,  incertain  ; 

Tremblotant  n^est  pas  du  style  noble,  et  on  doit 
en  avertir  les  étrangers ,  pour  qui  principalement 
ces  remarques  sont  faites.  Corneille  changea ,  > 
I^  sien  irrésolu ,  le  sien  tout  incertain, 
mais  commt  incertain  ne  dit  pas  plus  ({xi  irrésolu , 
ce  changement  n*est  pas  heureux.  Ce  redoublement 
de  sien  fait  attendre  une  idée  foi;te,  qu'on  ne  tronve 
pas. 

107.  Mais  hier  quand  elle  sut  qu^on  avoit  pris  journée. . . 
On  prend  jour,  et  oh  ne  p^nd  point  journée  , 
pitceqnejour  signifie  temps,  et  que  journée  signi- 
fie bataille.  La  journée  d'Ivry,  la  journée  de  Fon- 
tenoy. 

m. Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valere. 

liier^  comme  on  Ta  déjà  dit ,  est  toujours  au- 
jourd'hui de  denx  syllabes.  La  prononciation  serait 
trop  gênée  en  la  faisant  d'une  seule,  comme  s'il  y 
arait /rer.  Belle  humeur,  ne  peut  se  dire  que  dans 
la  comédie. 

X 13.  Pour  ce  rival  sans  doute  elle  quitte  mon  frère. 

Sabine  ne  doit  point  dire  que  sans  doute  Camille 
est  vobge  et  infidèle ,  sur  cela  seul  que  Camille  a 
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parlé  civilement  àTalere,  et  paraissait  être  datis  sa 
belle  humeur.  Ces  petits  moyens ,  ces  sonpçons  pen- 
vent  prodaire  quelquefois  de  grands  moutementé 
et  des  intérêts  li-ap^iqnes  ^  comme .  la  méprise  peu 
Traisemblable  d' Acomat ,  dans  )a  tragéilie  de  Baja- 
set.  Le  plus  léger  incident  peut  causer  de  ^ands 
troubles;  mais  c^est  ici  tout  le  contraire,  il  ne  s'a- 
git que  de  savoir  si  Camille  a  quitté  Curiace  pQur 
Valere. 
Sur  de  trop  vains  objets  c''est  arrêter  la  vue^ 

Cela  serait  un  peu  froid)  même  dans  une  co- 
médie. 

zx3.  Sou  eKpnt  ébranlé  parles  objets  présents 

Ne  trouve  point  d'absent  aknable  après  deux  ans. 

Ces  deux  ve^s  appartiennent  plutôt  an  genre  de 

la  comédie  qu'à  la  tragédie. 

1x7.  Je  forme  des  soupçons  -d'un  trop  léger  sujet. 

Ces  mots  font  voir  que  Tautenr  sentait  que  Sa- 
bine a  tort  ;  mais  il  valait  mieux  supprimer  ces 
soupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  justifier,  puis- 
qu'en  effet  Sabine  semble  se  contredire  en  préten- 
dant que  Camille  a  sans  doute  quitté  son  frère ,  et  eu 
disant  ensuite  que  les  âmes  sont  rarement  blefséfS 
de  nouveau.  Tont  cet  examen  du  sujet  de  la  joie  dt 
Camille  n'est  nullement  héroïque. 

lai.Mais  on  n'a  pa^  aussi  de  si  doux  entretiens, 

Ni  des  contentements  qui  soient  pareils  ani  siens* 

sont  de  la  comédie  de  ce  temps-là.  L'art  de  dire 
noblement  les  petites  choses  n^étaxt  pas  cnuore 
trouvé. 
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128.  Voyez  qu^un  bon  génie  k  propos  nous  Venroie. 

Ce  tour  a  vieilli  ;  c^est  on  malheur  pour  la  lan- 
gue ;  il  est  yif  et  naturel ,  et  mérite ,  je  crois ,  d'être 
imité. 

129.  Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler.  ' 

On  essaie  de ,  on  s'essaie  à.  Ce  vers  d'ailteurs  est 
trop  comique. 

$CENE    II. 

TZB.S    I. 

.  .  .  .  Ma  sœnr,  entretenez  Julie , 
est  encore  de  la  comédie  ;  mais  il  y  a  ici  nu  plus 
grand  défaut,  c'est  qu'il  semble  que  Camille  vienne 
sans  aucun  intérêt ,  et  seulement  pour  faire  con- 
Tersalîon.  La  tragédie  ne  permet  pas  qu'un  per-^ 
sonnage  paraisse  sans  une  raison  importante.  On 
est  fort  dégoûte  aujourd'hui  de  tontes  ces  longues 
conversations,  qui  ne  sont  amenées  que  pour  rem- 
plir le  vnitîc  de  l'action  ,  et  qui  ne  Je  remplissent 
pas.  B'aillejirs  y  pourquoi  s'en  aller  quand  nn  bon 
génie  lui  enyoie  Camille,  et  qu'elle  p«nt  s'é* 
cliircir? 

?•  Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs , 
Oierche  U  soUtnde  à  cacher  ses  soupirs. 

Cela  n'est  pas  français.  On  cherche  la  solitude 

ponr  cacher  ses  soupirs ,  et  une  solitude  propre  à 

les  cacher.   On  ne  dit  point.  Une  solitude.  Une 

chambre  à  pleurer,  à  gémif,  à  réfléchir,  copime  on 

^t,  Une  chambre  à  coucher.  Une  salle  à  manger; 

inai^  du  temps  de  Corneille  presque  personne  n* 

s'étudiait  à  parler  purement. 

i5. 
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Corneille  a  ici  une  grande  attention  à  lier  les 
scènes ,  attention  inconnue  ayant  lui.  On  pourrait 
dire  seulement  que  Sabine  n'a  pas  une  raison  assez 
forte  pour  s'en  aller  ;  que  cette  sortie  rend  son  per- 
sonnage plus  inutile  et  plus  froid;  que  c'était  à 
'Sa'bine ,  et  non  à  une  confidente  ,  à  écouter  les  choses 
importantes  que  Cai^lle  va  annoncer;  que  c^tte 
'idée  d'entretenir  Julie  diminue  l'intérêt  ;  qa*aa 
simple  entretien  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie ;  que  les  principaux  personnages  ne  doivent 
paraître  que  pour  avoir  quelque  chose  d'important 
à  dire  ou  à  entendre  ;  qu'enfin  il  fût  été  plus 
théâtral  et  plus  intéressant  que  Sabine  eut  repro- 
ché à  Camille  sa  joie ,  et  qne  Camille  lui  en  eut  ap- 
pris la  cause.  i 

SCENE   IIL 

vsms   r. 

Qn^elle  a  fort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne  ! 
Cette  formule  de  conversation  ne  doit  jamais  en- 
trer dans  la  tragédie,  ou  les  persoiinagés  doivent, 
pour  ainsi  dire,  parler  malgré  eux,  emportés  par 
la  passion  qui  les  anime.  -    ^ 

7.  Je  verrai  mon  amant ,  mon  pins  nniqoe  bien. 

Plus  unique,  ne  peu^  se  dire  ;  unique  n*admet  ni 
déplus,  ni  de  moins. 

la.  On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époux. 
Ce  vers  porte  entièrement  le  caractère  de  la  co- 
médie. Corneille  eu  ayant  fait  plusieurs,  en  con- 
«erva  souvent  le  style.  Cela  était  permis  de  son 
temps  ;  on  ne  distinguait  pas  assez  les  bornes  qui 
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lepArent  le  familier  da  simple  ;  le  simple  est  né- 
cessaire, le  familier  ne  pent  être  soafFert.  Peut-être 
une  attention  trop  scmpnlense  aurait  éteint  le  feu 
da  génie  ;  mais  après  avoir  écrit  avec  la  rapidité  da 
génie,  il  faut  corriger  avec  la  lenteur  scrupuleuse 
de  la  critique. 

i^.Yoos  serez  tonte  nôtre.     .     .     .    «     . 

ii'est  pas  du  style  noble.  Ces  fauùliarités  étaient  e»- 

eore  d'usage. 

99.  Si  je  Tentretins  hier,  et  hd  fis  bec  visage. .. 
Faire  bon  visage  ,  est  du  discours  le  plus  familier. 

3o.N*en  imaginez  rien  qu*à  son  désavantage. 

Tout  cela  est  d*nn  style  ^n  peu  trop  bourgeois  , 
qtd  était  admis  alors.  Il  ne  serait  pas  permis  au> 
jonrd'hui  qu'une  fille  dît  que  c'est  un  désavantage 
de  ne  loi  pas  plaire. 

35.11  TOUS  sonyient  qu'à  peine  on  voyoit  de  sa  sœur        ' 
Par  nn  heureux  hyn»en  mon  frère  possesseur,  etc^ 

Il  y  avait  dans  les  premières  éilitions  : 

Quelque  cinq  ou  six  mois  après  que  de  sa  sœur 
I<*lijmenée  eut  rendu  mou  frère  possesseur. 

Corneille  changea  heureusement  ces  deux  vers  de 
cette  façon.  Il  a  corrigé  beaucoup  de  ses  vers  au  bout 
de  vingt  années  dans  ses  pièces  iinraor^elles  ;  et 
d'autres  auteurs  laissent  subsister  une  foule  de  bar- 
barismes dans  des  pièces  qui  ont  eu  quelque  succès 
passager. 

41.  Un  même  instant  conclut  notre  bymeii  et  la  guerre , 
Fit  naître  notre  espoir,  et  le  jeta  par  terre. 
Non  senieraent ,  Uà  espoir  jeté  par  terre,  est  une 
expression  vicieuse ,  mais  la  même  idée  est  expri- 
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mée  ici  en  quatre  façons  différentes  ;  ce  qui  est  aa 
vice  plus  grand.  Il  faut ,  autant  qu'on  le  peut ,  évi- 
ter ces  pléonasmes  ;  c'est  une  abondance  stérile  : 
je  ne  crois  pas. qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  dans 
Racine. 

59.  Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux. 

Parler  à  faux ,  n'est  pas  sans  doute  assez  noble ,  ni 
même  assez  juste.  Un  coup  porte  à  faux,  on  est 
accusé  à  faux,  dans  le  style  familier;  mais  on  ne 
peut  dire ,  Il  parle  à  faux ,  dans  un  discours  ptvX 
soit  peu  relevé. 

61 .  Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face  ; 
Tes  vœux  sont  exaucés ,  elles  auront  la  paix , 
Et  tu  seras  unie  avec  ton  Curiace  , 
Saus  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais. 

Ou  pourrait  souhaiter  que  cet  oracle  eut  été  plu- 
tôt rendu  dans  un  temple  que  par  uu  grec  qui  (ait 
des  prédictions  au  pied  d'une  monlagne.  Remar- 
quons encore  qu'un  oracle  doit  produire  un  évène- 
ment  et  servir  au  nœud  de  la  pièce ,  et  qu'ici  il  ne 
sert  presque  à  rien  qu'à  donner  un  moment  d^espé- 
rance. 

J'oserais  encore  dire  que  ces  mots  k  double  en* 
tente.  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  ja- 
mais ,  paraissent  seulement  une  plaisanterie  amere, 
une  équivoque  cruelle ,  sur  la  destinée  malheureuse 
de  Camille. 

Le  plus  grand  défaut  de  celte  scène,  c'e^t  son 
inutilité.  Cet  entretien  de  Camille  et  de  Julie  ro^e 
sur  un  objet  trop  mince,  et  qui  ne  sert  en  rien ,  ni 
au  noeud ,  ni  an  dénouement.  Julie  veut  pénétrer 
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le  secret  de  Camille ,  et  savoir  si  elle  aime  un  antre 
^  Cariace  :  rien  n*est  moins  tragiqae. 

71.  le  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace^ 

On  pourrait  faire  ici  une  réflexion  qne  je  ne  ha- 
MrJe  qn^avec  la  dé6ance  convenable ,  c>$t  'qn« 
Camille  était  pins  en  droit  de  laisser  paraître  son 
indifférence  ponr  Talere  ,  qne  de  Téconter  avec' 
complaisance  ;  c'est  qn*ii  était  même  pins  naturel, 
de  lui  montrer  de  la  glace,  qnand  elle  se  croyait 
•Are  d'éponser  son  amant ,  qne  de  iaire  bon  visage 
à  na  homme  qni  lui  déplait  ;  et  enfin  ce  trait  ralfiné 
marque  plus  de  subtilité  que  de  sentiment  ]  il  n*y  a 
rien  U  de  tragique  ;  mais  ce  vers , 
Tout  ce  que  je  voyois  me  seB^liloit  Cnriace  , 
est  si  beau  qu*il  semble  tont  excuser. 

U  est  vrai  qne  ce  petit  incident,  qni  ne  consiste 
que  d^us  la  joie  qne  Camille  a  ressentie ,  ne  produit 
aucun  événement,  et  n^est  pas  nécessaire  à  la  pièce; 
mais  il  produit  des  sentiments.  Ajontons  que  daiU 
un  premier  acte  on  permet  des  incidents  de  pea 
d'importance  ,  qu'on  ne  souffrirait  pas  dans  le  court 
d  une  intrigue  tragique. 

78.  J*en  sus  hier  la  nouvelle ,  et  je  îjlj  pris  pas  garde. 

Klle  ne  prend  pas  garde  à  une  bntaille  qui  va  se 
donner  !  Le  spectacle  de  deux  armées  prêtes  à  com- 
battre^ et  le  da&ger  de  son  amant,  ne  d^evaîeut-ils 
pas  autant  Talarmer  que  le  discours  d'un  grec  au 
pied  du  mont  Aventin  a  dû  la  rassurer  P  Le  premier 
mouvement  daus  une  telle  occasion  li^est-tl  pas  de 
dire ,  Ce  grec  m.'a  trompée  ,  c'est  nit  fanjL  prophète  ? 
Ayait-tllc  besoin  d'un  songe  ponr  craindre  ce  qp.t 
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deax  armées  rangées  en  bataille  deyaient  assez  loi 
faire  redouter? 

B5.  y  ai  vu  da  sang ,  des  morts ,  et  n^ai  rien  vu  de  suite. .. 

Ce  songe  est  beau  en  ce  qu'iLalaradfi  on  esprit 
rassuré  par  un  oracle«^  Je  remarquerai  ici  qu'en  gé- 
néral un  songe ,  ainsi  qu*nn  oracle ,  doit  serrir  an 
nœud  de  }sl  pièce  ;  tel  est  ^e  songe  admirable  d'Atba- 
lie  ;  elle  voit  un  enfant  en  songe  ;  elle  tronve  ce- 
même  enflant  dans  le  temple  ^  c'e^t  là  que  i*art  est 
poussé  à  sa  perfection. 

Un  réye  qui  ne  sert  qu'à  Êiire  craindre  ce  qui 
doit  arriver ,  ne  peut  avoir  que  des  beautés  de  dé- 
tail )  n'est  qu'un  ornement  passager.  C'est  ce  qu'on* 
appelle  aujourd'hui  un  remplissage.  Mille  songes, 
mille  images ,  mille  amas ,  sont  d'un  style  trop  né- 
gligé ,  et  ne  disent  rien  d'assez  positif. 

Sg.  G*est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s*inteiprete. 

Pourquoi  un  songe  s'interprele-t-il  en  sens  con- 
traire ?  Voyez  les  songes  expliqués  par  Joseph ,  par 
Daniel;  ils  sont  funestes  par  eux-mêmes  et  par 
leur  explication,  ^ 

95.  Soit  que  Rome  7  succombe ,  on  qu*  Albe  ait  le  dessous. 
Avoir  le  dessus  ou  le  dessous ,  ne  se  dit  que  dans 
la  poésie  burleàque  ;  c'est  le  di  sopra  et  le  di  sotlo 
des  Italiens.  L'Arioste  emploie  cette  expression 
lorsqu'il  se  permet  le  comique  :  le  Tasse  ne  b*en  sert 
jamais* 


\ 


ACTE  I,    SGEKE  IV.  179 

SCENE   IV. 

vsas  i. 
K'en  doutez  point ,  Camille ,  et  revoyez  un  liomme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome. 
Camille  vient  de  dire  à  la  fin  de  la  scène  pré- 
cédente : 

Jamais  ce  nom  (d'époux)  ne  sera  pour  un  homme 
'Qui  soit  ou  le  vainqueur  ou  Teselave  de  Rome. 

On  ne  permet  plas  de  répéter  ainsi  un  vers. 

3.  Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Dà  poids  honteux  desi'ers  ou  du  sang'des  Romains. 
Rougir  est  employé  ici  en  deux  acceptions  diffé- 
rentes. Les  mains  ronges  de  sang  ;  elles  sont  ronges 
^  im  antre  sens  que  qnànd  e;lles  sont  meurtries 
par  le  poids  des  fers  ;  mais  cette  figure  ne  manque 
pas  de  justesse  ,  parcequ^en  effet  il  y  a  de  la  rou- 
geur dans  l'un  et  dans  l'antre  cas. 

10.  Tu  inis  une  bataille  à  tes  vœux  si  funest^. 

Il  est  bien  étiange  que  Camille  interrompe  Cu- 
nace  pour  le  soupçonner  et  le  louer  d'être  un  lâche. 
Ce  défaut  est  gi and,  et  il  était  aisé  de  l'éviter.  Il 
était  naturel  que  Curiace  dît  d'.il»ord  ce  qu'il  doit 
dire,  (jo'il  ne  commençât  point  par  répéter  les  vers 
de  Camille ,  par  lui  dire  qu'il  a  cru  que  Camille  ai- 
mait Rome  et  la  gloire,  qu'elle  mépriserait  sa 
chaîne  et  haïrait  sa  victoire  ;  et  que ,  Comine  il 
crsiDt  la  victoire  et  la  captivité ,  etc.  De  tels  propos 
ne  sont  pas  à  leur  place  ;  il  faut  aller  au  fait  :  Sent' 
per  ad  eventum  festinat. 
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i3.  Qu'un  autre  eoasidere  ici  ta  renounnée  f 

£t  te  blâme ,  s*il  veut ,  de  m'avoir  trop  aimée,  etc.' 

Ces  .versH^oadamnent  trop  Tidée  de  Camille ,  qae 

son  amant  est  traître  à  son  pays.  Il  fallait  supprimer 

toute  cette  tirade. 

19.  Mais  as-tu  vu  toti  per^  ?  et  peut-il  endurer 
Qu'aûdsi  dans  sa  maison  tu  t*oses  retirer  ? 

Ce  mot  endurer  est  du  style  dé  la  comédie  ;  ob 
ne  dit  que  daijs  le  discours  le  plus  familier  ,  JTeii* 
dure  que ,  Je  nVndnre  pas  qne.  Le  terme  endnrer 
ne  s'admet-dans  le  style  noble  qa'arec  un  accnsatif , 
Les  peines  que  j'endure. 

4a.  Canaille ,  pour  le  moins ,  croyes-en  votre  oracle. 

On  sent  ici'^  combien  Sabine  Cerait  un  meilleor 
effet  que  la  confidente  .luUc.  Ce  n'est  point  à  Jali* 
à  dire  :  Sachons  pleinement  ;  c'est  toujours  à  la 
personne  la  plus  intéressée  à  interroger. 

5t Que  faisons-nous ,  Romains  9 

Dit-il ,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 

J^ose  dire  que,  dans  ce  discours  imité  de  Tite- 
LiVe,  l'auteur  français  est  au-dessus  du  romain, 
plus  nerveux ,  pltis  touchant  ;  et  quand  on  songe 
qu'il  était  gêné  par  la  rime  et  par  une  langue  em-> 
barassée  d'articles ,  et  qui  souffre  peu  d*inTersîons  ; 
qu'il  a  surmonté  toutes  ces  difficultés  ;  qu'il  n*a 
employé  le  secours  d'aucune  épithete;  que  rien 
n'arrête  l'éloquente  rapidité  derson  discoors;  c'est 
là  qu'on  reconnaît  le  grand  Corneille.  Il  n*y  a  qncj 
Tant  et  tant  de  nœuds,  à  reprendre. 

€5.  Ils  ont  assez  long-temps  joui  de  nos  divorces. 
C^e  mot  de  divorces  ,  s'il  ne  aignifiMi  que  d<a 
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qaeielles ,  serait  impropre  ;  mais  ici  il  dénote  les 
qnereUes  de  dem^  peuples  unis  ;  et  par  lA  il  est  jaste , 
nouTesa,  et  excellent. 

76.  Qae  le  parti  phu  foible  obéisse  an  phns  fort.  , 

Ce  yers  est  ainsi  dans  d'antres  éditions  : 
Que  1«  foiUe  parti  prenne  loi  du  plus  fort. 

Il  est  à  croire  qn*on  reprocha  k  Corneille  nne 
petite  fante  de  grammaire.  On  doit ,  dans  Texaeti- 
tnde  scmpoleose  de  la  prose ,  dire  :  Que  le  parti  le 
plus  Cuble  obéisse  an  pins  fort  ;  mais  si  ces  libertés 
ne  sont  pas  permiées  anx  poètes ,  et  snr-tont  aax 
poètes  de  génie,  il  ne  fant  point  faire  de  yers.  Pren- 
dre loi ,  ne  se  dit  pas ,  ainsi  la  première  leçon  est 
préférable.  Bacint  a  bien  dit  : 

Charger  de  mon  d^ris  les  reliques  plus  dierei  : 
an  lien  de  ,  Reliques  les  pins  cberes. 

Encore  nne  fois,  ces  licences  sont  heureuses 
quand  on  les  emploie  dans  un  morceau  élégamuxent 
écrit  ;  car  si  elles  sont  précédées  et  suivies  de  mau- 
Tats  Ters ,  elles  en  prennent  la  teinttire  et  en  de- 
Tiennent  plus  insupportables. 

100.  Ghacun  Ta  renouer  avec  tes  Tieuz  amis. 

pn  doit  avouer  que,  Renouer  avec  ses  vieux 
an^s,  est  de  la  prose  familière  qu'il  faut  éviter  dans 
le  style  tragique,  bien  entendu  qu*on  ne  sera  jamais 
ampoulé.  * 

>o5. .  .  .  L\tutenr  de  vos  jours  m*a  promis  à  demain... 

A  demain  ,  est  trop  du  style  de  la  comédie.  Je 
liis  souvent  cette  observation  ;  c'était  un  des  vices 
du  temps.  La  Sophonisbe  de  Mairet  est  tout  en^ 

coMKurr.  sua  coaN.  i.  x6 
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tiere  daxu  ce  style,  et  Corneille  s*j  Uyrait  qaand  les 

grandes  images  ne  le  sontenaient  pas. 

Z04.  Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Le  bonheur  sans  pareil ,  |i*ëtait  pas  si  ridicule 
qu^anfonrd^hui.  Ce  f^t  Boileau  qui  proscrivit  tontes 
ces  expressions  communes  de ,  Sans  pareil ,  Sans 
seconde,  A  nul  autre  pareil ,  A  nulle  autre  seconde. 

Z06.  Le  devoir  d'une  fiUe  est  dans  Tobéissance.  — 
Tenez  donc  recevoir  ce  doux,  commandement. 

Ces  deux  vers  sont  de  pure  comédie  ;  aus«i  le» 

retrouve-t-on  mot  à  mot  dans  la  eomédie  da  Meib- 

tear  ;  mais  rafitei;ir  aurait  dû  les  retranclier  de  la 

tragédie  des  Horaces. 

zio.  Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

Il  n'est  p^s  inutile  de  dire  aux  étrangers  qne 

misère  est  en  poésie  un  terme  noble  ,  qui  signifie 

calamité ,  et  non  pas  indigence. 

Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère. 
Peut-être  je  devrois ,  plus  humble  en  ma  misère. 

Racins. 

ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

VERS    Z. 

Amsi  Rome  n^a  point  séparé  son  estime  ; 
£Ue  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime. 

Xllégitime,  pourrait  n'être  pas  le  mot  p|*opre  en 
prose  ;  on  dirait  :  Un  manvaia  clioiz ,  Vn  dioi»  • 
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^ingerenx ,  etc.  Illégitime ,  non  seulement  est  par- 
donné à  la  rime ,  mais  devient  une  expression  forte, 
et  si|[nifie  qu'il  y  «orait  de  Tinjustice  à  n«  point 
elioisir  les  trois  plus  braTes. 

5.  Et  ne  nous  exposant  d^autres  Bras  que  les  vôtres , 
D'one  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres, 
n  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
£t  son  illustre  ardeur  d*oser  plus  que  les  antres. 

Ni  Tune  ni  l'autre  manière  n*est  élégante,  et, 
Hlostre  ardeur  d'oser,  n'est  pas  français.  D'une^ 
maison  braver  les  autres ,  n^est  pas  nue  expression 
benreuse  ;  mais  le  sens  est  fort  beau.  On  voit  que 
quelquefois  Corneille  a  mal  corrigé  ses  vers.  Je  crois 
qu'on  peut  imputer  cette  singularité,  non  seule* 
ment  au  peu  de  bons  critiques  que  la  France  avait 
alors ,  au  peu  de  connaissance  de  la  pureté  et  de 
Télégance  de  îa  langue ,  lùais  au  génie  même  de  Corr 
neille,  qui  ne  produisait  ses  beautés  que  quand  il 
était  animé  par  la  force  de  son  sujet. 

10.  Consacrer  hautement  leurs  noms  à  la  méimoire. 
Reiharquez  que  hautement  fait  langnir  )e  vers  , 

parceque  ce  mot  est  inutile* 

11,  Oui ,  l'honneur  que  reçoit ,  etc. 

Cette  répétition ,  Oui ,  l'honneur ,  est  très  vi- 
cieuse. Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  ftia- 
nat.  C'est  ici  ce  qu'on  appelle  une  battologie  :  il 
est  {tennis  de  répéter  dans  la  passion ,  mais  non  pas 
dans  un  compliment. 

4o.  Ce  noble  désespoir  périt  mal-aisément. 

Un  désespoir  qui  périt  mal  aisément ,  n*a  J)as  un 
tens  clair  ;  de  plus  ,  Horace  n'a  point  de  désespoir. 
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Ce  vers  est  le  seul  qa*on  poisse  reprendre  ùanM  oetta 

belle  tirade. 

Sg.  La  gloire  es  est  pour  tous  et  la  perte  pour  eux... 
On  perd  tout  qoand  on  perd  on  ami  si  fidèle. 

Perte  amyie  de  deux  fois  perd  est  une  fa«ite 
hien  légère.  * 

SCENE    II. 

TBms  3. 

Vos  deux  frères  et  tous.  —  QuiP-^Yoni  et  tos  denx 
frères. 

Ce  n*est  pas  ici  une  battolo^e  ;  cette  répétition  , 
Tons  et  yos  denx  frères  9  est  sublime  par  la  situa- 
tion. Voilà  la  première  scène  an  tbéàtre,  où  na 
simple  messager  ait  fait  nn  effet  tragique,  en 
croyant  apporter  des  nonyelles  ordinaires.  J*ose 
croire  que  c^ést  la  perfection  de  l*aTt. 

SCENE   III. 

TSXS  3. 

Que  les  bonunes ,  les  dieux ,  les  démoiis  et  le  sort , 
Préparent  contre  nous  un  général  effort. 

Cet  entassement  f  cette  répétition,  cette  combi- 
naison de  Ciel ,  de  Dieux ,  d'Enfer ,  de  Démons  , 
de  Terre  et  d'Hommes ,  de  Crnei ,  d'Horrible , 
d'Affrenx ,  est ,  je  Fayone,  bifen  condamnable.  Ce- 
pendant le  dernier  yers  foit  presque  pardonner  ce 
défaut. 

I X.  n  épuise  sa  force  à  former  nu  malbeur 
Pour  mitfnx  se  mesurer  avec  notre  râleur. 
lit  sort  qni  yent  se  mesurer  avec  la  yalenr  ,  parait 


ACTE  II,  SCENE  III.  i85 

bien  recherché ,  bien  peu  naturel ,  mais  que  ce  qni 
soit  est  admirable  i 

14.  Hors  de  Tordre  commnn  il  nous  fait  des  fbrti^es , 
n*eat  pas  une  expression  propre.  Ce  mot  de/brtU' 
nés  an  pluriel  ne  doit  jamais  être  employa  sans 
êpilhete  :  Bonnes  et  mauiraises  fortunes ,  Fortunes 
diverses ,  mais  jamais ,  Des  fortunes.  Cependant  le 
sens  est  si  beau  ,  et  la  poésie  a  tant  de  privilèges , 
que  je  ne  crois  pas  qu'on  puissse  condamner  ce 
vers. 

18.  Mille  Tout  déjà  fait,  mille  ponrroient  le  faire. 

Kien  ne  fait  mieux  sentir  les  difficultés  attachées 
à  la  rime  que  ce  vers  faible  ;  ces  mille  qui  oui  fait, 
ces  mille  qui  pourraient  ^i'r^,  pour  rimer  à  ordi' 
naire.  Le  reste  est  d'une  beauté  achevée. 

43'  ......     Albe  montre  en  effet 

Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  tous  a  fait, 

n^estpas  français.  On  peut  dire  en  prose,  et  non 
en  vers  ,  J'ai  du  vous  estimer  autant  que  je  fais ,  ou 
Autant  qile  je  le  fais ,  mai»  non  pas ,  Autant  que  je 
vous  fais  ;  et  le  taoU  faire,  qui  revient  immédiate- 
jaeolt  après ,  est  encore  une  faute  ;  mais  ce  sont  des 
fautes  légères  qni  ne  peuvent  gâter  une  si  belle 
scène.  * 

5g.  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  romain , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Cette  tirade  fit  un  effet  surprenant  sur  tout  le 

public  ,  et  les  deux  derniers  vers  sont  devenus  ui» 

proverbe  00  plutôt  une  maxime  admirable. 

16. 
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80 *    Je  ne  TOUS  conboif  plut.— 

Je  TOUS  connois  encor.     .     .     .     .     . 

A  ces  mots  on  se  récria  d*admiration  ;  on  n*ayait 

jamais  rien  va  dft  si  snbUme  :  il  n*y  a  pat  dam 

Longin  nn  senl  example  d*nne  pareille  grandenr  ; 

ce  sont  ces  traits  qni  ont  mérité  à  Corneille  le  nom 

de  ^rand,  non  seulement  pour  le  distinguer  de 

son  Ixttt^  mais  dn  reste  des  hommes.  Une  telle 

soene  fait  pardonner  mille  défauts. 

85.  l^on ,  non ,  nVmbrassez  pas  de  rertupar  contrainte.. . 
Un  des  excellents  esprits  de  nos  jonrs  (le  m^rqni* 
de  YaaTenargnes  )  tronvait  dans  ces  vers  np  outrage 
odîenx  qu'Horace  ne  devrait  pas  faire  à  son  beau- 
frere.  Je  lui  dis  que  cela  préparait  an  meurtre  de 
(Emilie ,  et  il  ne  se  relidit  pas.  Voici  ce  qu*U  en 
dit  dans  son  Introdaction  à  la  connaissance  de 
l'esprit  humain  :  «H^oraeiUe  apparemment  vent 
«  peindre  ici  une  valeur  féroce  \  nuis  s'exprime-t-oa 
«  ainsi  avec  un  ami  et  un  guerrier  modeste  ?  La  fierté 
«  est  une  passion  fort  théâtrale  ;  mais  elle  dégénère 
«  en  vanité  et  en  petitesse ,  sitôt  qu'on  la  montre 
«  sans  qu'on  la  provoque  ».  J'ajouterai'  à  cette  ré- 
flexion de  l'homme  du  monde  qui  pensait  le  'plus 
noblement  9  qu'outre  la  fierté  déplacée  d'Horace , 
il  y  a  une  ironie  ^  une  amertume  ,  nn  mépris  dans 
sa  réponse ,  qni  sont  plus  déplacés  encore. 

88.  Yoici  Tenir  ma  soeur  pour  se  plaindre  arec  tous. 

Toici  venir ,  ue  se  dit  plus.  Pourquoi  fait^il  nn 
si  bel  effet  en  iulien  ,  Ecco  venir  (a  barbara  pei- 
na ,  et  qu'il  en  fait  nn  si  mauvais  en  français  ?  n'est* 
ce  point  parceqae  T italien  fait  toujours  ntage  de 
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rinfinitif  ?  Un  beltacer;  nous  ne  disons  pat  9  Un  . 
beaa  taire.  C*est  dans  ces  exemples  que  se  déconvre 
le  génie  des  langues. 

SCENE   IV. 

TIKS   I. 

Arex-Tons  sa  l'état  qa'on  fsit  de  Coriace  ? 
Vétat  ne  se  dit  pins,  et  je  Tondrais  qn*on  le 
dit  ;  notre  langne  n*est  pas  assex  riehe  pour  bannir 
tant  de  termes  dont  Corneille  s* est  sern  beorensc- 
sent. 

SCENE   V. 

'  TEas  I. 

Irafl-tn ,  Coriace  ?  et  ce  faneste  honneur  « 
Te  plalt-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  ? 

Il  y  avait  dans  les  éditions  anciennes  : 
Iras-tu,  ma  chère  ame  ?  et  ce  funeste  honneur,  etc. 

Chere  ame,  ne  réToltait  poiut  eu  1639,  et  ces 
expressions  tendres  rendaient  encore  la  situation 
pins  hante.  Depuis  peu  même  une  grande  actrice  a 
réfabli  cette  expression ,  Ma  chere  ame. 

12. .     .     .     Mon  pouvoir  t'excuse  à  ta  patrie , 

n'est  pas  fran^is  ;  il  fallait ,  Eayers  ta  patrie ,  Au- 

p  «s  de  ta  patrie, 

t5.  Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre , 
Autre  de  plus  dé  morts  n'a  couvert  notre  terre. 

Ces  autres  ne  seraient  plus  soufferts,  même 
dans  le  style  comique.  Telle  est  la  tyrannie  de  Tu^ 
sage;  Nul  autre,  donne  peut -être  moins  de  rapi- 
dité et  de  Force  au  discours. 
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45.  Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puissants  discoors  î 
Remarquez  iqa^on   peut,  ^ire,    Le  langage   des 

pleurs ,  comme  on  Ait ,  Le  langage  des  yenx  ;  pour- 
quoi ?  parceqne  les  regards  et  les  pleurs  expriment 
le  sentiment  ;  mais  on  ne  peut  dire ,  Les  discours 
des  pleurs ,  parceqne  ce  mot  discours  tient  an  rai- 
sonnement. Les  pleurs  n'ont  point  de  discours  ;  et 
de  plus ,  Avoir  des  discours^est  uxi  barbarisme. 

46.  Et  qu'un  bel  œil  est  fort  ayec  un  tel  secours  ! 

Ces  réflexions  générales  font  rarement  un  non 
effet  ;  ou  sent  que  c'est  le  poëte  qui  parle  :  c'est  à  la 
passion  du  personnage  à  parler.  Un  bel  œil  n'est  ni 
noble  ni  convenable  ;  il  n'est  pas  question  ici  de 
savoir  si  Camille  a  un  bel  œil ,  et  si  un  bel  œil  est 
fort  ;  il  s'agit  de  perdre  une  femme  qu'on  adore  et 
qu'on  va  épouser.  Retranchez  ces  quatre  premiers 
vers,  le  discours  en  devient  plus  rapide  et  plus 
pathétique. 

49.  N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 

Les  premières  éditions  portent  : 
T^'attaquez  plus  ma  gloire  arecque  vos  douleurs. 

Comme  on  s'est  fait  une  loi  de  remarquer  les 
plus  petites  choses  dans  les  belles  scènes ,  cm  ob- 
servera que  c'^st  avec  raison  que  nons  avons  rejeté 
açecqiie  de  la  langue ,  ce  (fue  était  inutile  et  rude. 

59  Yengez-vous  d'un  ingrat ,  punissez  un  volage. 

J'ose  penser  qu'il  y  a  ici  plus  d'artiHce  et  de  sub- 
tilité que  de  naturel.  On  sent  trop  que  Curiaee  ne 
parljb  pas  sérieusement.  Ce  trait  de  rhéteur  refroidit; 
mais  Camille  répond  avec  des  sentiments  si  vrais  y 
«in'elle  couvre  tout  d'un  coup  ce  petit  défaut. 
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^5. .     .     •    Qp.91  malheur,  si  Vamoi^r  de  sa  femme 
Ne  peut  noD  pins  sut  lui  ^e  le  mièB-uir  Xo*  «me  I 

B*est  pas  français  ;  la  grammaire  demande ,  Ne  peut 
pas  pins  sur  lui.  Ces  denx  vers  ne  sont  pas  Ihcs 
laits  ;  il  ne  fant  pas  s'attendre  à  trouver  dans  Cor- 
neille la  pnreté ,  la  correction,  Téiéf  ance  du  style  ; 
ee  mérite  ne  fat  connu  que  dans  les  beaux  jours  du 
siècle  de  Louis  XrV.  C'est  tine  réflexion  que  les 
lecteurs  doivent  faire  souvent  pour  justifier  Cor- 
neille ^  et  pour  excuser  la  multitude  des  notes  do 
commentateur.  . 

SCENE   VI. 

VBXS   5. 

Non ,  non ,  mon  frère ,  non ,  je  ne  viens  en  ce  lien 
Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 

Ces  téois  non ,  et  en  ce  lieu  font  un  mauvais 
effet.  On  sent  que  le  lieu  est  pour  la  rime ,  et  les 
non  redoublés  pour  le  vers.  Ces  négligences,  si 
pardonnables  dans  un  bel  ouvrage,  sont  remart[uées 
an jourd'bui.  Mais  ces  termes ,  En  ce  lieu ,  En  ces 
lieux,  cessent  d*étre  une  expression  oiseuse^  une 
cheville,  quand  ils  signifient  qu'on  doit  être  en. ce 
lien  plutôt  qu'ailleurs. 

7.  Votre  sang  est  trop  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lAche , 
Eien  dont  la  ^rmeté  de  ces  grands  coeurs  se  ffiche. 

Se  fâche  est  trop  faible ,  trop  du  stjle  familier  ; 
mais  le  lecteur  doit  examiner  quelque  chose  de  plus 
important;  il  verra  que  cette  scène  de  Sabine  n'était 
pas  nécessaire ,  qu'elle  ne  fait  pas  un  coup  de  théâ- 
tre ,  que  le  discours  de  Sabine  est  trop  artificieux  « 
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qae  sa  doalenr  est  trop  etadiée ,  que  ce  n'est  qn*iiii. 
effort  de  rhétorique.  Cette  proposition  qa*nn  des 
deui:  la  tue  ,  et  que  Tautre  la  venp^e ,  n*a  pas  Vair 
sérieuse;  et  d'aillenrs  eela  n*empécliera  pas  qae 
Cariace  ne  combatte  le  frère  de  sa  maîtresse  ,  .et 
qn'Horace  ne  combatte  IVpoux  promis  k  sa  sœur. 
De  plus ,  Camille  est  un  personnage  nécessaire  ,  et 
Sabine  ne  Test  pas;  c'est  sur  Camille  que  roule 
rintrigue.  Eponsera-t-elle  son  amant?  ne  Tépou- 
serait-elle  pas  ?  Ce  sont  les  personnages  dont  le  sort 
peut  changer,  et  dont  les  passions  doivent  être 
heureuses  ou  malheureuses ,  qui  sont  Tame  de  la 
tragédie.  Sabine  n'est  introduite  dans  la  pièce  que 
pour  se  plaindre. 

So.  Vous  feriez  peu  pour  lui ,  si  vous  vous  étiez  moins. 

Ce  peu  et  ce  moins  font  un  mauvais  effet,  et  ^ 
Vous  TOUS  étiez  moins,  est  prosaïque  et  familier. 

39.  Quoi  !  me  réserves-rous  à  voir  une  victoire 

Où ,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire ,  etc. 

Ces  vers  échappent  quelquefois  au  génie  dana  le 

feu  de  la  composition.  Ils  ne  disent  rien  ;  mais  ils 

accompagnent  des  vers  qui  disent  beaucoup. 

59.  Que  t'ai-j«  fait ,  Sabine ,  et  quelle  est  mon  offense  ? 

Il  y  avait  auparavant  : 
Femme ,  cpi«  t'ai-je  fait ,  et  quelle  est  mon  offense  ? 

La  naïveté  qui  régnait  encore  en  ce  temps-là  dans 
les  écrits  permettait  ce  mot.  La  rudesse  romaine  y 
parait  même  tout  entière. 

65.  Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Notre  malheureuse  rime  arrache  quelquefois  de 
ees  mauvais  vers  ;  ils  passent  à  la  faveur  des  bons  ; 
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mais  ils  feraient  tomber  an  onvrage  médiocre  dan» 
lequel  ils  seraient  en  grand  nombre. 

SCENE   VII. 

TSES     X. 

Qu'est-ceci ,  mes  enfants ,  écoutez-vous  vos  flammes? 
Quest-ceci  ne  se  dit  pins  anjonrd^hni  que  dan» 
le  discours  familier. 

3.  Et  perdec-Yous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

Atcc  des  femmes ,  serait  comique  en  tonte  autre 
occasion;  mais  je  ne  sais  s^  cette  expression  com- 
mune ne  Ta  pas  ici  jusqu'à  la  noblesse,  tant  elle 
peint  bien  le  vieil  Horace. 

SCENE  VIII. 

VERS     10. 

Ke  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs.  La  pa- 
trie impose  des  devoirs ,  elle  en  demande  Taccom- 
plissement. 

z6.  Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 

J'ai  cherché  dans  tous  les  anciens  et  dans  tous  le» 
théâtres  étrangers  une  situation  pareille ,  un  pareil 
mélange  de  grandeur  d'ame ,  de  douleur ,  de  bien- 
séance ,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  :  je  remarquerai 
sur-tout  que  chez,  les  Grecs  il  n'y  a  rien  dans  ce 
goût. 
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ACTE   TROISIEME. 

SCENE    I. 

8ÀBINB,  seule, 

V>B  monologoe  de  Sabine  est  absoloment  inntilef 
et  fait  languir  la  pièce.  Les  comédiens  Toulaient 
alors  des  monologues.  La  déclamation  approchait 
dn  chant,  sur-tout  eelle  des  femmes;  les  aateors 
avaient  cette  complaisance  pour  elles.  Sabine  s'a- 
dresse sa  pensée ,  la  retonrne ,  répète  ce  qu'elle  a 
dit ,  oppose  parole  à  parole. 

En  Tune  je  «uis  femme ,  en  Tautre  je  suis  fille. 
En  l'une  je  sois  fille ,  en  l'autre  je  suis  femme. 
Songeons  pour  xmelle  cause ,  et  non  par  melles  mains. 
Je  songe  par  qu^  bras ,  et  non  pour  quelle  cause. 

Les  quatre  derniers  vers  sont  plus  dans  la  passion* 

(  Voyez  ci-après  ,  vers  5i.  ) 

ao.  Leur  vertu  les  élevé  en  cet  illustre  rang. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  rang  :  l'antenr  a  yoolii 
rimer  à  sang.  La  plus  grande  difficulté  de  la  poésie 
française  et  son  plus  grand  mérite  est  que  la  cime 
ne  doit  jamais  empêcher  d'employer  le  ukot  propre. 

33.  Pareille  à  ces  éclairs  qui,  dans  le  fort  des  ombres. 
Poussent  un  jour  qui  fuit ,  et  rend  les  nuits  phu  sooi- 
bres. 

La  tragédie  admet  les  métaphores,  mais  non  pas 
les  comparaisons;  pourquoi?  parceqne  la  meta- 
phore ,  quand  elle  est  naturdle ,  appartient  k  la 
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passion  ;  les  coinparaiftonB  a*appartiennent  qa'à 
l'esprit. 

5x .  Quels  foudres  lancez«TOQs  quand  rons  tous  irritez , 
Si  même  tos  farenrs  ont  tant  de  craantés  ? 
£t  de  quelle  façon  pnnirez-rous  Ijoffense , 
Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence  ? 

Ces  quatre  derniers  vers  semblât  dignes  de  la 
tragédie,  mai^  ce  monologne  ne  semble  qn^one 
amplification. 

SCENE    IL 

YSB.S    X. 

En  est-ce  fait ,  Julie  ?  et  que  m^apportez-rous  ? 
Autant  la  première  scène  a  refroidi  les  esprits , 
autant  cette  seconde  les  échauffe  ;  pourquoi  ?  c'est 
qn'on  y  apprend  qnelque  chose  de  nonveâa  et  d^ in- 
téressant :  il  n'y  a  point  de  vaine  déclamation ,  et 
c*est  là  le  grand  art  de  la  tragédie ,  fondé  sur  la  con- 
naissajiM^  du  cceor  hnmain ,  qui  vent  toujours  être 
rem  né. 

4>  De  tons  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  ? 

Hostie  ne  se  dit  plus ,  et  c'est  dommage  ;  il  ne 
Teste  pltis  que  le  mot  de  ^victime.  Pins  on  a  de 
termes  pour  exprimer  la  même  chose ,  plus  la  poésie 
est  Tariée. 

x|f  Et ,  par  les  désespoirs  d'une  ehaste  amitié. 

On  n*emploie  plus  aujourd*htd  désespoir  an  plu- 
riel ;  il  fait  pourtant  un  très  bel  effet.  Mes  déplai- 
sirs ,  mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis, 
disent  plus  que,  Mon  déplaisir,  ma  crainte,  etc. 
Ponrqi^oi  ne  pourrait-on  pas  dire ,  Mes  désespoirs , 
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comme  on  dit.  Mes  espérances?  Ne  peut -on  pas 
désespérer  de  plusieurs  cboses ,  comme  on  peat  en 
espérer  plusieurs? 

4i .  Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois  , 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel 
choix. 

Il  y;  avait  :    •* 
Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  séparés,     / 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  sont  déférés. 

Conime  il  y  a  ici  une  faute  évidente  de  langage  , 
Mourront  que  quitter ,  et  que  rau|enr  avait  oublié 
le  mot  plutôt ,  qu'il  ne  pouvait  pourtant  répéter 
parcequ'il  est  au  vers  précédent ,  il  changea  ainsi 
cet  endroit  ;  par  malheur  la  même  faute  s'y  retrouve- 
Tout  le  reste  de  ce  couplet  est  très  bien  écrit, 

5o. Puisque  chacun,  dit- il,  s'échauffe  en  ce  discorde 

En  ce  discord ,  ne  se  dit  plus ,  mais  il  est.  à  re- 
gretter. 

6a.  Comme  si  toutes  deux  le  connoissoient  pour  roi. 

C'est  une  petite  faute.  Le  sens  est ,  Ck»nime  ai 
toutes  deux  voyaient  en  lui  leur  roi.  Connaître  nn 
homme  pour  roi ,  ne  signifie  pas  le  reconnaître  ponr 
son  souverain.  On  peut  connaître  un  homme  pour 
roi  d'un  aii,tre  pays.  Connaître  ne  veut  pas  dirf 
.  reconnaître. 

SCENE   III. 

vxvis   r. 
Ma  sœur,  que  je  vous  dise  une  bonne  aourelle. 
Au  lieu  de  dise  il  y  avait  die  dans  les  premières 
éditions.  Die  n'est  plus  qu'une  licence  ;  on  ne  l'em- 
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ploie  qnc  pour  la  rime.  Une  bonne  nonvefle ,  est  da 
ityle  de  la  comédie  ;  ce  n'est  là  qa'ane  très  légère 
inattention.  Il  était  très  aisé  à  Corneille  de  mettre  : 
Ali ,  ma  sœnr  !  apprenez  une  henrense  nouvelle ,  et 
d'exprimer  ce  petit  détail  antrement  ;  mais  alors  ces 
expressions  familières  étaient  tolérées  ;  elles  ne  sont 
derennes  des  fan  tes  que  quand  la  langue  s*est  per- 
fectionnée ;  et  c'est  à  Corneille  mcn>e  qu'elle  doit 
en  partie  cette  perfection.  On  fît  bientôt  une  étude 
lériense  d'une  langue  clans  laquelle  il  avait  écrit  de 
li  belles  cbo.ses. 

i3.IIs  (les  dieux  )  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas 
étages. 
Que  dans  l'ame  des  rois  leurs  vivantes  images. 

Bas  étages  ,  est  bien  bas ,  et  la  pensée  n'est  que 
poétique.  Cette  contestation  de  Sabine  et  de  Camille 
paraît  froide  dans  mi  moment  où  l'on  est  si  impa- 
tient de  savoir  ce  qui  se  passe.  Ce  discours  de  Ca- 
mille semble  avoir  un  autre  défaut  :  ce  n'est  point 
i  nne  amante  à  dire  que ,  Les  dieux  inspirent  tou- 
jours les  rois ,  qu'ils  sont  des  rayons  de  la  divinité  ; 
c'est  là  de  la  déclamation  d'un  rhéteur  dans  un  pa- 
négyrique. 

Ces  contestations  de  Camille  et  de  Sabine  sont , 
à  la  vérité ,  des  jeux  d'esprit  un  peu  froids  ;  c'est  un 
grand  malheur  que  le  peu  de  matière  que  fournit  la 
pièce  ait  obligé  rameur  à  y  mêler  ces  scènes  qui , 
par  leur  inntilité  ,  sont  toujours  languissantes. 

34.  Adten  ,  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 

Ce  vers  de  comédie  démontre  l'inutilité  de  la 
«cenc.  La  nécessité  de  savoir  comme  tout  se  passe 
condamne  tout  ce  froid  dialogue. 
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35.  Modérez  vos  frayeurs  ;  j'espère  à  mon  retour 
Ne  TOUS  entretenir  que  de  propos  d'amour. 
Ce  discours  de  Julie  est  trop  d*aae  «oubrettè  de 

comédie. 

SCENE    IV. 

VERS    I. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  tous  blâme. 

Cette  scène  est  encore  froide.  On  sent  trop  que 
Sabine  et  Jnlie  ne  sont  là  qne  ponr  amuser  le  peu- 
ple, en  attendant  qu'il  arrive  un  évlènement  inté- 
cessant  ;  elles  répètent  ce  qu*elles  ont  déjà  dit.  Cor- 
neille manque  à  la  grande  règle ,  semper  ad  eu^ti' 
tum  festinat;  mais  quel  homme  Ta  toujours  ob- 
servée ?  J'avouerai  que  Shakespeare  est  de  tous  les 
auteurs  tragiques  celui  où  Ton  trouve  le  moins  de 
ces  scènes  de  pure  conversation  ;  il  7  a  presque  ton- 
jours  quelque  chose  de  nouveau  dans  chacune  de 
ses  scènes  ;  c*est ,  à  la  vérité ,  aux  dépens  des  règles 
et  de  la  bienséance  et  de  la  yraisemblance  ;  c^eat  ^n 
entassant  vingt  années  d'événements  le»  uns  sur  les 
autres;  c'est  en  mêlant  le  grotesque  au  terrible; 
c'est  en  passant  d'un  cabaret  à  un  champ  de  bataille, 
et  d'un  cimetière  à  un  trâne  ;  mais  enfin  il  attache. 
L*art  serait  d'attacher  et  de  surprendre  toujours, 
sans  aucun  de  ces  moyens  irréguliers  et  burlesques 
tant  employés  sur  les  théâtres  espagnols  et  anglais. 

x3.  L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  Ton  a  vécu  fille. 
Il  faut  :  Attache  à  une  autre  famille  ;  d'alllears 
-^es  vers  sont  trop  familiers. 
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96.  C'est  un  raisonnement  bien  maurais  que  le  TÀtre. 

Ce  mot  seal  de  raisonnement  est  la  condamna- 
tion de  cette  sceoe  et  de  tontes  celles  qni  Ini  ressem- 
blent. Tont  doit  être  action  dans  une  tragédie  ;  non 
qne  chaque  scène  doiye  être  un  événement ,  mai& 
cbaqne  scène  doit  servir  à  noner  ou  à  dénouer  Tin- 
trigne;  chaque  discours  doit  être  préparation  ou 
obstacle.  C'est  en  vain  qu'on  cherche  à  mettre  des 
contrastes  entre  les  caractères  dans  ces  scènes  in- 
utiles, si  ces  contrastes  ne  produisent  rien. 

34-  Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 

Ce  beau  vers  est  d'une  grande  vérité.  Il  est  triste 
qu'il  soit  perdu  dans  une  amplification. 

35. ...  L'amant  qui  vous  charme,  et  pour  qui  vous  bWdez, 
Ne  vous  est  après  tout  que  ce  que  vous  voulez. 
Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie 
En  fait  assez  souvent  passez*  la  fantaisie , 

tont  des  vers  comiques  qui  gâteraient  la  plus  belle 
tirade. 

48.  Tons  ne  connoissez  point  ni  l'amour,  ni  ses  traits. 

Ce  point  est  de  trop.  Il  faut  :  Vous  ne  connaissez 
ni  l'amoar,  ni  ses  traits. 

53.  n  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force ,  etc. 

Ces  maximes  détachées,  qui  sont  un  défaut  quand 
la  passion  doit  parler,  avaient  alors  le  mérite  de  la 
nouveauté.  On  s'écriait  :  C'est  connaître  le  cœur 
humain  !  mais  c'est  le  connaître  bien  mieux  que  de 
faire  dire  en  sentiment  ce  qu'on  n'exprimait  guère 
alors  qa'en  sentences  ;  défaut  éblouissant  que  les 
anteors  imitaient  de  Séneqne. 
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5^.  Vouloir  ne  |^us  aimer,  c'est  ce  qu'ette  ne  peut. 
Puisqu'elle  nie  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut. 

Ces  àenupeut^  ces  syllabes  dtfres,  ces  monosyl- 
labes veut  et  peut ,  ei  cette  idée  de  vouloir  ce  qoe 
l'amour  veut ,  comme  s'il  était  (|Uestiuii  ici  dn  diea 
d  amour  ;  tout  cela  constitue  deux  des  pic»  raftarais 
vers  qa*oii  put  faire,  et  c'était  de  tels  T«r«  qa*il 
fallait  corriger. 

Tonte  cette  scène  est  ce  qu'on  appelle  du  rem- 
plissage;  défaut  insupportable.^  mais  devenu  pres- 
que nécessaire  dans  nos  tragédies  ^^  qui  sont  toates 
trop  longues ,  k  l'exception  d^nn  très  petit  nombre. 

SCENE   V. 

VX&S    I. 

Je  viens  tous  apporter  de  fâcheuses  convelles. 
Comme  rafr^ce  dn  vieil  Horace  rend  la  vie  au 
théâtre  qui  languissait  !  quel  moment  et  quelle  noble 
simplicité!  On  pourrait  objecter  qu'Horace  ne  de- 
vrait pas  venir  avertir  des  femmes  que  leurs  épuox 
et  leurs  frères  sont  aux  mains ,  qne  c'est  venir  les 
désespérer»  inutilement  et  fans  raison,  qu'on  les  a 
même  renfermées  pour  ne  poi!«t  entendre  leurs  cris, 
qu'il  ne  résulte  rien  de  cette  nouvelle  ;  mais  \l  en. 
résulte  dn  plaisir  pour  le  spectateur,  qui^  malgré 
cette  critique ,  est  très  aise  de  voir  le  vieil  Hora;'e. 

8.   Ne  nous  consolez  point  contre  tant  d'infortune. 

Cela  n'est  pas  français.  On  console  tlu  malhear  ; 
on  s'arme,  on  se  soutient  contre  le  maîbcnr. 
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xa.  Noos  pourrions  «itëmfnt  faire  en  yotre  présence 
De  notre  désespoir  une  fausse  constance. 

Faire  nne  fausse  constance  (le  son  désespoir,  est 
du  phébus ,  du  galimatias  ;  est-il  possible  que  le 
xnauTais  se  trouve  ainsi  presque  toujours  à  c6té 
du  bon! 

z4.  Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté , 
L'affecter  an  dehors ,  c'est  une  Ucheté. 

Ces  sentences  et  ces  raisotiuements  sont  bien  mal 

placés  dans  un  moment  si  douloureux  ;  c'est  là  le 

poëte  qui  parle  et  qui  raisonne.  ' 

4a.  Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eût  yengé  hautement. . . 

Ce  discours  du  vieil  Horace  est  plein  d'un  art 
d''aatauf  plus  beau ,  qu'il  ne  paraît  pas.  Ou  ne  voit 
que  la  hauteur  d'un  romain  et  la  chaleur  d'un 
vieillard  qui  préfère  l'honneur  à  la  natare.  Mais  cela 
même  prépare  tout  ce  qu'il  dit  dans  a  scène  sui- 
irante  ;  c'est  là  qu'e6t  le  vrai  génie. 

59.  Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Notre  malbenreuse  rime  n'amené  que  trop  son- 
gent de  ces  expressions  faibles  ou  impropres.  Un 
titre  qui  est  un  digne  trésor.,  ne  serait  permis  que 
dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'opposer  ce  titre  à  la 
fortune  ;  mais  ici  il  né  forme  pas  de  sens  ;  et  ce  mot 
de  digne  achevé  de  rendre  ce  vers  intolérable. 
Quand  les  poètes  se  trouvent  ainsi  gênés  par  une 
rime,  ils  doivent  absolument  en  chercher  deux 
autres. 
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SCEIVE    VI. 

TK&S    I. 

Noos  venez-vous ,, Julie ,  apprendre  la  victoire  ? 
Il  semble  intolérable  qu'une  suivante  ait  va  le 
combat .  et  que  ce  père  des  trois  cbampions  de  Rome 
re^te  inutilement  avec  deç  femmes  pendant  que  se* 
erfants  sont  aux  mains,  lui  qui  a  dit  auparavant  : 

Qu'est-ceci,  mes  enfants  ?  écoutez-vous  vos  flammes^ 
Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

C  est  une  grande  inconséquence  ;  c'est  dénàentir 
son  caractère.  Quoi  !  cet  homme  qoi  se  sent  asses 
de  force  poiir  tuer  ses  trois  enfants  hautement  s*ils 
donnent  un  mol  consentement  à  un  nouveau  choix 
que  le  p<luple  est  en  droit  de  faire,  qnitte  le  champ 
où  ses  trois  ills  combattent  pour  venir  apprendre  à 
des  femmes  une  nouvelle  qu'on  doit  leur  cacher  ! 
Il  ne  prétexte  pas  même  cette  disparate  snr  l'hor- 
reur qu'il  aurait  de  voir  ses  fils  conJKittre  contre 
son  gendre!  Il  ne  vient  que  comme  messager.,  tan- 
dis que  Rome  entière  est  sur  le  champ  de  bataille  ; 
il  reste  les  bras  croisés,  tandis  qu'une  soubrette  a 
tout  vu  I  ce  défaut  peut-il  se  pardonner  ?  Ou  peut  ré- 
pondre qu'il  est  resté  pour  empêcher  ces  femmes 
d^aller  séparer  les  combittants ,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  tant  d'autres  moyens. 

ad.  Ge  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu... 

Ce  mot  invaincu  n'a  été  employé  que  par  Cor- 
neille ,  et  devrait  l'être ,  je  crois ,  par  tous  nos  poètes. 
Une  expression  si  bien  mise-  à  sa  place  dans  le  Cid 
et  dans  cette  admirable  scène ,  ne  doit  jamais  vieillir. 
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a4>  Et  ne  l'aoront  point  mt  obéir  qu'à  son  prinee. 

Ce  point  est  ici  an  solécisme  ;  il  fant ,  Et  ne  Tta- 
rooLt  Tae  obéir  qu'à. 

5o.  Que  fonliez-Tons  qa'û  ùt  con^  trois  ?  —  Qn^ 
moorût. 

Toilà  ce  fameux  ^uil  mourut ,  ce  trait  da  plu» 
grand  sublime ,  ce  mot  auquel  il  n^en  est  aucun  de 
comparable  dans  toute  l'aotiquité.  Tout  Tauditoire 
fut  si  transporté ,  qu'on  it*enteudit  ji^mais  le  vers 
faible  qui  suit;  et  le  morceau,  N*eàt-il  que  d*uii 
moment  retardé  sa  défaite ,  étant  plein  de  chaleur, 
augmente  encore  la  force  du  ^u'il  mourât.  Que  de 
beautés  !  et  d'on  naissent-elles  ?  d^une  simple  mé* 
prise  très  naturelle^  sans  complication  d'érène- 
Bents ,  sans  aucune  intrigue  recherchée,  sans  aucun 
effort.  Il  y  a  d'autres  beautés  tragiques,  mais  celle- 
ci  est  au  premier  rang. 

Il  est  vrai  que  le  vieil  Horace  ,  qui  était  présent 
quand  les  Horaces  et  les  Curiaces  ont  refusé  qn*OB 
nommât  d'antres  «.champions ,  a  du  être  présent  à 
leur  combat.  Cela  gâte  j  usqu'au  ^uil  mourut, 

56.  n  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie , 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie. 

Chaque  goutte,  parait  être  dé  trop.  Une  fautpaa 
tait  retourner  sa  pensée. 

A  sa  gloire  flétrie  ;  la  sévérité  de  la  grammaire  ne 
permet  point  ee  flétrie  :  il  faut  dans  la  rigueur,  A 
flétri  sa  gloire  :  mais,  A  sa  gloire  flétrie,,  est  plus 
beau ,  plus  poétique ,  plus  éloigné  du  langage  ordi* 
naire  sans  causer  d^obscurité. 
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58.  Chaque  iustant  de  sa  ^ie  après  ce  lâche  tour... 

^     Après  ce  lâche  tour,  est  une  expression  trop  tri' 
TÎale. 

59.  Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  Jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours ,  etc. 

Ces  derniers  mots  se  rapportent  natarellement  a 
la  honte  ;  mais  on  ne  rompt  point  le  cours  d'une 
honte.  Il  faut  donc'  qu'ils  tombent  sur,  Chaque 
instant  de  sa  vie ,  qui  est  plus  haut  ;  mais,  Je  roio- 
prai  bien  le  cours  de  chaque  instant  de  sa  vie  ,  ne 
peut  se  dire.  Bien  signifie  dans  ces  occasionft  /ur- 
tement  ou  aisément  :  je  le  punirai  bien,  je  Pem- 
pccherai  bien. 

61.  Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la. 
sorte  ? 
Nous  faudra-l-îl  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
£t  toujours  redouter  la  i^ain  de  nos  parents  ? 

Ce  De  la  sorte  est  nue  expression  du  peuple,  qui 
n*est  p  *s  convenable  ;  elle  n'est  pas  même  française. 
Il  faudrait ,  Ue  cette  forte,  ou.  D'une  telle  sorte. 

Le  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  beauté  :  nom. 
seulement  il  dit  ce  dont  il  s'agit,  mais  il  prépare  ce 
qui  doit  suivre. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE    1. 

VERS    Z. 

"St  me  parlez  jamais  en  faveur  d'an  tuf  inné. 

l^ous  avons  rn  qu'il  est  très  extraordinaire  qne 
le  père  n*ait  pas  été  détrompé  entre  le  troisième  et 
le  quatrième  acte  ;  qn*un  vieillard  de  sou  caraclere^ 
qui  a  assez  de  force  pour  tuer  so*i  fils  de  ses  propres 
nains,  à  ce  qu'il  dit,  n'en  ait  pas  assez  pour  être 
iUé  sur  le  champ  de  bataille;  qu'il  reste  dnns  sa 
maison  tandis  que  Rome  entière  est  speetntrice  du 
combat;  comment  souffrir  qu'une  suivante  soit 
allée  voir  ce  fameux  duel,  et  q'ie  le  vieil  Horace 
soit  demeuré  chez  lui?  comment  ue  s'est-il  pas 
mieux  in''ormé  pendant  l'entre  ncieP  pourquoi  le 
père  des  Horaces  ignore-t-iJ  seul  ce  que  tout  Rome 
sait?  Je  ne  sais  de  réponse  à  cette  critique,  sinon 
que  ce  défaut  est  presque  excusable ,  puisqu'il  amené 
de  grandes  beautés. 

5.  Sabine  y  peut  mettre  ordre ,  ou  derechef  j'atteste 
,Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

Derechef,  et,  La  troupe  céleste,  sont  hors  d'usage, 
la  troupe  céleste ,  est  baunie  du  style  noble  ,  sur- 
tout depuis  qne  Scarcun  Ta  employée  dans  le  style 
burlesque. 
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I  z .  Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 

Pour  mon  reg.ird ,  est  saranné  et  hors  d'usage  ; 
e^est  pourtant  une  expression  nécessaire. 

SCENE H. 

Txas  IX. 
C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

Si  son  fils  est  coupable  d*nu  forfait  envers 
Rome ,  pourquoi  serait-ce  au  père  seul  à  le  punir? 

z5.  Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  èonfusion. 

Je  ne  sais  s'il  n*y  a  pas  dans  cette  scène  nn  arti- 
fice trop  visible ,  une  méprise  trop  long-temps  son- 
tenue.  11  semble  que  Taoteur  ait  en  pins  d'égards 
au  jeu  de  théâtre  qu*à  la  vraisemblance.  Cest  le 
même  défaut  que  dans  la  scène  de  Chimene  avec 
don  Sanche  dans  le  Cid.  Ce  petit  et  faible  artifice  ^ 
dont  Corneille  se  sert  trop  souvent,  n*est  pas  la 
véritable  tragédie., 

aS.  Lorsque  Albe  sous  ses  lois  range  natre  destin  ? 
On  ne  range  point  ainsi  nn  desti^n. 

3ô.  QuoijJElome  donc  triomphe  ! 

Que  ce  mot  est  pathétique  !  oortomS  il  sort  des 
entrailles  d*un  vieux  romain  ! 

67.  Albe  en  jette  d'angoisse  et  les  Ror  nains  de  joie. 

On  ne  dit  phis  guère  angoiss»;  et  poi^rqnoi^ 
quel  mot  lui  a-t-on  substitué?  D  oulenr,  horreur, 
peine ,  afflictions ,  ne  sont  pas  des  équivalents  :  an^ 
^isse  exprime  la  douleur  pressan  te  et  la  crainte  à 
la  fois. 


r 
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59.  C'est  peu  pour  lui  de  yaiticre ,  il  veut  encor  braver 
£rûverei>X  nn  verbe  actif  qui  dtonande  toajou] 
mi  régime;  de  plas  ce  n'est  pas  ici  nne  bnivadc 
c'est  nn  sentiment  généreux  d'un  citoyen  qui  yenf 
ses  frères  et  sa  patrie. 

84.  C'est  on  le  roi  le  mené  ;  et  tandis  il  m'envoie 
Faire  office  envers  vous  de  douleur  et  de  joie. 

Mener  à  des  cbauts  et  à  des  vopox,  n'est  ni.  uob 
ni  juste  ;  niais  le  récir  de  Valere  a  été  si  beau^quN 
p«irdonne  aisment  ces  petites  fautes. 

l'andîs ,  sans  un  (jiie  »^  est  absolument  proscrî 
et  n''est  plus  perm:s  que  daus  une  espèce  de  st^ 
burlesque  et  naïf ,  (|u'on  nomme  maroti^ue  :  Ta 
dis  la  perdiiv  vire. 

Faire  of/ice  de  doulenr,  n'est  plus  fiançais,  et 
ne  .«^ais  s'il  l'a  jamais  été;  o:qt  dit.^amiliéremei: 
Taire  oflice  d'ami ,  oflice  de  servileai',  ofiice  d'bomi 
intéresse;  ;  m  :is  non, Oflice  Ue  duu.'eur  et  de  joie. 

94*  n  lie  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi. 

Il  yava^i  auparavant: 
I<e  roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi. 

Cette  pbrase  est  iralif;n^e  ;*  nous  disons  anjo 
^'i^ai,  f<e  sait  ce  que  c^est.  IMais  la  dignité  du  t 
gique  rejette  ces  exj»ressi<)n8  Je  comédie, 

ICI.  Je  vous  devrai  beaucatip  pQur  un  si  bon  office, 
ici  la  pièce  est  finie,  Tactiim  est  complètem 
terminée.  Il  s';«gi$sftit  de  la  victoire ,  et  elle  est  r 
portée  ;  du  destin  4e  Rome ,  et  il  est  décidé. 
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SCENE    III. 

VBB.8   I. 

Ma  fille ,  il  n'est  plus  ten^  de  répandre  des  plenrt. 
Voici  donc  une  antre  pièce  qni  commence;  le 
sujet  en  est  bien  moins  grand ,  moins  intéressant  ^ 
inoins  théâtral  que  celui  de  la  première.  Ces  deux 
aetions  différentes  ont  nui  au  succès  complet  des 
Horaces.  Il  est  trai  qu*en  Espagne .,  eu  Angleterre, 
on  joint  quelquefois  plusieurs  actions  sur  le  théâ- 
tre :  on  représente  dans  la  même  pièce  la  Mort  de 
César  et  la  Bataille  Je  Philippes.  Nos  musas  coli- 
mus  stveriores. 

Qu'en  un  lien ,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli , 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  ttiéâtre  rempli. 

Remarques  que  Gsmille  a  été  si  inutile  sur  la  fin 
de  la  première  pièce  des  Horaces ,  qu'elle  n*a  pro- 
féré qu'un  hélas  pendant  le  récit  de  la  mort  de 
Cunsfee. 

Remarques  encore  que  le  yieil  Horace  n*a  plus 
rien  à  dire,  et  qu'il  perd  le  temps  à  répéter  à  Ca- 
mille qu'il  va  consoler  Sabine. 

4.  Qnand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 

Des  yictoirés  qui  sortent,  font  une  image  peu 
conrenable.  On  ne  voit  point  sortir  des  rictoires, 
comme  on  yoit  sortir  des  tronpes  d'une  ville. 

7 .  En  la  mort  d'un  amant  tous  ne  perdez  qu'un  homme  » 
Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome. 

'L*aatenr  répète  trop  souvent  cette  idée,  et  ce 

n'est  pas  là  le  temps  de  parler  de  mariage  à  Camille. 
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z3.  Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d'an  époux 
Lai  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  qu'à  tous. 

Lui  donneront  îles  pleurs  justes ,  n*e8t  pas  fran- 
çais. C*est  Sabine  qui  donnera  des  pleurs  ;  ce  ne 
«ont  pas  ses  frères  morts  qui  lui  en  donneront. 
Un  accident  fait  cooler  des  pleurs,  et  ne  les  donne 
pas. 

ai .  Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  tous  a  tous  deux  formés  d'un  même  sang. 

Faites-rons  Toir. . .  et  qu*en. . .  est  an  solécisme  ; 
psrceque ,  Faites-Tons  voir,  signifie ,  Montre^vous  , 
soyez  sa  sœur;  et,  Montres-yous, soyez,  paraisses 9 
ne  peut  régir  un  tjue. 

Ajoutez  qu'après  lui  ayoir  dit ,  Faites-vous  voir 
sa  somr,  il  est  très  superflu  de  dire  qu'elle  est  sortie 
du  même  flanc. 

SCENE   IV. 

vxas  I. 

Oui ,  je  lui  fprai  Toir  par  d'infaillibles  marques 
Qu'on  yéritable  amour  brare  la  main  des  Parques. 

Voici  Camille  qai,^apFès  nn  long  silence  dont 
on  ne  s*est  pas  seulement  apperçu ,  parceque  Famé 
était,  tonte  remplie  du  destin  des  Uoraçes  et  des 
Cnriaces,  et  de  celui  de  Rome  ;  Toici  Camille,  dis- 
je,  qui  sVchanffe  toat  d'un  conp,  et  comme  de 
propos  délibéré;  elle  débute  par  une  sentence  poéti- 
que: Qn*nn  yéritable  amour  brave  la  main  des 
Parques.  Infaillibles  inàrcpies,  n*est  là  que  pour  la 
rime  ;  grand  défaut  de  notre  poésie. 

Ce  monologue  même  n'est  qu'une  vaine  décla- 
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mation.  La  vtaie  douleur  ne  raisonne  point  tant,  ne 
récapitule  poiut  ;  çlle  ne  dit  point  qn  ou  bâtit  Eu 
Tair  sur  le  malheur  d'uoU'ui ,  et  que  son  père  triom* 
pbe  comme  son  irere  de  ce  ma  h«ar.£lle  ne  s'excite 
point  à  braver  la  colère^  à  essayer  de  dcplatre.  Tons 
ces  vains  efforts  sont  froids^  et  poor'|aoi?  c'est 
qn  au  iond  le  sujet  manque  à  Tautenr.  Dès  qi;t*il 
n'y  a  plus  de  comîjats  dans  le  cœur,  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire. 

7 Et,  par  un  juste  effort 

Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

Elle  dit  ici  qu'elle  vent  rendre  sa  doplenr  Egale, 
pamn  juste  effort, ^nx  rigueurs  de  son  sort.  Qnaml 
on  iait  ainsi  des  eforts  pour  [.ropoitionner  &a  doa- 
lenr  à  son  état,  on  n*est  pas  même  poétiquement 
aftligé. 

17.  Un  oracle  m'assure  ;  un  songe  me  travaille. 

J)fÀ'' assure  ne  signifie  pas  me  rafsiire ;  et  c'est  me 
rassure  que  i'auttnr  entend.  Je  suis  effrayé,  on  me 
rassure.  Je  doute  d'une  cho^e,  on  w'assare  qn*elle 
est  ainsi...  Assurer  avec  l'accusatif  ne  s'emploie 
que  pour  certifier,  .l'assure  ce  fait;  et  en  terme 
d'art  il  signifie  affermir:  Assurez  cette  solive,  ce 
chevron. 

ao.  Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant. 

Cette  récripitolation  de  la  pièce  précédente  n'est- 
elle  point  encore  l'opposé  d'une  affliction  véritable  ? 
Curœ  leçes  toquiintur. 

45.  Dégénérons  »  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père ,  etc. 
Ce  Dégénérons,  mon  cœur,  cette  résolution  de 
se  mettre  en  colère ,  ce  long  discours ,  celte  non- 
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telle  sentence  mal  exprimée,  qne,  C*est  gloire  de 
passer  ponr  an  cœnr  abattu ,  enfin  tont  refroidit , 
tout  glace  le  lecteur,  qui  ne  soohaite  plus  rien. 
Cest,  encore  nne  fois,  la  faute  du  sujet.  L*aven* 
tore  des  Horaces,  des  Curiaces,  et  de  Camille,  est 
plus  propre  en  effet  pour  Thistoire  que  poitr  le 
théâtre. 

On  ne  peut  trop  Honorer  Corneille,  ^i  a  senti 
ce  défaut ,  et  qui  en  parle  dans  son  examen  avec  la 
candenr  d*nn  grand  homme. 

S5.I1  fient,  préparons-notis  à  montrer  constamment 
Ce  qne  doit  nne  amante  à  la  mort  d'un  amant. 
Pré)[)arons-nous,  augmente  encore  le  défaut.  On 
▼oit  nne  femme  qni  s*étudie  à  montrer  son  afflic- 
tion, qui  répète,  ponr  ainsi  dire,  $a  leçon  de  don- 
leur. 

SCENE   V. 

vsas  I. 
Ma  scBor,  roici  le  bras  qui  renge  nos  deux  frères,  etc. 
Ce  n'est  plus  là  l'Horace  dn  second  acte.  Ce  bras 
trois  fois  répété ,  et  cet  ordre  de  rendre  ce  Qn*on 
doit  à  rbenr  de  sa  victoire ,  témoignent ,  ce  semble  , 
plus  de  vanité  que  de  grandeur  :  il  ne  devrait  parler 
i  sa  sœur  que  pour  1#  consoler,  on  plutôt  il  n'a  rien 
dn  tont  à  dire.  Qni  Tamene  auprès  d'elle  ?  est-ce  k 
elle  qu'il  doit  présenter  les  armes  de  ses  beaux-freres? 
Cett  au  roi ,  c'est  au  sénat  assemblé  qu'il  devait 
fliontrer  ces  trophées.  Les  femmes  ne  Se  mêlaient 
de  lien  chez  les  premiers  Romains,  l^irla  bienséance, 
ni  rhnnianité,  ni  son  devoir,  ne  lui i>ermettaiem 

18. 
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de  venir  faire  à  sa  sœiir  une  telle  iasolte.  Il  paf«aÎ€ 
qa'Horace  pouvait  déposer  aamoiiiscesdépotiilles 
dans  la  maiso'i  paternelle,  en  attendant  qnc  le  roi 
vini  ;  que  ^a  sœar,  à  cet  aspect,  ponv:)it  s^abandoQ* 
ner  à  sa  doulenr,  saus  qn' Horace  Ini.dit,  Yoici  co 
bras,  et  sans  qnil  Ini  ordonnât  de  ne  sVnt retenir 
jainais  <|ue  de  sa  victoire  ;  il  semble  qu'alors  Camille 
aurait  para  un  peu  plus  cmpftble,  et  queTempor'- 
tenient  d*Jlorace  aurait  eu  quelque  excuse. 

i8. 0  d'une  indigne  soeur  insupportable  audace  ! 

Observez  (|ue  la  colère  du  vieil  Horace  contre  son 
fils  éait  très  intéressante,  et  que  celle  de  son  fils 
contre  sa  soeur  est  révoltante  et  sans  ancnn  intérêt. 
C'est  que  la  colère  du  vieil  Horace  supposait  le  mil* 
beur  de  Rome  ;  au  lien  que  le  jeune  Horace  ne  se 
met  en  colère  que  contre  une  femme  qui  pleure  et 
qui  crie  ,  et  qu'il  faut  laisser  crier  et  pleurer.  Cela 
est  bi&torique ,  oui  ;  mais  cela  n*est  nullement  tra- 
gique ,  nullement  tbéatral. 

19.  D'un  ennemi  publie  dont  je  reviens  vainqueur. 
Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ton  corar» 

Le  reproche  est  évidemment  injuste.  Horace  lui- 
même  devait  plaindre  Cnriace  ;  c*est  son  bean-frere  ; 
il  n*y  a  plus  d'ennemis,  les  deux  peuples  n'en  font 
plus  qu^un.  Il  à  dit  lui-même  au  second  acte  *  Qu'il 
m  aurait  voulu  racheter  de  sa  vie  le  sang  de  Coriace.  » 

a8.  D  onne-moi  donc ,  barbare ,  un  cœur  coBune  le  tien. 

Ces  plaintes  seraient  plus  touchantes  si  l'amour 

de  Camille  avait  été  le  suj^t  de  la  pièce;  maisU  n*ea 

'  a  été  que  l'épisode  :  on  y  a. songé  a  peine  ;  on  n'a 

été  occnpé  que  de  Rome.  Un  petit  intérêt  d'amour 
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interrompu  ne  peat  plas  reprendre  uaé  mie  force. 
Le  cœar  doit  saigner  par  'degrés  dans  la  tragédie ,  et 
toujours  des  mêmes  coups  redoublés,  et  sar-tont 
-rariés. 

5i.  Rome ,  Fonique  objet  de  mon  ressentiment  !  etc. 

Ces  imprécations  de  Camille  ont  toujours  été  nu 
lieau  morceau  de  déclamation,  et  ont  fait  valoir 
toutes  les  actrices  qui  ont  joné  ce  rôle.  Plusieurs 
juges  sévères  n^ont  pas  aimé  le  Mourir  de  plaisir  ? 
ils  ont  dit  que  Tliyperbole  çst  si  forte ,  qu'elle  va 
jusqu'à  la  plaisanterie. 

Il  y  a  une  observation  à  faire  ;  c*e«t  que  jamais  les 
douleurs  de  Camille  ni  sa  mort  n*ont  fait  répandre 
une  larme. 

Pour  m'arracher  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Mais  Camille  n'est  que  furieuse  ;  elle  ne  doit  pas 
être  eu  colère  contre  Rome  ;  elle  doi  l  s'être  attendue 
que  Home  ou  Albe  triompherait.  Elle  n'a  raisou 
d'ètte  en  colère  que  contre  Horace,  qni,  au  lien 
d  être  auprès  du  roi  après  sa  victoire ,  vient  se  van- 
ter assez  mal  à  propos  à  sa  s(£ur  d*avoir  tué  son. 
amant.  Encore  û^e  fois,  ce  ne  peut  être  un  snjet 
de  tragédie. 

70 .  Ya  dedans  les>  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

On  ne  se  sert  plus  du  mot  de  dedans ,  et  il  fut 
toujours  un  solécisme  qnand  on  lui  donne  un  ré- 
gime ;  on  ne^peut  remployer  que  dans  un  sens  ab- 
solu: Etes-vous  hors  du  cabinet,?  non,  je  suis  de- 
dans. Mais  il  est  toujours  mal  de  dire ,  Dedans  ma 
chambre^  dehors  de  ma  chambre.  Corneille  au  cin- 
^nieme  acte  ,dit  : 
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Dans  les  mun ,  kon  des  murs ,  tout  parle  de  sa  gHAvé. 
Il  n^aôrait  pas  parlé  français  s*il  eàt  dit.  Dedans  les 
mors,  dehors  des  mors. 

SCENE   VI. 

"▼lES   I. 

p  a  o  c  u  I.  X. 

Que  Tenez-Toos  de  faire  ? 

D'où  vient  ce  Procule  ?  à  qaoi  sert  ce  Procnle ,  ce 
personnage  subalterne  qai  n'a  pas  dit  nn  mot  jus- 
qu'ici ?  Cest  encore  un  très  grand  défaut  ;  non  pas 
de  ces,  défauts  de  convenance ,  de  ces  fautes  qoi 
amènent  ties  beautés,  mais  de  celles  qui  amènent  de 
nouveaux  défauts. 

Cette  scenè  a  toujours  paru  dure  et  révoltante. 
Aristote  remarque  que  la  plus  froide  des  catastro- 
phes est  celle  dans  laquelle  on  commet  de  sang  froid 
une  action  atroce  qu'on  a  voulu  commettre.  Addis- 
son,  dans  son  Spectateur,  dit  que  ce  meurtre  de 
Camille  est  d'autant  plus  révoltant,  qu'il  semble 
commis  de  sang  froid ,  et  qu'Horace  traversant  tout 
le  théâtre  pour  aller  poignarder  sa  sœur  avait  tout 
le  temps  de  la  réflexion.  Le  public  éclairé  ne  peut 
jamais  souffrir  un  meurtre  sur  le  théâtre  ,  k  moins 
qu'il  ne  soit  absolument  nécessaire ,  ou  que  le  meur- 
trier n'ait  les  plus  violents  remords. 

SCENE   VIL 

VS&S    I. 

A  quoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère  ? 
Sabine  Arrivant  après  le  meurtre  de  Camille  ,  seu- 
lement pour  reprocher  cette  mort  à  son  mari,  achevé 
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de  jeter  de  la  firoidenr  sar  un  événement  qoi ,  antre^ 
meut  préparé,  devait  être  terrible. 

L*illiMtre  colère  et  he»  g^^néreux  conps ,  sont  une 
dédaioatioB  ironique.  Racine  a  pourtant  imité  ce 
Ters  dans  Andromaqne  : 
Que  peot-on  r^îuer  à  ces  généreux  coups  ? 

Cette  conversation  de  Sabine  et  li'Horace ,  après 
le  meurtre  de  Camille,  est  aus^i  inutile  que  la  scène 
de  Proculus  ;  elle  ne  produit  aucun  cbangemeut. 

aa.  Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  foiblesse. 

Est-ce  là  le  langage  qu'il  doit  tenir  à  sa  femme, 
guand  il  vient  d'assasbiner  sa  sœur  dans  un  moment 
de  colère  ? 

q3.  Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller. 

Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m*en  dépouiller,  etc. 
Sans  parler  des  fautes  de  l.:ugage,  tous  ces  coii'^ 
seils  ne  peuvent  faire  aucun  bon  eifet,'parcequ^  la 
douleur  de  Sabine  n'en  peut  faire  aucun. 

33.  Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine. 

C^est  une  répétition  un  peu  froide  des  Vers  de 
Cnriace: 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  roibain. 

4i ..  Pourquoi  veux-tu  ^  cruel ,  agir  d'une  autre  sorte  ? 
Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte. 

On  sent  assez.  qu'Agir  d'une  antre  sorte,  et,  Laisser 
en  entrant  Aes  laurérs  à  la  porte,  ne  sont  des  ex- 
pressions ni  nobles  ni  tragiques ,  et  que  toute  cette 
tirade  est  une  déclamation  oitease  d^une  femm» 
inutile. 
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By,  Quelle  injustioe  anx  dieux  d'abaiid(^iiiier  aux  femmes 

Un  empire  si  grand  «nr  les  pins  belles  ânes  !  etc. 

Cette  tendreaee  est-elle  coUTenable  à  l'assassin  de 
ÈtL  sœur,  qui  n*a  ancnn  rtmordl  de  cette  indigne 
action,  et  qui  parle  encore  de  sa  vertu?  Voyes 
comme  ces  sentences  et  ces  discours  Tftgues  sur  le 
pouvoir  des  femmes  conviennent  >  pen  devant  le 
corps  sanglant  de  Camille  qu'Hoitoe  v^elit  d'essai- 
siner. 

6i.  A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  ! 

Devient  réduite  n*est  pas  français.  Ce  mot  devfi" 
nir  ne  convient  jamais  qu'aux  a'ffections  de  Tama  ; 
on  devient  faible,  malheureux ,  bardi,  timide,  etc. 
kiais  on  ne  devient  pas,  Forcé  à,  réduit  â. 

68.  Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 

Sabine  parle  toujours  de  mourir  :  il  n'en  faut  pas 
tant  parler  quand  on  ne  meurt  point. 

ACTE  CINQUIEME. 

IOENKIIJC.X,  dans  son  Jugement  sur  Horace, 
s'exprime  ainsi  :  «  Tout  ce  cinquième  acte  est  en* 
«  core  une  des  causes  du  peu  de  satisfaction  que 
■  laisse  cette  tragédie  ;  il  est  tout  en  plaidoyers ,  etc.  a 
Après  uli  si  noble  aveu,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce 
que  pour  rendre  hommage  au  génie  d'un  homme 
asses  grand  pour  se  condamner  lui-même.  Si  j*ose 
a  j  onter  quelque  chose ,  c'est  qu'on  trouvera  de  beaux 
détails  dans  ces  plaidoyers. 


ACTE  V,   SCENE  I.  ai5 

U  est  vrai  que  cette  pièce  n'est  pas  régulière , 
qa*i]  y  a  en  effet  trois  tragédies  absolument  dis- 
tinctes, la  Yictoire  d'Horace,  la  Mort  de  Camille, 
et  le  Procès  d'Horace.  Cest  imiter  en  qnelqoe  façon 
le  défaut  qn*on  reproche  à  la  scène  anglaise  et  à 
Vespagoole  ;  mais  les  scènes  d*Horace,  de  Cnriace, 
et  dn  -vieil  Horace ,  sont  d'nne  si  grande  beanté , 
qn'on  rererra  tonjonrs  ce  poëme  avec  plaisir^  quand 
il  se  tronvera  des  acteurs  qui  auront  assez  de  talent 
pour  fair(B  sentir  ce  qu41  y  a  d'excellent,  et  faire 
pardonner  ce  qu'il  y  a  de  défectueux. 

SCENE    I. 

yaas  5. 
Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  Tont  point  sans  tristesse  ; 

expression  familière  dont  il  ne  faut  jamais  se  ser- 
vir dans  le  style  noble.  En  effet ,  des  plaisirs  ne 
vont  point. 

ai.  Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée , 

Une  action  est  honteuse ,  mais  la  main  ne  l'est 
pas  ;  elle  est  souillée ,  coupable ,  etc.  i 

a3.  Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  Ucbeté 
A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 

Lâcheté ,  Brutalement.  S'il  a  été  lâche  et  brutal , 

pourquoi  parlait-il  à  sa  femme  de  la  vertu  avec  la- 

'  quelle  il  avait  tué  sa  sœur  ? 

39.  Son  amoUr  doit  se  taire  où  tonte  excuse  est  nulle. 

Est  nulle  ;  expression  qui  doit  être  bannie  des 
vers. 


\ 
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*  *  ' 

SCENE    II. 

Y«R8    5. 

Un  si  rare  service  et  si  fort,  important ,  etc. 
Fort  est^de  trop. 

9.   J'ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  dontois  pas , 
Comme'de  vos  deux  fik  tous  portez  le  trépas. 

Il  faut  cQi^ment;  exportez  n'est  plus  d*asage. 

18.  Et  je  doute  conunent  vous  portez  cette  mort. 
Répétition  viciense. 

^9.  Sire ,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 
Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois ,  etc. 

II  f.iat  avouer  qne  ce  Va  1ère  fait  là  an  fort  ma  a- 
▼ais  pertionnage  :  il  n  a  encore  paru  dans  la  pièce 
que  ponr  faire  un  compliment  ;  on  n*en  a  parlé  que 
comme  d'nn  homme  sans  conséquence.  C*est  un  dé- 
faut capital  que  Corneille  tâche  ça  Taia  de  paUier 
daUsS  son  examen. 

56.  Permettez  qu'il  achevé ,  et  je  ferai  justice. 

C'est  la  loi  de  Tunité  de  lieu  qui  force  ici  r»atenr 
à  faire  le  procès  d'Horace  dans  sa  propre  maison; 
ce  qui  n'est  ni  convenab'e,  ni  vraisemblable.  J'^i- 
jouterai  ici  une  remarque  pureinent «historique; 
c,'est  qne  les  chefs  de  Rome ,  appelés  Rois%  ne  r^'n- 
daient  point  justice  seuls,  il  fallait  le  concours  du 
sénat  entier ,  ou  des  délégués. 

41  •  Souffrez  donc ,  à  grand  roi ,  le  plus  juste  des  rois , 
Que  tous  les  gens  de  hieu  vous  parlent  par  ma  voix... 
Ce  plaidoyer  ressemble  à  celui  d'an  ayocat  qui 
•*est  préparé  :  il  n  eat  ni  dans  le  génie  de  ces  temps- 
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lik ,  m  (Uns  le  cargfllerft  d^ini  amaat  qui  parle  conto^ 
rassa«sin  de  sa  nuiitirene,    ^ 

79.  BCatfl  je  hak  ces  meiyens  tfm  «entent  l'artifia». 

Ce  trait  est  de  Vart  oratoire ,  et  non  de  Tart  tra^ 
giqœ  ;  mais  quelque  chose  qne  pat  dire  Yalere  ,  il 
Be  ponvait  toacher» 

XX  5.  Sire ,  c'est  rarement  qn'il  s'offre  une  matière 

A  montrer  d'un  grand  cœnr  la  rertu  tonte  entière... 
Ces  vers  sont  beaux,  parcequ'iU  sont  yrais  et 
biea  écrits. 

x5i.  Qne  votre  majesté  désormais  m'en  dispense. 
On  ne  connaissait  point  alors  le  titre  de  majesté, 

SCENE  ni. 

VEES    l6.  ' 

Il  mourra  plus  en  moi  qu'U  ne  monrroit  en  lui. 

Ces  subtilités  de  Sabine  jettent  beaucoup  de  froid 
sur  cette  sceue*  On  est  las  de  voir  une  femme  qui  a 
toujours  en  une  douleur  étudiée ,  qui  a  proposé  à. 
Horace  de  la  tuer  »fin  qne  Cnriace  la  vengeât ,  et 
qui  maintenant  veut  qu'on  la  fasse  mourir  pour 
Horace  ^  parceque  Horace  vit  en  elle. 

49 .  Tons  trois  désavoûront  la  douleur  qui  te  touche ... 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'an  mari  vertueux. 

Cela  iiVst  pas  vrai.  5>abine  qui  veut  mourir  pour 

Horace,  n*a  point  montré  d  horreur  pour  lui. 

X  x4*  Il  m'en  reste  encore  un ,  conservez-le  pour  elle ,  etc. 

Quoi^^u  en  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne  soit 

qu'un  plaidoyer  hors  d'oeuvre ,  et  dans  leiiiuel  per» 

ionne  ne  craint  pour  Taccusé ,  cependant.il  y  a.d^ 
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temps  en  tonpt  des  mftxiraes  proficmdes ,  noUes^ 
jastes ,  qa*on  écoafait  autrefois  arec  grand  plaisir» 
Pascal  même,  qni  fusait  on  reoneU.  de  tomes  Itm 
pensées  qui  pooTsient  servir  à  établir  on  oavrage 
fn'il  n*a  jamais  pu  fair«  ^*a  pas  manqué  de  mettra 
dans  son  agenda  cette  pensée  de  Corneille  :  Il  £aat 
plaire  aux  esprits  bien  faita, 

z37.  Je  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes. 

Force  s'emploie  an  pluriel  pour  les  forces  du 
eorps ,  pour  celles  d*nn  état ,  mais  non  ponr  iu» 
discours.  Plus  est  une  faute. 

SCENE   DERNIERE. 

Ji7i.li,  seide. 
Camille,,  ainsi  le  ciel  t'avoit  bien  avertie 
Des  tragiques  succès  qu'il  t'avolt  préparés  ; 
Mais  toujours  du  secret  il  cache  une  partie 
Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  mieux  édairés. 
n  «embloit  nous  parier  de  ton  proche  hyménée  , 
Il  sembloit  tont  promettre  à  tes  Toeux  innocents  ; 
£t  nous  cachant  ainsi  ta  mort  inopinée 
Sa  Toix  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  sens. 

«c  Albe  et  Rome  aujourd'hui  ptrennent  une  autre  faeo^ 
«  Tes  vœux  sont  exaucés  ;  elles  g^oùtent  la  paix; 
«  Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Curiace , 
c  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  » 

Ce  commentaire  de  Julie  sur  le  sens  de  Toracle 
a  été  retrancbé  dans  les  éditions  suivantes.  Il  jest 
risiblement  imité  de  la  iin  du  Pastorfido';  mais 
dans  Titalien  cette  explication  fait  le  dénouement  ; 
elle  est  dans  la  bouche  de  deux  pères  infortunés  ; 
elle  sau^e  la  yie  au  héros  de  la  pièce.  Ici  c'est  nna 


ACTE  V,  SCENE  IV^  iij> 

confidente  iantile  qui  dit  ane  chose  inutile.  Ces 
vers  forent  récités  dans  les  premières  représen- 
tations. 

Les  lecfenrs  raisonnables  trouveront  bo^  ^  sans 
doote,  qn'on  ait  ainsi  remarqué  atec  une  éqnité 
impartiale  les  ^ndes  beautés  et  les  défauts  de  Cor- 
neille, et  qn*on  poursuive  dans  cet  esprit.  Un  com- 
mentateur n*est  pas  un  avocat  qui  chercbe  seale- 
ment  à  faire  valoir  en  todt  la  cause  de  sa  partie  ;  et 
ce  serait  trahir  la  mémoire  de  Corneille  que  de  ne 
pas  imiter  la  candeur  avec  laquelle  il  se  juge  lui- 
même.  On  doit  la  vérité  au  public. 


\ 


\ 


\ 


REMARQUEE 

CINNA, 

TRAGEDtE. 

Représentée  en  i643. 

(Tome  I,  page  189  de  l'édition  stéréotypé}^ 
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AVERTISSEMENT 

DU  COMMENTATEUR 

SUR    LA    TRAGÉDIE    DE    CINNA. 

V><K  n*est  pa»  ici  BAe  pièce  telle  que  les  Horaces  : 
on  voit  bien  le  même  pincean ,  mais  1  ordonnance 
dn  tablean  est  très  snpéjrienre.  Il  n*y  a  point  de 
double  action  :  ce  ne  sont  point  des  intérêts  indé- 
pendants les  nnft>  des  autres ,  des  actes  ajontés  à  des 
actes;  c'est  tonjonrs  la  piénié  intrigue.  Les  trois 
unités  sont  aussi  parfaitement  observées  qu'elles 
puissent  Pétre,  sans  que  l'action  soit  'gênée  ,  sans 
que  Tauteur  paraisse  faire  le  moindre  efforts  II  y  a 
toujours  de  l'art ,  et  l'art  s'y  montre  rarement  à 
découvert.  . 

On  donne  ici  (  dans  l'édition  publiée  par  M.  de 
Voltaire  )  ce  cbef-d'œuvre  du  grand  Corneille  tel 
qu'il  le  fit  imprimer  (i),  avec  le  chapitre  de  Sé- 
neque,  le  pbilosophe,  dont  il  tira  son  sujet  (ainsi 
qu'il  avait  publié  le  Cid  avec  les  vers  espagnols 
q^u'il  traduisit).  On  y  ajoute  son  épitre  dédicatoire 
à  Montauron  ^  trésorier  de  l'épargne  ,  et  la  lettre 

du  célèbre  Balzac. 

. / 

(x)  Il  a  été  imprimé  de  la  même  manière  et  avec  les 
mêmes  pièces  dans  l'édition  //x-49  de  Pierre  Didot  Tatné. 


KEMARQtJES 

-, 

SUR 

CINNA. 


ÉPITRE  DÉOICATOIRE 
A  M.  DE  MONTAURON. 

(Tome  nr,  page  5  de  l'édition  in-4*.) 

JVl  ON  SI  EUR, 

Je  yons  présente  on  tablean  d*nne  des  plus  belles 
Actions  d'Aagoste.  Ce  monarqae  étoit  tout  géné- 
reux, et  sa  générosité  n'a  jamais  para  arec  tant 
d* éclat  que  dans  le»  effets.de  sa  clémence  et  de  sa 
libéralité.  Ces  deux  rare»  vertus  lui  étoient  si  na- 
turelles,'et  si  inséparables  eu  lui,  qu*il  semble 
qa*en  cette  histoire  ',  que  j'ai  mise  snr  notre  théâtre  , 
elles  se  soient  tour-à-tour  enlre-produiles  dans  soti 
ame.  Il  avoit  été  si  libéral  envers  Ciima,  que  sa 
conjuration  ayant  fait  voir  une  ingratitude  extraor- 
dinaire ,  il  eut  besoin  d'un  extraordinaire  effort  de 
clémence  pour  lui  pardonner  ;  et  le  pardon  qu'il 
Ini  donna  fut  la  source  des  nouveaux  bienfaits  dont 
il  lui  fut  prodigue^  pour  raiiicre  tout-à-fait  cet  es- 
prit qui  n*aYoit  pu  être  gagné  par  les  premiers  ;  de 
•orte  qu'il  est  Tral  de  dire  qu'il  eût  été  moins  clé- 
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ment  envers  luii,  s*il  eut  été  moins  libéral^  etqo'il 
eut  été  moins  lihéral^  s*il  eût  été  moins  clément. 
Cela  étant,  ne  piï|i-je  pas  avec  jnsrice  donner  le 
portrait  de  Tnne  de  ces  héroïques  vertus  à  celui  qui 
possède  Tautre  en  un  si  baut  degré  ;  pui«}qne ,  d^ns 
cette  action,  ce  grand  prince  les  a  si  bien  attachées, 
et  comme  unies  Tune  à  l'autre,  qu'elles  ont  été  tout 
ensemble  la  cause  et  l'effet  Tune  de  l'autre?  Je  le 
puis  certes  d'autant  pins  justement ,  que  j  e  vois  votre 
générr>sit« ,  comme  voulant  imiter  ce  grand  empe- 
reur (i),  prendre  plaisir  à  s'étendre  sur  les  gens  de 
lettres ,  en  un  temps  où  beaucoup  pensent  avoir  trop 
récompensé  leurs  travaux ,  quand  il»  les  ont  hono- 
rés d'une  louange  stérile.  Vous  avez  traité  quelques 
unes  de  nos  muses  avec  tant  de  magnanimité,' qu'en 
elles  TOUS  avez  obligé  toutes  les  «utres^  de  sorte 
qull  n'en  est  point  qui  ne  vous  en  doive  un  remer- 
ciement. Trouve/,  boa,  monsieur,  que  je  m'acquitte 
de  celui  que  je  reconnois  vous  en  devoir,  par  le 
présent  que  je  vous  fais  de  ce  poëme ,  que  j'ai  choisi 
comme  le  plus  durable  des  miens ,  pour  apprendre 
plus  long-temps  à  ceux  qui  le  liront ,  que  le  géné- 
reux M.  de  Montaurou ,  par  une  libéralité  inouïe 


(x)  Voilii  une  étrange  lettre ,  et  pour  le  style  et  pour 
les  sentiments.  Ou  n'y  reconnaît  point  «  la  main  qui 
«  crayonna  l'ame  du  grand  Pompée ,  et  l'esprit  de 
«  Cmna  »,  Celui  qui  faisait  des  vers  si  sublimes  n'est 
plusle  même  en  prose.  Ou  ne  peut  s'empécber  de  plain- 
dre Corneille,  et  son  siècle ,  et  les  beaux  arts ,  quand' 
on  voit  ce  grand  homme ,  négligé  k  la  cour,  coaqMtfer 
le  sieur  de  itiontauron  à  l'empereur  Auguste.  Si  pour- 
tant la  reconuoissaoce  arracha  ce  singulier  hommagt  « 
il  faut  encore  plus  en  louer  Corneille  que  l'en  blâoKr  ; 
mais  on  peut  toujours  l'«n  plaindre. 


lÉPITRE  DiDICATOIRE.        saS 

en  ce  siècle  ^  s*est  rendu  tontes  les  mnses  redevables  ; 
et  que  je^prends  tant  de  part  anx  bienfaits  dont  vons 
avez  surpris  quelques  unes  d'elles ,  que  je  m'en  dirai 
tonte  ma  vie , 


MoirsiKuit» 


Votre  très  bumble  et  trcs^ 
obligé  serviteur, 

CoRirzii.i.K. 


EXTRAIT 

Du  livre  de  Séneque  le  philosophe,  dont  I^ 
sujet  de  Cinna  est  tiré. 

(Tome  III ,  page  7  de  l'édition  inJ-4**.) 
S^fieca,  lib,  I  de  Clementia ,cap .  9  (i)»- 

JL/ivt78  Angastus  mttis  fait  prioceps ,  si  qtiis 
illnm  a  principatu  suo  aestimare  incipiat  :  in  com- 
muni  quideiu  repuhl^o^  duodevicesimum  çgressus 
annum,  jam  pug:ones  in.  sinu  amicorum^abscon» 

•  '  I  I    .    I  I  II-  I        I  I   I     lur  I    .  I  ■^.»—  ^— »— ^ 

(i)  L'aventure  de  Cinna  laisse  quek|ue  doute.  Il  se 
peut  que  ce  soit  une  fiction  de  séneque  ,  ou  du  moins 
qu'il  ait  ajouté  beaucoup  à  l-'histoire  pour  mieux  faire 
valoir  son  chapitre  de  la  clémence.  (J'est  une  chose  bien 
étonnante  que  Suétone  ,  qui  entre  dans  tous  les  détails 
de  la  yie  cP  \uguste  ,  passe  sous  silence  un  acte  de  clé- 
mence qui  ferait  tant  d'hounc^ur  à  cet  empereur,  et  qui 
serait  la  plus  mémorable  de  ses  actions.  Séneque  sup- 
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deratf  jam  insidiis  M.  Antonii  consulis  latiis  pe- 
tierat ,  jam  fuerat  collega  proscriptionis  :  sed  cam 
«nanm  qiiadrageiii»iain  traïuisset,  et  ia  Gallia  mo-* 
raretur,  delatum  est  ad  eum  indiciam  L.  Cinnam^ 
flolidi  ingenii  viram,  iosidias  ei  atraere.  Dictom 
est  et  ubi,  et  qaando,-et  qaemadnAodam  a^gredi 
vellet.  Unas  ex  consciis  deferebat  ;  statait  se  ab  eo 
yindicare.  Concilium  amicoramadirocarij assit. 

Nox  ilU  inquiéta  erat,  càm  cogitaret  adolescen- 
tera  nobilem,  hoc  dietracto  integrum^  Gn.  Pompeil 
nepotem  damnandam.  Jam  unara  hominemoccidere 
non  poterat,  càm  M.  Antonio  proscriptionis  e4ic- 
toip  inter  ifoenam  dictaret.  GemeD«  snbinde  Toces 
varias  emittebat  et  inter  se  contrarias.  Qnid  cr^^o  ? 
Ego  percnssorem  meum  se.cnrnm  ambulare  pfttiar^ 
tne  soilicito  ?  Brgo  non  dabit  ptenas ,  qni  tôt  ciri* 
libnsbellis  fmstra  petitum  capnt,  tôt  naValibos, 
tôt  pedestribns  prsiiis  incolnmey  pOStqnam  tertt 
mariqne  pax  parla  est^  non  occidere  constituât ,  sed 
immolare?  (Nam  sacritioantem  placnerat  adoriri). 
Rursus  flilentio  interposi^o  majorte  mnltd  Voce  sibi 
qnàm  Cinnae  irascebatar.  Quid  vivis ,  si  perire  te 
tam  mnltomm  iuterest?  Quis  Bnin  «Ât  ra(»plicio« 
mm  ?  qnis  sangainis  ?  Ego  snm  nobiiibns  adicdes- 
«îentolis  expoaiiam  capnt ,  i«qaod  itiacrones  aevant. 

■  I'  I    I     I     il    I  I      I     iMi    Ij        1      'm  I  I     «        I   ■  'il  III  111  .1  II 

pose  la  scène  en  Ganle.  Dion  Cassins,  qui  rapporte 
cette  anecdote  long-temps  après  Séueqae ,  an  malien  dn 
troisième  siècle  de  notre  ère  ralgaire  ,  dit  que  la  chose 
arrÎTa  dans  Rome.  J'avoue  que  je  croirai  dilficilement 
qu'Auguste  ait  nommé  sur  le  champ  premier  consul  nn 
homme  convaincu  d'avoir  voulu  l'assassiner. 

Mais  vraie  on  fausse ,  cette  clémence  d'Auguste  est 
nn  des  plus  nobles  sujets  de  tragédie ,  une  des  plus 
Belles  instructions  pour  les  princes.  C'est  une  graudfe 
leçon  de  mœurs  ;  c'est ,  à  mou  avis  ,  le  chçf-d' œuvre 
de  Corneille ,  malgré  quelques  défants. 


EXTRAIT  DU  LIVRE  DE  SÉNEQUE.  a»7 
Non  est  tanti  vita ,  si  ,Tit  ego  non  peream ,  tam  mol- 
ta  perdenda  snnt.  Interpellayit  tandem  illnm  Liyia 
nxor;  et  admittis,  inquit,  mnliebre  consilinm? 
Fac  qood  niediei  soient  :  nbi  nsitata  remédia  non 
procedunt ,  tentant  contraria.  Severitate  nihil  adkuc 
profecisti  :  Salridiennm  Lepidus  sccntns  est,  Lepi- 
dum  Mnraena  ^  Mnraenam  Caepio ,  Csepionem  Egna- 
tins  ^  nt  alios  taceam  qnos  tantnm  ansos  pndet  :  nnno 
tenta  qnoroodo  tibi  cedat  clemenlia.  I^uosce  L.  Cin* 
nse  ;  deprehensns  est,  jam  uocere  tibi  non  potest  ; 
prodesse  famse  tnse  potest. 

Gavisos  sibi  qnod  adVoi^tnm  invenerat ,  nxori 
qnidem  g^ratias  egit:  rennntiari  antem  extemplo 
amicis  qnos  in  consiliom  rogaverat,  iraperavit^et 
Cinnam  nnum  ad  se  açeersit ,  dimissisqne  omteibos 
e  cnbicnlo  ,  cnm  alteram  poni  Cinnat  catbedram 
jnssisset,  hoc,  inqnit,  primnm  a  te  peto  ne  me  lo« 
qaentem  interpellas,  lie  meo  sermone  medio  pro- 
clames ,  dabitnr  tibi  loqnendi  libemm  tempus.  Ego 
te  ,  Cinna ,  eàm  in  boatium  castris  inyenf ssem ,  non 
factnm  tantnm  mibi  inimicum ,  sed  natnm ,  servavi  ; 
patrinoninm  tibi  omne  conceasi  ;  bodie  tam  felix 
es  et  tam  diyes,  nt  victo  victores  invideaT\t:  sacer- 
dotinm  tibi  petenti,  praeteritis  eomplnribns  qno- 
rnm  parentes  mécnm  militaverant,  dedi.  Cùm  sie 
de  te  raernerim ,  occidere  me  constitnistr. 

Cnm  ad  banc  yocem  exdaraasset  Cinna ,  procnl 
banc  ab  se  abesae  demeutiam  :  non  praestas,  inqnit , 
fidem^  Cinna  ;  conveneiatne  interloquereris.  Occi* 
^ere^  inqnam,  me  paras.  Adjecit  Ioc,uni,  socioS| 
dîem,  ^rdincm  insidiarnm,  cai  commissam  esset 
ferrnm.  Et  cnm  defixum  yideret ,  nec  ex  conyen- 
tione  jam,  sed  ex  conscieutia  tacentem  :  qno,  in* 
qnit,  bue  au^no  faois?  nt  ipçe  sia  prinoeps?  Malè 
me  bercole  cnm  repnblica  agitnr,  ai  tibi  ad  impe- 
candom  nihil  praeter  me  obatat.  Domum  tnam  tneii 
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non  potes,  nnper  libertini  hominis  gratia  in  pri* 
vata  jadicio  snperatns  es.  Adeô  nihil  fgcilius  patas 
qoam  conini  Csesarem  advocare  ?  C^do ,  si  spes  Iumm 
soins  impedio*  Panlnsne  te  et  Fabi«s  Maximas  et 
Cossi  et  Servilii  fcvent ,  t^ntamqne  agmen  nobilimn, 
non  inauia  nMaiva  praefërentium,  sed  eorai^  qni 
irDS(giaibiis  sois  decori  sant  ?  ^e  totam  ejus  oratio* 
uem  repetendo  magnaai  partem  Volnfoinis  occn- 
pem ,  diutras  eniin  qnam  duabus  horls  locntnm  esBù 
constat,  cam  banc  pœnam,  quâ  sola  erat  conteutna 
fatums,  extendHret.  Vitam  tibi,  inqnit  ,  Cinna, 
iterum  do^  piâns  bosti^i  nnuc  insidiatori  ac  parri- 
cidx.  Ex  bodierno  die  inter  nos  amicitia  incipiat* 
CoQtendaraus  ntram  ego  ipeliore  iîde  vitam  tibi 
dederim ,  an  tn  debeas.  Post  baec  detnlit  ultro  con- 
tnlatam,  qnestns,  qnod  non  andevet  petere^  arai* 
cîssimnm',  fideli^simamqae  babnit ,  'hxres  aolos 
foitilli ,  nnllis  amplins  iasidiis  ab  nllo  petitus  est. 

'  LETTRE  DE   M.   DE  BALZAC 
A   M.    CORNEILLE. 
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(i)  J'ai  senti  un  notable  soulagement  depuis  Tar- 
rivée  de  votre  paquet ,  et  je  crie  miracle  dès  le  com- 

(i)  Les  étrangers  vei^rout  dans  cette  letfre  quelle  était 
l'éloquence  de  ce  temps-là.  Il  n'est  guère  couveuabfe 
peut-être  que  I*éloquence  soit  le  partage  d'une  lettre 
familière;  et,  comme  dit  M.  Fabbé  d*Olivet ,  Balzac 
écriyait  une  lettre  comme  Lijigeiide  faisait  un  sermou 
ou  uu  panégyrique  \  il  s'étudiait  à  prodiguer  les  %ures% 
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aeocement  de  ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit  les  ma^ 
lades  :  il  fait  q^ae  les  parjil3rfiqaes  battent  des  mains  : 
il  rend  la  parole  à  nn  mnet,  ce  seroit  trop  peu  de 
dire  à  aa  enrhumé.  £u  effet,  j'avois  perdu  la  parole 
a:vec  la  roix;  et,  puisque  je  le»  recouvre  Tune  et 
raatrt{>ar  yotre  moyen,  il  est  bien  juste  que  je  le» 
emploie  toutes  deux,  à  votre  gloire,  et  à  dire  sans 
oesse ,  La  belle  chose  1  Vous  avea  peur  néaumoina 
d^étre  de  ceux  qui  sont  acctblés  par  la  majesté  de» 
sujets  qu'ils  traitent ,  et  ne  penses  pas  avoir  apporté 
assez  de  force  pour  soutenir  la  grandeur  romaine. 
Quoique  cette  modestie  me  plaise ,  elle  ne  me  per- 
suade pas^  et  je  m'yop^pose  pour  Tintérét  de  la 
Térité.  Vous  êtes  trop  subtil  examinateur  d'une 
composition  universellement  approuvée  :  et  s'il  étoit 
Trai  qn  en  quelqu'un^  de  ses  parties  vous  eussiez 
senti  quelque  foibles&e.  ce  seroit  u^  secret  entre 
Tos  muses  et  vous ,  car  je  vous  assure  que  personne 
ne  l'a  reconnue.  LIi  foiblesse  seroit  de  notre  ex- 
pression et  non  pas  de  votre  pensée  :  elle  viendroit 
du  défaut  des  instruments,  et  non  pas  de  la*faute 
de  l'ouvrier  :  il  faudroit  en  accuser  Pincapacité  de 
notre  langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  ^ut  ce  qu'elle  peut 
^e  à  Paris  ^  et  ne  l'avez  point  brisée  en  la  remuant.  - 
Ce  n*est  point  une  Rome  de  Cassiodore  (  i  ) ,  et  aussi 
déchirée  qu'elle  étoit  au  siècle  des  Théodorics  ;  c'est 
une  Rome  de  Tite-Live,  et  aussi  pompeuse  qu'elle 
étoit  au  temps  des  premiers  Césars.  Vous  avez  même 
trouvé  ce  qu'elle  avoit  perdu  dans  les  mines  de  la 
république ,  cette  noble  et  magnanime  fierté  ;  et  il 
«•voit  bien  quelques  pissables  tradvicteurs  de  ses 
paroles  et  de  ses  locutions,  mais  vous  êtes  le  vrai 

(i)  Pourquoi  parler  de  Théodoric  et  de  Cassiodore  , 
^[uand  il  s'agit  d'Auguste  ?         ^  ,         ' 
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et  le  fidèle  interprète  de  siOn  esprit  et  de  son  eoQ<» 
nige.  Je  dis  plas,  monsietir,  y6ù!s  êtes  sonvent  aoit 
pédago^e,  et  Tavertissez  de  la  bienséance,  qaaitti 
elle  ne  s^en  souvient  pas.  Yoas  êtes  le  rérormateur 
dn  "râeox  temps ,  s'il  a  besoin  d^émbelUssement  am. 
d'appai.  Anx  endroits  on  Rome  est  de  brique  ,Toas 
la  rebâtisses  de  marbre  :  quand  vous  trouves  dm. 
vuide,  vous  le  remplisses  d'un  cbef-d'œuvre  ;  et  je 
prends  garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  l'hi^oire 
est  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  empruntix 
d'elle. 

La  fenune  d^orace  et  la  maîtresse  de  Cinna ,  qui 
sont  vos  deux  véritables  enfantements ,  et  les  deux 
pures  créatures  de  votre  esprit,  ne  sont^les  p«s 
aussi  les  principaux  ornements  de  vos  deux  poèmes  ? 
Et  qu'est-ce  crue  la  sainte  antiquité  a  produit  de 
vigoureux  et  ae  ferme  dans  le  sexe  foible,  qui  soit 
comparable  à  ces  nouvelles  héroïnes  que  vous  avec 
mises  au  momie .  k  ces  romaines  de  votre  façon  ?  .le 
ne  m'ennuie  point  depuis  quinze  jours  de  considén  r 
«elle  que  j'ai  reçue  la  derniere.- 

Je  Tai  fait  admirer  à  tous  les  habiles  de  notre  pro- 
vince :  nos  orateurs  et  nos  poètes  en  disent  mer- 
veilles ;  mais  un  docteur  de  mes  voisins ,  qui  se  meè 
d'ordinaire  sur  le  haut  style,  en  parle  certes  d^one 
étrange  sorte  ;  et  il  n'y  a  point  de  mal  que  vous  sa- 
chiez jusqu'où  vous  avez  porté  son  esprit.  Il  se  con- 
tentoit  le  premier  jour  dé  dire  que  votre  Emilie 
étoit  la  rivale  de  Caton  et  de  Brutus  dans  la  passion 
de  la  liberté.  A  cette  heure  il  va  bien  plus  loin: 
tantôt  il  la  nomme  la  possédée  du  démon  de  la  ré- 
publique, et  quelquefois  la  belle,  la  raisonuHbl^f 
la  sainte  (i),  et  l'adoridile  furie.  Voilà  d'etrangcf 


(i)  Voilà  une  plaisante  épidiete  que  celle  de  sainte^ 
domie  par  ce  docteur  à  Emilie. 
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yaroles  tnr  le  sujet  de  votre  romaine  ;  maû  elles  no 
sont  pas  sans  fonilement.  Elle  inspëre  en  effet  tonte 
la  oonjorationi)  et  donné  chalenr  an  parti  par  le  fea 
qa^elle  jette  dans  Tame  dn  chef.  Elle  entreprend  , 
en  se  vengeant  (  i  ) ,  de  yenger  tonte  la  terre  :  elU 
▼ent  A^M^i'ilîer  à  son  père  une  Tictime  qni  seroittrop 
grande  ponr  Japîter  même.  C'est  à  mon  gré  nne 
personne  si  excellente,  qne  je  pense  dire  pen  à  son 
«rantage ,  de  dire  qne  vons  éfes  beanconp  plus  hen- 
jcox  en  votre  race^  qne  Pompée  n*a  été  en  la  sienne, 
et  qne  votre  fille  Emilie  vaut ,  sans  comparaison  , 
davantage  f |ne  Cinna ,  son  petit-fils.  Si  celni-ci  même 
a  plçs  de  vertu  qne  n*a  cm  Séneque ,  c'est  pour  être 
tombé  entre  vos  mains  et  à  cause  qne  vous  avez  pria 
•oin  de  lui.  Il  vons  est  obligé  de  son  mérite ,  commo 
&  Auguste  de  sa  dignité.  L'encreur  le  fit  consul  » 
et  vons  Tavez  fait  honnête  homme  (a);  mais  vou^ 
Tavez  pu  ^aire  par  les  lois  d'un  art  qui  polit  et  dme 
la  vérité,  qni  permet  de  favoriser  en  imitant,  qui 
ifiidquefois  se  propose  le  sc^mblable,  et  quelquefois 
le  meilleur,  .l'en  dirois  trop  si  j'en  disois  davan- 
tage. Je  ne  veux  pas  commencer  nne  ilissertation , 


(i)  Il  paraU  qu'en  effet  Emilie  était  regardée  comme 
le  premier  persoBiiafre  de  la  pièce  ,  et  que  dans  les  com-^ 
mencements  on  n'tmagiAait  pas  que  llntérêt  pût  tomber 
sar  ÀBffiMte. 

(2)  C  est  donc  Cinua  qu'on  regardait  comme  llionnéte 
homme  de  la  pièce ,  parcequ'il  avait  voulu  venger  la 
liberté  pnbliûue.  Eu  ce  cas  d  fallait  qu'on  ne  regardât 
la  clémence  a'Auguste  que  coimne  un  trait  de  politique 
conseillé  par  Livie. 

Dans  les  premiers  mouvemenls  des  esprits  émus  par 
vu  poëme.tel  que  Cinna  ,  on  est  frappé  et  ébloui  de  la 
beauté  des  détails  ;  on  est  long-temps  sans  formel"  un 
jugement  précis  sur  le  fond  de  TouTrage. 
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je  veux  finir  une  lettre  et  conclure  par  les  protesft- 
fions  ordinaire^  mais  très  sincères  et  très  véritables, 
que-jeçuis, 

MoirsxBuit, 

Votre  très  liomLIe 
«erriteur, 

BXI.Z1.C. 


ACTE  PREMIER. 
SCENE  i, 

K  H I X I E ,  seulei 

1:  LVsiE  vus  actrices  ont  supprime  ce  monologue 
dans  les  reprtsentations.  Le  public  même  paraissait 
souhaiter  ce  relrancliement.  On  y  trouvait  de  Tam- 
pliiication«  Ceux  qui  fréquentent  les  spectacles  di- 
saient qu'Emilie  ne  devait  pas  ainsi  se  parler  k  elle- 
mém<r,  se  faire  ^  des  objections  et  j  répoxvdre  ;  qi&s 
c'était  ane  déclamation  de  rhétorique  ;  que  les  ' 
mêmes  choses  qui  seraient  très  convenaUtt  quand 
ou  parle  à  sa  confidente ,  sont  très  déplacées  quand 
on  s^entretient  toute  seule  avec  soi-même;  qu*enfim 
la  longueur  de  ce  monologue  y  jetait  de  la  froideur; 
et  qu^on  doit  toujours  supprimer  ee  qui  n'est  pas  né- 
cessaire. 

Cependant  j'iétais  si  touché  des  beautèa  répandues 
^dans  cette  prcmiexe  sccne,  qtie^ 'engageai  Tactcioe 

/ 


ACTE  I,    SCENE  I.  il.; 

^aî  jouait  Emilie  à  la  remettre  an  tliéâtre;  et  eiU 
fat  trètt  bien  reçue  ^ 

'  TER»   I. 

Impatiente  désirs  d'une  illustre  rengeAnee ,  ete. 

Quand  il  ae  trouve  des  acteurs  capables  de  jouer 
Cinna  ,  on  retrancbe  assez  communément  ce  monO' 
logué.  Le  public  a  perdu  le  goût  de  ces  dccbma- 
tions  ;  celle-ci  n'est  pas  nécessaire  à  la  pièce.  Mais 
li*a-t-elle  pas  de  grandes  beautés  ?  n'est-elle  pas  ma- 
îestnense  et  même  assez  passionnée  ?  Boileau  trou- 
▼ait  dans  ces  Impatients  désirs.  Enfants  du  ressen- 
timent ,  embrassés  par  la  douleur,  une  es^rece  de  fa- 
mille ;  il  prétendait  que  les  grands  intérêts  et  les 
grammes  passions  s'expriment  plus  natiircUemeut  ;  il 
trontaitque  le  poëte  parait  trop  ici,  et  le  person- 
nage trop  peu. 

5.  Xoot  preneE  sur  mon  «me  un  trop  puissant  empire, 
n  y  avait  dans  les  premières  éditions  yVous  régnes 
snr mon  ame  avecque  trop  d'empire.  Avecque  faisoit 
nn  son  dur  et  traînant ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué. 
On  ne  p<$nt  corriger  mieux. 

g.   Quand  je  regarde  AugiAite  au  milien  de  sa  gloire^ 

Il  y  avait  dans  lespremieres  éditions ,  Au  irône 
àe  sa  gloire. 

lo.  Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que ,  par  sa  propre  main  mon  père  massacré  . 
Du  tr6ne  ou  je  le  vois  fait  le  premier  degré... 
CSes  désirs  rapp^lent  à  Emilie  le  menrtre  «le  son 
père, et  ne  le  lui  reprochent  pas.  11  fallait  dire: 
Vous  me  reprochez  de  ne  l'avoir  pas  encore  venf  ^, 

ao. 
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«t  Tioti  pas ,  Tons  me  reprochez  sa  proscription  ;  céb 

«lie  n'est  certainement  pas  cause  de  cette  mort. 

i4*  La  cause  de  ma  haine  et  l'effet  de  sa  rage. 

Emilie  a  déjà  dit  qnelle  est  la  canse  de  sa  ragé  ;  la 
cause  et  Tefi  et  paraissent  trop  recherchés. 

i6.  Je  croîs  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts... 
Sans  attirer  sur  moi  mille  et  mille  tempêtes. 

Mille  morts ,  Mille  et  mille  tempêtes ,  ne  sont  qofc 
de  légères  négligence^  auxquelles  il  ne  fant  pas 
prendre  garde  dans  les  ouvrages  de  génie  ,  et  sur- 
tout dans  ceux  du  siècle  de  Corneille,  mais  c£U*fl 
fant  éviter  soigneusement  aujourd'hui. 

z8.  J'aime  eucor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste. 

De  hons  critiques  qui  connaissent  Tart  et  It  jœur 
humain,  n  aiment  pas  qu'on  annonce  ainsi  de  sang 
froid  le^  sentiments  de  son  cœur.  Ils  veulent  que  \ei 
sentiments  éoha]>pentà  la  passion.  Ils  trouvent  man-. 
vais  qu'on  dise  :  J'aime  plus  celui-ci  que  je  ne  hais 
celui-là.  Je  sens  refroidir 'mon  mouvement  bouil- 
lant ;  Je  m'irrite  contre  moi-même ,  J'ai  \le  la  fureur. 
Ils  veulent  que  cette  fureur,  cet  amour, cette  haine, 
ces  bouillants  mouvements  éclatent  sans  que  lo 
personnage  vous  en  avertisse.  C'est  le  grand  art  de 
Racine.  Ni  Phèdre ,  ni  Iphigénie ,  ni  Agrippine ,  ni 
Roxane ,  ni  Monime ,  ne  débutent  par  venir  étaler 
leurs  sentiments  seciets  dans  un  monologue ,  et  par 
raisonner  sur  les  intérêts  de  leurs  passions  ;  mais  il 
faut  toujours  se  souvenir  que  c'est  €k>rneille  qiû  a 
débrouillé  l'art,  et  que  si  ces*amplifications  de  rhé-* 
toriqnesont  un  défaut  aux  yeux  desconnaissem^^ 
ce  défant  est  reparé  par  de  très  granJes  beautés. 


ACTE  r,   SCENE  T.  a^5 

4S.  Amour,  sert  mon  'devoir,  et  ne  le  oombati  plof. 

Il  semble  qne  le  monologae  devrait  finir  là.  Les 
<|iurtre  derniers  rers  ne  sonr-ils  pais  sarabondants  ? 
les  pens^  n*en  sont-elles  pgs  recherchées  et  hors 
de  la  nature?  QnUmporte  de  la  gloire  on  dé  la 
honte  de  l'amoor  ?  Qa*«8t-Qe  que  ce  devoir  qni  ne 
triomphera  que  pour  couronner  Tamonr.  D'aillears, 
dans  le  dernier  de  ces  vers  ,  an  lien  de 
Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner, 
il  faudrait ,  li  ne  triomphera  ;  mais  les  vers  précé- 
dents paraissent  dignes  de  Corneille ,  et  j*ose  crpire 
^a*an  théâtre  il  faudrait  réciter  ce  monologue  en 
retranchant  seulement  ces  quatre  derniers  vers  qni 
ne  sont  pas  dignes  du  reste» 

SCENE    IL 

▼  «as  X 
Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cœur  l'adore. 

Des  critiques  trouvent  ce  vers  languissant,  par 

le  soin  même  que  prend  l'auteur  de  lui  donner  de 

la  force  ;  ils  disent  qv^  adore  n^est  que  la  répétition 

de  j'aime. 

7.  Par  un  si  grand  dessein  vous  vous  faites  |ùger... 
Vous  vous  faites  juger ,  est  plus  languissant  : 

d'ailleurs  c*est  un  graad  secret.  On  ne  peut  encore, 
le  juger. 

8.  2)igne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger. 
Foranins  était  un  plébéien  inconnu  qui  n^avait 

jooé  aucun  r61e,  et  qu  Octave  sacrifia  dans  les  pre- 
scriptions parceqn'il  était  riche* 
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09.  Xe  i^cerrois  4e  loi  la  place  de  LÎTie 

Comme  un  moyeu  plus  êdr  d'attenter  à  sa  vie. 

Ce  sentiment  furieux  est ,  à  mon  gré  ^  Une  tinaoB 
pour  ne  pas  supprimer  le  mdnologne  qui  prépaie 
^tte  fôrocité.  1 

98.  Qnli  son  aiâBition  okt  immolés  ses  erimes,  etc. 

Ambition  ont ,  est  bien  dnr  à  Toreille. 
Fttjez  des  manrais  sons  le  concours  odieux. 

5i.  Et  tu  verrois  mes  pleurs  couler  pour  son  trépas  , 
Qui  le  faisant  périr  ne  me  veugerott  pas ,  etc. 

Ce  sentiment  atroce  et  ces  beanx  Ters  ont  ct^ 
imités  par  llaci^ie  dans  Andromaqne. 

Ma  vengeance  est  perdue , 
S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tne. 

73.  Tout  beau ,  ma  passion ,  deyiens  un  peu  moins  forte. 
Tout  beao ,  revient  an  pian  piano  des  italiens. 
Ce  root  familier  est  banni  dn  disconrs  sérienx ,  à 
pjns  forte  raison  de  la  poésie  ;  et  Tapostrophe  a  sa 
passion  sort  dn  ton  dn  dialogue  et  de  la  vérité 
c'est  nn  tour  de  rbéteur  qu'on  se  permettait  encore. 

81. Quoi  qn'ilen soit, qu'Auguste omqneCinDa périsse t 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice. 

Il  semble ,  par  ces  expressions,  qu'elle  doive  le 

eacrifice  de  Cinna. 

88.  Et  c'est  à  faire  enfin  à  mourir  après  lui. 

£t  c'est  a  faire,  est  encore  une  expression  bour- 
geoise bors  d'usage  ,  même  anjonrd'bui  cbes  le 
peuple.  Remerqttex  que  dans  eette  soene  il  wlj  a 
presque  que  ees  deax  mots  à  reprendre,  et  que  la 
pièce  est  faite  depnis  six-vingts  aos.  Ce  n'est  qn'i 
ac^ne  avec  une  confldeate  ,  et  elle  cet  tablioM. 
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SCENE   IIL 

TERS    17. 

nftt  aux  dienx  que  Toos-méme  eussiez  tu  de  quel  zele 
Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle  !  etc. 

Ce  discours  de  Cinaa  est  un  d^s  plus  beaux 
morceaux  d'éloquence  que  noua  ayons  dans  notre 
langue. 

99.  Qui  doit  condare  enfin  nos  dessein»  généreux» 

Le  root  dessein  ne  convient  pas  à  conclure.  H 
me  semble  qu'on  conclut  une  affaire ,  un  traité , 
vn  marché  ;  que  Ton  consomme  un  dessein  ,  qn  6b 
Inexécuté  ,  qu'on  l'effectue.  Peut-être  que  le  verj>e 
remplir  eàt  été  plus  juste  ^t  plus  poétique  que 
conclure» 

53.  Là ,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Qne  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères. . . 

*  *  Durant  et  enduré ,  dans  le  même  vers ,  ne  «ont 
qn*nne  inadvei|aiice  ;  il  était  aisé  de  mettre ,  Pen- 
dant notre  enfance  ;  mais ,  Ont  enduré  ,  parait  une 
faute  aux  grammairiens  ;  ils  voudraient ,  Les  mi- 
sères qu'ont  endurées  nos  pères.  Je  ne  snis  point 
du  tout  de  lec^r  avis,  tl  serait  ridicule  de  dire  ,  Les 
mûeretf  qu'ont  souffertes  nos  pères,  quoi  qu'il 
faille  dire ,  Les  misères  que  nos  pères  ont  souffertes. 
S'il  n'est  pas  permis  à  un  poëte  de  se  servir  en  ce 
cas  du  participe  absolu ,  ii  faut  reoôncev  à  faire  des 
ver^   , 

4X'  Où  les  meilleurs  soldats  et  les^&efk  les  t^ns  l^avea* 
Mettoient  tovte  leur  gloire  à  devenir  esolavts  % 
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Où ,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers  ^ 
Tous  Touloient  à  leur  chaîne  attacher  l'oniTeri • 
Les  premières  éditions  portent  : 

Où  le  but  des  soldats  et  des  che£s  les  plus  braves 
Etoit  d'être  vainqueurs  pour  devenir  esclavep. 
Où  chacun  traliissoit  aux  yeux  de  l'univers 
Soi-même  et  sou  pays  pour  se  donner  des  fers. 

Ce  mot  but,  dans  cette  place,  ne  paraissait  m 
«ssez  noble  ni  assez  jnsfe.  Aux  yenx  de  TuniTers  , 
était  an  faible  hémistiche ,  un  de  ces  vers  oiseux 
qui  sçrvai«nt  iiuic|oeBient  à  la  rime.  Corneille  cor- 
rigea ces  denx  petites  fautes ,  et  mit  à  la  placo  ces 
Ters  dignes  da  reste  de  cet  admirable  récit. 

66.  Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  coamgcs? 
Dans  le  temps  de  Corneille,  on  disait  ie$  c€nt' 
rages  ponr  les  es/rrits.  On  pent  même  se  servir 
encore  du  mot  courage  en  ce  sens;  mais  aigrir 
nVst  pas  assec  fort.  Cinna  a  peint  les  proscripiioaa 
pour  faire  hnrrear,  pour  enflammer  les  esprits, 
ponr  les  irriter ,  ponr  les  envenimer  y  pour  les 
saisir  d*indignation  ,  pour  les  remplir  des  forenis 
de  la  vengeance. 

8j.  Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  fn^este. 

Il  y  avait  auparavant  : 
Rendons  toutefois  grâce  à  la  bonté  céleste. 

S5.  tiUi  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  mattre. 
Il  vent  dire ,  Mort  il  est  sans  vengenr,  et  noos 
sommes  sans  maître  :  en  effet ,  eVst  Rome  qni  a  des 
▼engenrs  dan»  les  assassins  dn  tyran.  Coîmeille  en- 
tend donc  qa*Augaste  restera  sans  vengeance— 

«6.  Avec  la  liberté  Roaae  s'en  va  renaître. 

S*en  va  renaître  ;  cette  expression  n*est  poiiU 
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âiatÎTe  en  poésie ,  aa  contraire  :  Toyes  danf  Tlphi- 

génie  de  Racine  : 

Ri  ce  triomphe  heareux  qui  s'en  Ta  devenir 
L'étemel  entretien  des  siècles  à  venir. 

Cet  exemple  est  an  de'  ceux  qni  peuvent  servir 

à  distinguer  le  langage  de  la  poésie  de  celui  de  la 

prose. 

XII.  Le  nom  de  parricide  on  de  libératear, 
César  celui  de  prince ,  ou  d'un  usurpateur. 

Il  faut  d'usurpateur  dans  la  règle  ;  Il  aura  le 
nom  de  prince  légitime  ou  d'usurpateur.  Mais  gê- 
nons la  poésie  le  moins  que  nous  pourrons. 

xïS.Et  le  peuple  inégal  à  l'endroit  des  tyrans. 

Ce  terme  à  l'endroit  n'est  plus  d'usage  dans  le 
•fyle  noble. 

t  ay .  Sout41s  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins  ? 

U  y  avait  : 
Et  sont^iis  morts  entiers  avecque  leurs  desseins  ? 

D*abord  Tauteur  substitua ,  £t  sont-ils  morte  en- 
tiers avec  leurs  grands  desseins  ?  ensuite  il  mit  : 
Sout-ils  morts  tout  entiers  ?  Cette  expression  su- 
blime. Mourir  tout  entier,  est  prise  du  latin  d^Ho- 
race ,  non  omnismoriar;  et  tout  entier  est  plus 
énergique.  Racine  Ta  imitée  dans  sa  belle  piecf 
d'Iphigénie  :  ^ 

I^e  laisser  aucun  nom  et  mourir  tout  entier. 

i33.  Va  marcher  sur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie. 

Il  faudrait  :  Va ,  marche  ;  on  ne  dit  pas  plus  ^ 
Allons  marcher  qu'Allons  aller. 

Convie  est  une  très  belle  expression  ;  elle  était 
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très  ufitée  dans  le  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est 

à  souhaiter  que  ce  mot  continue  d*étre  en  usage.     » 

z  36 .  Que  tume  dois  ton  cœar,qae  mesfavenrs  t'attendent. 
Ailleurs  ce  mot  de  faveurs  excitecait  le  ris  et  le 
murmure  ;  mais  ce  mot  est  ici  confondu  dans  la 
foule  des  beautés  de  cette  scène,  si  viye ,  si  élo<|uente 
et  si  romaine. 

SCENE   IV. 

▼  ERS    I, 

Seigneur,  César  tous  mande ,  et  Maxime  arec  tous. 

L'intrigue  est  nouée  dès  le  premier  acte  ;  le  plus 
grand  intérêt  et  le  plus  grand  péril  s'y  manifestent. 
C'est  lin  coup  de  théâtre. 

Remarquez  que  Ton  s'intéresse  d'abord  beaucoup 
au  succès  de  la  conspiration ^e  Cinna  et  d* Emilie  ; 
i'  parceque  c'est  une'  conspiration  ;  a**  paroeqne 
l'amant  et  |a  maîtresse  sont  en  danger  ;  V  parceque 
Cinna  a  peint  Auguste*  avec  toutes  les  couleurs  que 
les  proscriptions  méritait,  et 'que  dans  son  récit 
il  à  rendu  Auguste  exécrable  ;  4**  parcequ*il  u*y  a 
point  de  spectateur  qui  ne  prenne  dans  son  cœur  !• 
parti  de  la  liberté.  Il  est  important  de  faire  tout 
que ,  i!ans  ce  premier  acte ,  Cinna  et  Emilie  s*em- 
parent  de  tout  rintéjét.  On  tremble  qu'ils  ne  soient 
découverts.  Vous  verrez  qu'ensuite  cet  intérêt 
change ,  et  vous  jugerez  si  c'est  un  défaut  ou  non. 

a3.  Je  Verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père. 

Peut-être  ces  pleurs,  disent  les  critiques  sévères, 
sont  un  peu  trop  de  commande ,  peut-être  n*e«C-il 
pas  bi«A  naturel  qu'on  pleure  son  perran  bout  de 
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Tingt  ans  ;  et  il  est  certain  qne  les  spectateurs  ne 
pleurent  point  ce  Foranins  ,  père  dlSniilie.  Mais  si 
Corneille  s'élete  ici  au-dessus  de  l|i  nature ,  il  ne 
choqne  point  la  nature.  C'est  une  beauté  plutôt 
qu'un  défaut. 

41. /e  raoarrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux. 
Heureux  ^  etc. 

Boileau  reprenait  cet  Heureux  et  malhenreux  : 
U  y  trouvait  trop  de  recherche ,  et  je  ne  sais  quoi  ^ 
d^alambiqné.  On  peut  dir^ ,  Heureux  dans  mon 
mallveur ,  l'exact  et  Télégant  Racine  l'a  dit  ;  mais 
être  à  la  fois  heureux  et  malheureux ,  expliquer  et 
retourner  cette  antithèse ,  celte  énigme  ,  cela  n'est 
pas  de  la  yéritable  éloquence. 

7a.  Je  fids  de  ton  destin  des  règles  à  mon  sort ,  ' 

n'est  pas  à  la  vérité  une  exprestfion  heureuse  ; 
mais  y  a-t-il  des  fautes  aumilieu  dé  tant  de  beaux 
vers,  avec  tant  dHnterét,  de  grandeur  et  d'elo- 
qneuce? 

73.  Et  j'obtiendrai  la  vie-,  dii|e  suivrai  ta  mort. 

Je  suivrai  ta  mort ,  n'exprime  pas  Ce  que  Tanteaf 
vent  dire.  Je  mourrai  après  toi, 

75.  Va-t'en,  et  souTÎens-toi  seulement  que  je  t'aime. 

Seulement  fait  là  un  mauvais  effet  ;  car  Cinnt 
doit  se  souvenir  de  son  entreprise  et  de  ses  amis'. 
^     On  ne  remarque  ces  légères  inadvertances  qu'en 
UtTevLT  des  étrangers  et  des  commençants. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

lORNBiLLE,  dans  son  examen  de  Cinna ,  semlile 
se  condamner  d'avoir  manqué  à  Inanité  de  lien. 
«  Le  premier  acte ,  dit-il ,  se  passe  dans  rappartc- 
a  ment  d'Emilie  ^  le  second  dans  celui  d'Auguste  »  : 
mais  il  fait  anssi  réflexion  que  T unité  s'étend  à  tont . 
le  palais  ;  il  est  impossible  que  cette  unité  soit  plus 
T^oureusement  observée.  Si  on  avait  eu  des  théâtres 
véritables ,  une  scenè  semblable  à  celle  de  Yicence  , 
qui  représentât  plusieurs  appartements ,  les  yeux 
des  spectateurs  auraient  vu  ce  que  leur  e^rit  doit 
suppléer.  C'est  la  faute  des  constructeurs  quand  un 
théâtre  ne  représente  pas  les  différents  eiidroits  où 
se  passe  l'action ,  dans  une  même  enceinte ,  une 
place ,  un  temple ,  un  palais ,  un  vestibule  ,  un  ca-^ 
binet,  etc.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  théâtre 
fût  digne  des  pièces  de  Comeilie.  Cest  une  chose 
admirable  sans  doute  d'avoir  supposé  cette  délibé- 
ration d'Auguste  avec  ceux  mêmes  qui  viennent 
dé  faire  serment  de  l'assassiner.  Sans  cela ,  cette 
scène  serait  plutôt  un  beau  morceau  de  déclamation 
qu'une  belle  scène  de  tragédie. 

'  ,  I       •  VERS    3. 

Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sûr  tout  le  monde  ; 
Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang. 
Cet  empire  absolu ,  Ce  pouvoir  souverain ,  La 
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terre  «t  Tonde,  Toot  le  m  onde,  «t.  Cet  illostre 
rang,  sont  nne  redondance,  nn  pléonasme,  nne 
petite  faute. 

Fénélon,  dans  sa  lettre  à  l'aeadémîe  sur  Télo-n 
qaence ,  dit  :  «  Il  me  semble  qn'on  a  donné  souvent 
«  aux  Romains  an  discours  troji  fastueux  ;  je  ne 
«  trouve  point  de  proportion  entre  Temphase  avec 
«  laquelle  Auguste  par  e  dans  la  tragédie  de  Cinna , 
«  et  la  modesie  simplicité  avec  laquelle  Suétone  le 
«  dépeint  ».  Il  <lkt  vrai  :  mais  ne  faut-il  pas  quelque 
ehose  de  plus  relevé  sur  le  théâtre  que  dans  Suétone? 
Il  y  a  un 'milieu  à  garder  entre  Tenfinre  et  la  sim- 
plicité. Il  faut  avouer  que  Corneille  a  quelquefois 
passé  les  bornes. 

L^arcbevéque  de  Cambrai  avait  d*antant  plus 
raison  de  reprendre  cette  endure  vicieuse ,  que  de 
son  temps  les  comédiens  chargeaient  encore  ce  dé- 
tint par  la  pins  ridicule  affectation  dans  rhabille- 
ment ,  dans  la  déclamation  et  dans  les  gestes.  On 
YOjBit  Auguste  arriver  avec  la  démarche  d'nn  ma- 
tamore, coiffe  d'une  perruque  carrée  qçi  descen- 
dait par  devant  jusqu'à  la  ceinture  ;  cette  perruque 
était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  et  surmontée 
d'un  large  chapeau  avec  deux  rangs  de  plumes  ron- 
ges. Augnste ,  ainsi  défiguré  par  des  bateleurs  gau- 
lois snr  nn  théâtre  de  marionnettes ,  était  quelque 
chose  de  bien  étrange,  il  se  plaçait  snr  nn  «-norme 
fauteoil  à  deux  gradins,  et  Maxime  et  Cinna  étaient 
snr  deux  petits  taboutets.  La  déclamation  ampoulée 
répondait  parfaitement  à  cet  étalage  ;  et  sur  -  tout 
jAognsIe  ne  manquait  pas  de  regarder  Cinna  et  Ma- 
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xtme  da  ^aut  ea  bas  avec  un  noble  dédain ,  en  pro- 
nonçant ces  vers  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
I)*liti  cloartisau  flatteur  la  présence  importune. 

Il  faisait  bien  sentir  qne  c'était  enx  qn*il  regar* 
dait  comme  des  conrtikans  flatteurs.  En  effet  il  n*y 
a  riei^  dans  le  commencement  de  cette  scène  qni 
.  empécbe  qae  ces  vers  ne  paissent  être  jonés  ainsi. 
Anguste  n'a  point  encore  parlé  avec  bonté ,  a^ec 
l^mitié ,  à  Cinna  et  à  Maxime  ;  il  ne  lenr  a  encore 
parlé  que  de  son  ponToiftâabsoln  snr  la  terre  et  sur 
Tonde.  On  est  mfme  nn  peu  surpris  qn'il  lear  pro- 
pose tOQt  d'an  conp  son  abdication  de  l'empire  «  et 
qa'il  les  ait  mandés  ayec  tant  dVmpressement  potir 
écouter  nne  résolution  si  soudaine,  sans  aucune 
préparation ,  sans  aucun  suj^t  ^  sans  aucune  raison 
prise  de  l'état  présent  des  cboses. 

Lorsque  Auguste  examinait  avec  Agrippa  et  arec 
Mécène  s'il  devait  conserver  ou  abdiquer  sa  pnia- 
sance ,  c'était  dans  des  occas%ns  critiques  qui  ame- 
naient naturellement  cette  délibération;  c'était  dans 
l'intimité  de  la  conversation ,  c'était  dans  des  effu- 
sions de  cœur.  Peut-être  cette  aafKie  eàt-elle  été  plus 
vraisemblable ,  plus  tbéâtrale ,  phis  intéresaante ,  si 
Auguste  avait  commencé  par  traiter  Cinna  et  Ma- 
xime avec  amitié ,  s'ij,.lenr  avait  parlé  de  son  abdi- 
cution  comme  d'une  idée  qui  leur  était  déjà  connue  ; 
alors  la  scène  ne  paraîtrait  plus  amenée  comme  par 
force ,  uniquement  pour  foire  un  contrasta  avec  la 
conspiration.  Mais,  malgré  toutes  ces  observations, 
ce  morceau  sera  toujours  un  cbef-d'œnvre  par  U 
beauté  des  vers,  par  les  détails,  par  U  foret  du 
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<Taisoiinemeiit ,  et  pai^  rintérèt  même  qui  doit  en 
Tésiilter  ;  rar  e$t-il  rien  de  plus  intéressant  qae  de 
Toir  Angnste  rendre  ses  propres  assassins  arbitres 
de  sa  destinée  ?  Il-  serait  mieux  ^  j*en  conviens ,  qme 
cette  scène  eût  pu  être  préparée  ;  mais  le  fond  est 
toajonrs  le  même,  et  les  beautés  de  détail,  qni 
seules  peuvent  faire  le  saccès  des  poètes  ,  sont  d'au 
genre  soblime. 

X I .  L'ambition  déplaît  qoand  elle  est  assonvie ,  etc. 

Ces  maximes  générais^  scmt  rarement  convenables 
an  théâtre  (  comme  nous  le  remarquons  plusiear^ 
fois),  sur-tout  quand  leur  longueur  dégénère  en 
dissertation  ;  mais  ici  elles  sont  à  leur  place.  La 
passion  et  le  danger  n  admettent  point  les  maximes. 
Auguste  n^a  point  de  paiision,  et  n'éprouve  point 
ici  de  Jai^gers  ;  c'est  un  homme  qui  réfléchit ,  et 
ces  réflexions  même  servent  encore  à  justifier  Je 
projet  de  renoncer  à  Terapire.  Ce  qui  ne  serait  pas 
permis  dans  une  scène  vive  et  passionnée  est  ici 
Admirable. 

26.  Et  monté  sur  le  faite  il  aspire  à  descendre. 

Racine  admirait  sur-tout ^ce  vers,  et  le  faisait 
admirer  à  ses  enfants.  En  effet  ce  mot  aspire  ^  qni 
d'ordinaire  s'emploie  avec  s'éleuer,  devient  une 
beauté  frapp^te  quand  on  le  joint  à  descendre. 
C'es\  cet  heureux  emploi  des  mots  qui  fait-  la  belle 
poésie  ,  et  qui  fait  passer  Un  ouvrage  à  la  postérité. 

iir ^     .     La  mort  à  tous  propos , 

•st  trop  familier.  Si  ces  légers  défauts  se  trouvaient 
dans  une  tirade  faible ,  ils  l'affaibliraient  encore  ; 
mats  ces  négligences  ne  choquent  personne  dans  \f^ 

I  **• 
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sierceati  si  supérieure  ment  écrit  ;  ce  sont  de  jictitcis 
pierres  entourées  «le  diamants ,  diés  en  reçoÎTcnt 
4e  réclat  et  n  en  ^cnt  p<)int. 

ftât.  Point  de  plaistir  sanit  trouble  et  jamais  de  repos , 
est  trop  faible ,  trop  inutile  après  ^  La  mort  à  tous 
propos. 

35.  Et  l'ordre  du  destin  qui  gène  nos  pensées 

N'est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  , 

nie  iati  pi»  "un  sens  clair  ;  il  veut  dire  :  w  Le  destin 
«  qu6  nous  cbercbons  À  connaître  n*est  pas  tonjonrs 
«  écrit  dans  les  év déments  passés  qui  pourraient 
«  nous  instraire  ».  La  grande  difficulté  des  vers  est 
d^exprimer  ce  qu*on  pense. 

40»  Vous  qui  me  tenez  lieu  d* Agrippe  et  de  Mécène. . .      * 

Auguste  eut  en  effet ,  à  ce  qu'on  dit ,  cette  con- 
versation avec  Agrippa  et  Mecenas.  Dion  Cassius 
les  fait  parler  tous  deux;  mais  qu*il  est  faible  et 
stérile  eu  comparaison  de  Corneille  ï 

Dion  Cassius  fait  ainsi  parler  Mecenasj  «  Consnl- 
«  lez  plutôt  les  besoins  de  la  patrie  que  la  voix  du 
«  peuple  qui ,  semblable  aux  enfants ,  ignore  ce  qui 
«  lui  est  profitable  ou  nuisible.  La  république  est 
«  comme  un  vaisseau  battu  de  la  tempête ,  etc.  >. 
Comparez  ces  discours  à  ceux  de  Corneille ,  dans 
lesquels  il  avait  la  difficulté  de  la  rime  à  surmonter. 
Cette  scène  est  un  traité  du  droit  des  gêna.  La 
différence  que  Corneille  établit  entre  l'usurpation 
et  la  tyrannie,  était  une  chose  toute  nouvelle;  et 
jamais  écrivain  n*avait  étalé  des  idées  politiques  en 
prose  ,  aussi  fortement  que  Corneille  les  approfos* 
dit  en  Tors. 
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Sx .  Malgré  notre  surprise ,  etc. 

Ce  mot  fest^  critiqae  da  pea  de  prépuratioa 
donnée  à  cette  scène.  En  effet  est-il  imtnrH  qn*Aa-^ 
goste  veoiHe  ainsi  abiliqner  tont  d'Vin  coup  sans 
aucun  sujets  sans  ancunQ.raisou  noayelle ?, 

67. Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 
Comme  il  fant  des  remarques  grammaticales, 
snr-tont  ponr  les  étrau;îers ,  on  est  obligé  d'avertir 
qne  blessons  est  adverbe ,  et  n'e.^t  poiut  préposi- 
tion :  Est -il  dessus?  e^t-il  dessous?  Il  est  \som5 
vous  ;  il  est  sous  lui. 

73.  C'est  ce  que  fit  César  f  il  vous  fant  aujourd'lmi 
Condamner  sa  m^émoire  ou  faire  comme  lui. 

Le  mot  de  faire  est  prosaïque  et  vague  :  Régner 

comme  Ini ,  eut  mieux  valu. 

77.Et  vons  devez  apx  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rabg.    ■' 

Cela  n*est  pas  français  ;  il  a  vengé  César  par  le 

sang,  et  non  du  sang.  Il  fallait  : 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Que  vous  avez  versé  pour  monter  à  son.  rang. 

79.  N'en  craignez  point ,  seigneur,  les  tristes  destinées  ; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années. 

Il  j  avait  d  abord  : 
Mais  sa  mort  vons  fait  peur,  seigneur  ;  les  destinées 
D'un  soin  bien  ph»  exact  veiUent  sur  vos  années. 

Corneille  a. changé  henreusement  ces  denx  vers» 
Quelques  personnes  reprennent  Les  destinées  ;  elle» 
prétendent  que  la  mi>rt  de  César  est  le  destin  Je 
C^sar ,  sa  destinée ,  et  qne  ce  mot  au  pluriel  ne  peut 
f igniiler  on  senl  événement.  Je  crois  ostte  eiitiqne 
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aassi  iii]a8te  qne  iine ,  car  s'il  n'est. pas  perlxfis  à  la 
poésie  de  dire ,  Destinées  poar  Destins ,  Grâces  , 
^'ayenrs ,  Dons  «  Inimitiés  ,  Haines  ^  etc.  an  plnnél , 
.  c'est  Tooloir  qa*on  ne  fasse  pas  des  yers. 

<8x.  On  a  dix  fois  sar  tous  attenté  sans  effet  ; 

,  ^  £t  ({ai  Ta  ^oolu  perdre,  au  même  instant  l'a  fait. 

On  ne  sait  point  à  qnoi  se  rapporte  le  perdre  ; 
on  pourrait  entendre  par  ce  vers  :  Ceni^  qui  ont 
attenté  sar  vous  se  sont  perdus.  Il  fant  éviter  ce 
xsïoX.  faire ,  stir-tout  à  la  fin  d'an  vers  :  petite  remar- 
que ,  mais  ntile  ;  ce  mot  Jairê  est  trop  vagne  ;  il  ne 
présente  ni  idée  déterminée ,  ni  image  ;  il  est  lâche  , 
il  est  prosaïque. 

107.  Votre  Rome  autrefois  tous  donna  la  naissance. 

La  tyrannie  du  vers  amené  très  mal  à  propos  ce 
mot  oiseux  autrefois. 

1 10.  La  libéralité  vers  le  pays  natal^ 

Le  pays  natal ,  n'est  pas  du  style  noble.  La  libé- 
ralité ^  n'est  pas  le  mot  propre  ;  car ,  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie  est  bien  plus  que  liberalitas  Augustin 

xi3.  £t  ce  n'est  qu'un  objet  digne  de  nos  mépris , 
Si  de  ses  pleins  effets  l'infamie  est  le  prix. 

Cette  pbrasç  n'a  pas  la  clarté ,  l'élégance ,  la  jus- 
tesse nécessaires.  La  vertu  est  donc  un  objet  digne 
de  nos  mépris  9  si  l'infamie  est  le  prix  de  ses  pleins 
effets.  Remarquez  de  plus  i^vCinfamie  n'est  pas  le 
mot  propre.  Il  n'y  a  point  d'infamie  à  renoncer  à 
J'empire. 

1x7.  Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon , 
Quand  la  reconuoissance  est  au-dessus  du  don  ? 
lia  rime  a  encore  produit  cet  hémistiche ,  Indigne 
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àe  pardon  ;  ce  nVst  assurément  pas  an  crînie  im- 
pardonnable de  donner  pins  qa^on  n'a  reçu.  Les 
fera,  poar  être  bons^  doiyent  avoir  i'exactitade 
de  la  prose  en  s' élevant  aa-dessos  d'elle. 

ia5.  Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner  < 
Après  un  sceptre  acquis  la  douceur  de  régner. 

Après  un  sceptre  acqnis  ;  cet  hémistiche  n'est 
pas  henreax ,  et  ces  deux  vers  sont  de  trop  après 
celui-ci  : 
Mais  ponr  j  renoncer  11  faut  la  vertu  même.       , 

C'est  toujours  gâter  une  belle  pensée  que  de 
vouloir  y  ajouter  :  c'est  une  abondance  vicieuse. 

«3i.ll  passe  ponr  tyran  quiconque  s'y  fait  maître... 

Cet  il,  qui  était  autrefois  un  tour  très  heureux^ 
l^  tyrannie  de  l'usage  Ta  aboli.  Il  est  un  tyran  celui 
qui  asservit  son  pays  :  Il  est  un  perfide  celui  qui 
manque  à  sa  parole  :  on  a  encore  conserva  ce  tonn  : 
Us  sont  dangereux  ces  ennemis  du  théâtre ,  ces  ri- 
goristes outrés. 

i32,  Qni  le  sert  ponr  esclave ,  et  qni  Faime  pour  traître. 
YoilÂ  encore  de  cette  abondance  superflue  et 
stérile.  Poiirqaoi  celui  qni  aime  un  usurpateur  est- 
il  traître?  Il  n'cnt  certainement  pas  traître  parct- 
qn'il  l'aime.  Quand  on  a  dit  qu'il  est  esclave  ,  on  a 
tout  dit ,  le  reste  est  inutile. 

i35.  Qui  le  souffre  a  le  cobut  lâche ,  mol ,  abattu. 

On  ne  se  sert  plus  dn  terme  moi.  De  plus ,  ces 
trois  épithetes  forment  un  vers  trop  négligé  ;  la  pré- 
cision y  perd ,  et  le  sens  n'y  gagne  rien. 

|64*  Dans  le  champ  dn  |)\iblic  largement  ils  moissonnent. 
Il  y  aYait  anparavaut  :  Dedans  le  champ  d'autrui. 
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167.  Le  pire  des  états ,  c'est  rçtatpopalaire. 

Quelle  prodigiease  supériorité  de  la  belle  poésie 
sm*  la  prose  !  Tous  les  écrivains  politiques  ont  dé- 
layé ces  pensées  ;  aucun  a-t-il  approché  de  la  force  ^ 
de  la  profondeur ,  de  la  netteté  ^  de  la  précision  de 
ces  discours  de  Cinna  et  de  Maxime?  Tous  les  corps 
de  rétat  auraient  dû  assister  à  cette  pièce,  pour  ap- 
prendre à  penser  et  à  parler.  Ils  ne  faisaient  que  des 
harangues  ridicules ,  qui  soijt  la  hontt  de  la  nation. 
Corneille  était  un  maître  dont  ils  avaient  besoin. 
Mais  un  préjugé  ,  pins  barbare  encore  que  ne  Tétait 
réloqnence  du  barreau  et  de  la  chaire,  a  souvent 
«mpèché  plusieurs  magistrats  très  éclairés  d'imiter 
Cicéron  et  Hortensius,  qui  allaient  entendre  des  trlf- 
gédies  fort  inférieures  à  celles  de  Corneille.  Ainsi  les 
liommes  pour  qui  ces  pièces  étaient  iaites  ne  les 
voyaient  pas.  Le  parterre  n'était  pas  digne  de  ces  ta** 
bUanx  dfe  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  vou- 
laient que  de  Tamour  ;  bientôt  on  ne  traita  plus  que 
Tamour,  etpàr-là  on  fournit  à  ceux  que  lears  petits 
talents  rendent  jaloux  de  la  gloire  des  spectacles  un. 
malheureux  prétexte  de  s'élever  contre  le  premier 
•des  beaux  arts.  Nous  avons  eu  un  chancelier  qui  a 
écrit  sur  l'art  dramatique ,  et  on  a  observé  que  de  sa 
vie  il  n'alla  au  spectacle  ;  mais  Scipion ,  Caton  y  Ci- 
céron, César,  y  allaient. 

ao3.  Les  changéments.d'état  que  fait  l'ordre  céleste        ' 
fie  coûtent  point  de  sang,  n'oat  rien  qui  soit  funeste. 

J'ai  peur  que  ces  raisonnements  ne  soient  pas  de 
Ja  force  des  autres;  ce  que. dit  Maxime  est  faux; 
la  plupart  des  révolution»|y^t  coûté  du  sang ,  et 
d'ailleurs  tout  se  fait  par  l'orie  céleste.  La  réponse  , 
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^c  c^est  an  ordre  imraaable  du  ciel  de  yendre  cher 
ses  bienfaits,  semble  dégénérer  en  dispute  -de  so- 
phistes, en  question  d'école,  et  trop  »*écarter  de 
cette  grande  et  noble  politique  .dont  il  est  ici 
question. 

aog.  Donc  rotre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

L'objection  de  Votre  aïeul  Pompée  est  pressante; 
mais  Cinna  n'y  répond  que  par  un  ^it  d'esprit. 
Voilà  nn  bingulier  honneur  fait  aobc  mânes  de  Pom- 
pée ,  d'asservir  Rome  pour  laquelle  il  combattait. 
Pourquoi  le  ciel  devait-il  ce^t  honneur  à  Pompée? 
au  contraire,  s'il  lui  devait  quelque  chose,  c'é^it 
de  soutenir  son  parti  qui  était  le  plus  juste.  Dans 
une  telle  délibération ,  devant  un  homme  tel  qu'Au- 
guste ,  on  ne  doit  dohaer  que  des  raisons  solides  : 
ces  subtilités  ne  paraissent  pas  convenit' à  la  dignité 
de  la  tragédie.  Cinna  s'éloigne  ici  de  ce  vrai  si  né- 
cessaire et  si  beau.  Voulez-vous  savoir  si  une  pensée 
est  naturelle  et  juste  ?  examinez  la  proposition  con- 
traire ;  si  ce  contraire  est  vm ,  la  pensée  que  von» 
examinez  est  fausse. 

On  peut  répondre  à  ces  objections  que  Cinna 
parle  ici  contre  sa  pensée.  Mais  pourquoi  parlerait** 
il  contre  sa  pensée  ?  y  est -il  forcé  ?  Junie ,  dauA 
Britannicus,  parle  contre  son  propre  sentiment, 
parceqne  Néron  l'écoute;  mais  ici  Cinna  est  en 
toute  liberté  ;  s'il  veut  perspader  à  Auguste  de  ne 
point  abdiquer  ,  il  doit  dire  à  Maxime  :  Laissons  là 
ces  vaines  disputes ,  il  ne  s*agit  pas  de  savoir  si 
Pompée  a  résisté  ai»  ciel ,  et  si  le  ciel  lui  devait 
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riionnear  de  rendre  Rome  eselave.  Il  ft*agit  qao 
Rome  a  besoin  d'an  maître  ;  îl  s'agit  de  prévenir 
des  guerres  civiles,  etc.  .le  croit  enfin  qne  cette 
subtilité  ^  (lâns  cette  belle  soene ,  est  un  défaut  ; 
mais  c'est  un  défaut  dont  il  n'y  a  qu'un  grand 
liomme  qui  soit  capable. 

ySg.  Sylla  quittant  la  place  enftu  bien  usurpée , 

3K'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  àX}é8ar  et  Pompée. 

Cet  ei^n  gâte  la  pbrase.  ^ 

34x*  Qus  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 

Il  semble  que  )e  malheur  des  temps  ne  nous  eut 
pas  fait  voir  César  et  Pompée.  La  phrase  est  louche 
et  obscure. 

Il  veut  dire  :  m  Le  malheur  (bsa  temps  ne  nous  eût 
«  pas  fait  voir  le  champ  çuvert  à  César  et  à  Pompée.  • 

952.  Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 

Ici  Cinng  embrasse  les  genoux  d'Auguste,  et 
aemble  déshonoi^eries  belles  choses  qu'il  a  dites  par 
une  perlidie  bien  lâche  qui  l'avilit.  Cette  basse 
perfidie  même  semble  contraire  aux  remords  qu'il 
aura.  On  pourrait  croire  que  c'est  à  Maxime  ,  re- 
présenté,  comme,  un  vil  scélérat,  à  faire  le  person- 
nage de  (anna  ,  et  que  Ciniia  devait  dire  ce  que  dit 
Maxime.  Cinna,  qne  l'auteur  veut  et  doit  ennoblir^ 
de\ait-il  conjurer  Auguste  à^f^onoux  de  garder  l'em- 
pire pour  avoir,  un  prétexte  de  l'assassiner?  On  est 
fâché  qne  Maxime  joue  ici  le  rôle  d'un  digne  ro- 
main ,  et  Ciniia  d'un  fourbe  qui  emploie  le  raffine* 
ment  le  plus  noir  pour  empêcher  Auguste  de  fayi 
nne  action  qui  «doit  même  désarmer  Emilie. 


t 
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963.  C<Mifterrex-roiis,  Seigneur,  en  lui  laUsant  un  maitre. 

Il  y  avait  aiipararant  : 
Conservez-vous ,  Seigneur,  en  conservant  un «attre. 

979.  Maxime ,  je  vous  lais  gouvemeur  de  Sicile. 

Cela  n'est  pas  dans  l'histoire.  En  effet  c'eût  été 
platât  nn  exil  qn'aae  récompense  :  nn  proconsulat 
en  Sicile  est  ane.pnnitioi:^  poor  nn  favori  (|ni  veut 
rester  à  Rome  et  à  la  conr  avec  nn  grand  crédit. 

aS3.  Pour  épouse ,  Ciuna ,  je  vous  donne  Emilie. 

Ceci  est  bien  différent.  Tout  lectenr  voit  dans  ce 
vers  la  perfection  de  l'art.  Auguste  donne  à  Cinna 
sa  fille  adoptive  que  CiniHi  vent  obtenir  par  l'assas- 
sinat d'Auguste.  Le  mérite  de  ce  vers  ne  peat  échap- 
per à  personne. 

387.  Mon  épargne  depuis ,  en  sa  faveur  ouverte. 

Epargne  signifiait  trésor  royal,  et  la  eassette 
du  roi  s'appelait  Chatouille.  Les  mots  changent  j 
mais  ce  qui  ne  doit  pa:>  changer,  c'est  la  noblesse 
des  idées.  Il  est  trop  bas  de,  faire  dire  à  Auguste 
qu'il  a  donné  de  l'argent  à  Emilie  $  et  il  est  bien 
pins  bas  à  Emilie  de  l'avoir  reçu  et  de  conspirer 
contre  lui. 

agi.  De  l'offre  de  vos  vceux  elle  sera  ravie. 

Il  y  avait  : 
Jt  présume  plutôt  qu'elle  en  sera  rarie. 

L'un  et  l'autre  sont  également  faibles ,  et  il  im- 
porte pen  qne  ce  vers  soit  faible  on  fort.  En  géné- 
ral cette  scène  est  d'un  genre  dont  il  n'y  avait  aucun 
exemple  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes  ;  dé- 
t9cbez-la  de  la  pièce  ,  c'est  un  èhcf-d'oenrre  d'élo- 
quence ;  incorporée  à  la  pièce ,  c'est  nn  chef-d'cea- 

coMiuiiT.  SUA  cqa;r.  i.  aa 
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yre  encore  plas  grand.  Il  est  vrai  que  ces  béantes 
n^excitent  ni  terreur ,  ni  pitié ,  ni  grands  moare- 
ments;  mais  ces 'mouvements,  cette  pitié,  cette 
terreur,  ne  sont  pas  nfœssaires  daûs  le  commence- 
ment d*nn  second  acte. 

Cette  scène  eit  beaucoup  plus  difficile  à'jduer 
qu^auonne  autre.  Elle  exigerait  trois  acteurs  d*niié 
figure  imposante ,  et  qui  eussent  «utant  de  noblesse 
dans  la  voix,  et  ^ns  les  gestes  qn*il  y  en  a  dans  les 
vers  ;  c'est  ce  ^ui  ne  s'est  jamai»  cenoontré. 

SjCE^E  IL 

VERS.    r. 

Qael  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours  ?  — 
Le  même  que  j'avois  et  que  j'auraï  toujours. 

Ces  beaux  discours,  est  trop  familier.  Pourquoi 
Cinna  n'aurait-il  pas  ici  les  remords  qui!  a  dans  le 
troisième  acte  ?  Il  eut  fallu  en  ce  cas  une  antre 
eonstruction  dons  la  pièce.  C'est  un  doute  que  je 
propose ,  et  que  les  remarques  suivantes  exposeront 
plus-an  long. 

5.   Je  veux  Toir  Rome  libre  ;  —  et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  raffirancliir  ensemble  et  la  venger. 

Pourquoi  persister  dans  des  principes  qu'il  va 
démentir  et  dans  une  fourbe  honteuse  dont  il  va  se 
repentir.*^  N'était-ce  pas  dans  ce  momeuMù  même 
que  ces  mots:' .le  vous  donne  Emilie ,  "^ devaient 
faire  impressiom  sur  un  bomme  qu*on  nous  donne 
jpour  digne  peiit  fils  du  grand  Pompée?  .Vai  vu  des 
lecteurs  de  goût  et  de  sens  reprouver  cette  scène, 
non  seulement  pàrceque  Cinna ,  pour  qui  on  s'ia- 
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têressaît ,  commence  à  devenir  odieux ,  et  pourrait 
ne  pas  rétre  s'il  disait  tont  le  contraire  de  ce  qn*il 
dit  ;  mais  parcçque  cettç  scène  est  inntile  pour  Tac- 
tion ,  parçeque  Maxime ,  rival  de  Cinna ,  ne  laisse 
échapper  aucun  sentiment  de  rival ,  et  qu'en  ôtant 
cette  scène,  le  reste  marche  plus  rapidement^  Il  la 
faut  pardonner  à  la  utcessiié  de  donner  quelque 
étendue  anx  actes,  nécessité  consacrée  par  l'usage. 

7.  Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  anouTies.  . 

Il  y  avaiJt  : 
Auguste  aura  soûlé  ses  dansables  envies. 

On  remarque  ces  changements  pour  faire  voir 
comment  le  style  se  perfectionna  avec  le  temps.  La 
l^upart  de  ces  corjrectiQns  furent  faites  plus  dt 
vingt  années  aprés^la  pcemierei  édition. 

13.  Un  lâche  repentir  garantira  sa  tête  ! 

Cest  i^roprcmcnt  un  simple  repentir.  Le  mot 
repentir,  le  mot  même,  enr sera  quitte,  indiquent 
qn^on  ne  doit  pas  pardonner  à  Octave  pour  nn  sim- 
ple repentir  :  il  n'y  a  nulle  lâcheté  à  sentir ,  an 
comble  de  la  gloire,  des  rewoi'4s  de  toutes  les 
violences  commises  pour  arriver  à  cette  gloire, 

aa.Sfll  n'eàt  puai  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

Maxime  veut  retonrner  le  beau  vers  de  Cinna  : 
S'il  eÂt  puni  Sylla ,  César  eût  nkoins  èsé ,  et  répon- 
dre en  écho  sur  la  marne  rime  :  il  dit  une  c^se  qui 
a  besoin  d'être  éclairçie.  Si  Césat  n'eût  pa*)  été 
assasiné  ,  Auguste ,  son  lils  adoptif ,  eût  été  bi^U 
plus  aisément  le  maître,  et  beaucoup  plus  maître» 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  eût  point  eu  de  guerre  civile  ; 
et  c'est  par  cela  nxèfoe  que  l'empire  d'Auguste  eût 
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^té  mieax  affermi ,  et  ^u'il  eût  osé  c^yantage.  II  est 
vrai  encore  qae ,  sans  le  menrtre  dib  César ,  il  n'y 
eût  point  eu  de  proscription.  Il  reste  donc  à  discu- 
ter quelle  a  été  la  véritable  caose  ^a  triamvirat  et 
des  guerres  civiles.  Or  il  est  indubitable  qae  ces 
disserrations  ne  conviennent  guère  à  la  tragédie. 
Quoi  !  après  ces  vers  :  «  Mais  je  le  retiendrai  pour 
«  TOUS  en  faire  part...  Je  vous  donne  Emilie  »  :  Cinna 
disserte  !  il  n'est  pas-troubl|é'!  et  il  le  sera  ensuite. 
Quel  est  le  lecteur  qui  ne  s^attend  pas  à  de  violeotes 
agitations  dans  un  tel  monent  ?  Si  Cinna  les  épron* 
yait ,  si  Maxime  s^en  appercevait ,  cette  sitoatioirne 
«erait<«lle  pas  plu»  naturelle  fit  plus  théâtrale?  En- 
core une  fois ,  je  ne  propose  cette  idée  que  comme 
nn  doute  ;  mais  je  crois  que  les  combats  du  cceur 
•ont  toujours  plus  intéressants  que  des  raisonne- 
ments politiques ,  et  ces  contestations  qai  au  fond 
sont  souvent  un  jeu  d'esprit, asses  froid.  Cest  an 
coeur  qu'il  faut  parler  dans  une  tragédie. 

49*  Mais  quand  J'aarai  vengé  Rome  des  maux  soufferts. 
L'esprit  de  notre  langue  ne  permet  guère  ces 
participes  ;  nous  ne  pouvons  dire ,  Des  maux  souf- 
ferts ,  éonune  on  dit ,  Des  ijoaux  passés.  Soufferts 
suppose  par  quelqu'un  ;  I^es  maux  quVlle  a  souf- 
ferts :  il  serait  à  sou^iaifet  qoe  cet  exemple  de  Gor^ 
lieille  eut  fait  une  règle  ;  la  latigue  y  gagnerait  nae 
marche  plus  rapide. 

52.  le  veux  joindre  ii  sA  main  ina  main  ensanglantée , 
Ji'époiiser  sur  sa  cendre... 

Cet  affermissement  de  Cinna  dans  son  crime  ^ 

cette  fuveor  d'épouser  Emilie  sur  le  tombeau  d'An- 
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gasX^y  cette  p«rséyéraiice, d^m  la,  fourberie  ateç 
laquelle  il  a  persuadé.  Auguste  de  ne  point  abJi^ 
qoer  y  ne  font  espé/er  ancoxi  i;eiuords  ;  il  était  na* 
torel  qu'il  en  euX  quand  Auguste  lui  a  dit  qu'il  par- 
tagerait rempii;e  avec  lui^  Le  cœur  bumain  est  aiufti 
fait  :  il  se  laissa  toucher  par  le  sentiment  présent 
des  bienfaits;  et  le  spectateur  n'atten*.!  pas  d'un 
bomme  qui  s^eadurcit  lorsqu'il  devr.iit  être  atten- 
dri ,  qu'il  s'attendrira  après  cet  endurcissement. 
Nous  donnerons  plus  de  jon^  à  ce  doute  dans  la 
suite. 

58.  Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter. 

Et  que  peut-i}  dii-ê  de  pi u^  .fort  que  ce  qu*il  a 
déjà  dit .'  N'a-t-il  pas  ^  dans  ce  même  palais ,  déclaré 
qu'il  vent  épou.ser  Emilie  sur  la  cendre  d  Auguste.' 
Cette  concinsipn  de  l'acte^  parait  un  peu  fautive. 
On  sent  assex  qn^il  n^est  pas  vraisemblable  que  l'on 
inspire  et  (^'on.  rende  compte  de  la  eonspiration 
dan»  le  cabinet  d' Aoj^uste. 

LcB  jictenrs.  so&t  supposés  «voir  passés  d'un  ap* 
partemeilt  danf  un  autr«  :  mais  si  le  lieu  où  ils  sont 
<ftt  si  0141  .propfft  À  «ette  confide^e ,  il  ne  fallait 
donc  paf  .y  dire  tQOS.  ses  secrets.  Il  valait  mieux 
agiotiver  la  sortie  pas  la  néeeasilé  d'aller  tout  pré- 
parer pour  la  mort  d* Auguste  ;  c'eût  été  une  raison 
-valable  «tânt^easante ,  et  le  péril  d'Auguste  en  eut 

xedoobJlé.        H 

L'observation  la  pins  importante  a  m<in  avis> 
c'est  qu'ici  l'intérêt  change.  On  détestait  Auguste  ; 
on  s'intéressait  beaucoup  à  Ciiina:  maintenant  c'^st 
Cinna  qu*on  hait  y  c*est  en  faviJur  d'Auguste  que  le 
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cœur  se  déclare.  L6rsqa.*aitiid  on  s^ilitéresse  tour* 
à^-tonr  pour  les  {Partis  contraires ,  on  ne  sUntéresse 
êk  effet  ponr  personne  :  'c*'est  ce  qtli  fait  qne  pln- 
siears  gens  de  lettres  regardent  Cinna  plnt6t  comme 
iin  bel  ouvrage ,  qne  comme  nne  tragMle  intéres^ 


santé. 


^     ACTE   TROISIEME. 

SCENE   I. 

_     '      vias  a. 
n  adore  Kmilie ,  il  est  adoré  d'elle  ; 
Mais  sans  venger  son  père  il  n'y  ^eut  aspirer. 

lEPEiTDA ITT' Maxime  a  été  témoin  qn^Angosfe  a 
■donné  Emilie  à  Cinna  ;  il  peat  croir<)  qne  Ciniiâ 
pent  aspirer  k  elle ,  sans  tner  Aûj^nate.  Cititùk  et 
Maxime  peuvent  présamer'qn'Kmilie  nt  tfendm 
pas  contre  un  tel  bienfiait.  Maxime  snr«tbnt  n^a 
nnlle  raison  de  penser  le  contraire,  pnisqn^il  ne 
■tait  point  encore  si  Emilie  cède  on  non  ^  là  bonté 
d'Auguste  ;  et  Cinna  pent  jV'enser  qn'Emilie  'sera 
tonchée  comme  il  commence  lui-^nénve'  à  l^étrow 
Cinna  doit  sans  cloute  Tespérer ,  et  Maxime  doit 
le  craini^.  U  doit  donc  dire  :  Emilie  aéra  à  lui , 
soit  qu*il  cède  aux  bienfaits  d'Auguste ,  soit  qu'à 
Tassassine. 

5.   Je  ne  métonne  plus  de  cette  Violence , 

Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance. 
Le  mot  de  'piolertce  est  peut-être  troplToit.  Cinni^ 
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*  étalé  on  fanx.  sele,  une  fonrbe  éloquente;  est-ce 
là  de  la  TÎoieuce  ? 

7 .   La  ligne  se  romproit  s'il  s'en  étoit  démis. 

On  se  démet  d'ane  charge ,  d'nn  emploi  ^  d*nna 
dirputé ,  mais  on  ne  se  démet  pas  d'une  puissance. 
L'anteUr  veut  dire  ici  que  la  ligne  se  dissiperait  si 
Auguste  renonçait  à  l'empire.  Mais  ce  vers  fait  en- 
tendre :  Si  Cinna  s^était  démis  de  celte  ligne ,  par- 
ceque  cet  f7  tomba  sur  Cinna.  C'est  une  iante  très 
légère. 

jQ.   Ils  servent  à  l'enyi  la  passion  d'un  homme. . . 
Il  y  avait ,  Abusés  ;  on  a  substitué ,  A  Tenvî. 

l3.  Vous  êtes  son  rival  !  —  Oui ,  j'aime  sa  maîtresse , 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  assez  d'adresse. 
Ces  vers  de  comédie,  et  cette  manière  froide 
i]*exprimer  qu'il  est  rival  de  Cinna,  ne  contribuent 
pas  peu  à  lavilissemenl  de  ce  personnage.  L'amour 
qai  n'est  pas  une  srande  passion  n'est  pas  théâtral. 

fix .  Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  ! 

.  JNi  son  Amitié  ni  son  amoni^  n'intéresse.  J'ai  tou- 
jours remarqué  quf  cette  scène  est  froide  an  théâtre  ; 
la  raison  en  est  que  l'amour  de  Maxime  est  insipide. 
On  apprend  au  troisième  acte  que  ce  Maxime  est 
amoureux.  Si  Oreste,  .dans  Andromaque,  n  était 
rival  de  Pyrrhus  qu'au  troisième  acte,  la  pie/ïe  serait 
froide.  L'amour  de  Maxime  ne  ^ait  aocnn  effet ,  et 
tout  so'n  rôle  n'est  que  celui  d'un  lâche  sans  aucune 
passion  .théâtrale. 

34*  Gagnez  une  maltresse  accusant  nn  rival. 

n  semble  par  la  construction  que  oe  soit  Emilie 
i|ui  accnse  :  il  fallait,  En  #cçiiaant,  podr  lever  l'é- 
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quivoque;  légère  inadvectance  qui  ne  £ait  aucan 
tort.  • 
a8.  Un  Téritable  amant  ne  connott  point  d'amis. 

En  général ,  ces  maximes  et  ce  terme  de  véritable 
amant ,  sont  tirés  des  romans  de  ce  temps-là ,  et  sur- 
tout de  l'Astrée  ,  où  Tan  examine  sérieosement  ce 
qui  constitue  le  véritable  amant.  Vous  ne  trouverez 
jamais  ni  ces  maximes  ni  ces  mots  :  Véritables 
'amants ,  Vrais  amants ,  dans  Racine.  Si  vous  en> 
tendez  par  véritable  «mant  un  homme  agité  d*nne 
pasition  effrénée ,  furieux  dans  ses  désirs ,  incapable 
dVconter  la  raison ,  la  vertu  ,  la  bienséance  ^  Ma- 
xime n*est  rien  (ïe  tout  cela  ;  il  est  de  sang  froid  ; 
&  peine  parle-t-il  de  son  amour.  De  plus  il  est  Tami 
de  Ginna  et^on  confident  ;  il  doit  s'être  douté  que 
Cinna  aime  Emilie  ;  il  voit  qu'Auguste  a  donné 
Emilie  k  Cinna  ;  c'était  alors  qu'il  devait  éprouver 
le  sentiment  de  la  jalousie.  Ni  les  remords  de  Cinna , 
ni  la  jalousie  de  Maxime  ne  remuent  lame  ;  pour- 
quoi ?  c'est  qu'ils  viennent  trop  tard ,  comme  on 
l'a  déjà  dit  ;  c'est  qu'ils  ont  disserté  au  lieu  de  sentir. 

6x.  Nous  disputons  en  vain ,  et  ce  n'est  que  folie 
De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  Emilie  ; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux. 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux... 
Jt  eonserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr. 

Ce  n'est  que  folie ,  vers  eomique  indigne  de  la 
tragédie. 

Plaire  à  ses  beaux  yeux,  expression  fade.  Cd 
qu'elle  aime  le  mieux ,  encore  pire. 

Périr  un  sang ,  est  un.barbarisme.  Ces  fautes  sont 
d'autant  plus  senties  que  la  scène  est  fvoide. 
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66.  Je  ▼«Qx  gagner  son  coeur  plutôt  que  sa  personne. 

Kemarrpiez  qu'on  ne  8*intérpsse  jamais  à  un 
amant  qu'on  est  .sûr  qui  sera  rebuté.  Pourquoi 
Oreste  inlércsse-t-il  dans  Androma  ;ue?  c'est  que 
Racine  a  eu  le  grand  art  de  faire  espérer  qu*0 reste 
serait  aimé.  Un  amant  touionrs  rebuté  par  sa  mai- 
tresse  l'est  toujours  aussi  par  le  spectateur,  ù  moins 
qu'il  ne  respire  la  fureur  de  la  vengeance.  Point  de 
Traie  tragédie  sans  grandes  passions. 

73.  C'est  ce  qu'il  dire  yrai  je  Tois  fort  difficile. 

Cette  manière  de  répondre  à  âne  objection  prés- 
ente sent  oivpea  pins  le  Valet  de  comédie  que  le 
confident  tragique. 

85.  Cinna  vient ,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose. . . 

On  ne  voit  pas  ce  qu'il  veut  tirer  Je  Giuna  ;  s'il 
Tant  être  instruit  que  Cinna  est  son  rival ,  il  le  tait 
déjà. 

SCENE    II. 

Tsas  a. 

PnisF>je  d'un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet  f  —   . 

Emilie  et  César.  L'un  et  l'autre  me  gène» 
C'est  là  pent-Àire  ce  que  Cinna  devait  dire  immé« 
diatement  après  la  conférence  d'Auguste.  Pourquoi 
a-t-il  a  présent  des  remords .'  s'est-il  pa^isé  quelque 
ohose  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  eu  donner?  Je 
demande  toujours  pourquoi  il  n'en  a  point,  senti  ^ 
qnand  les  bienfaits  et  la  tendresse  d'Auguste  de- 
Taient  faire  sur  son  cœur  une  si  forte  impression? 
n  a  été  perfide  ;  il  s'est  obstiné  dans  sa  perfidie.  Les 
remords  sont  le  partage  naturel  de  ceux  que  l'era- 
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porteiB€iit  des  passioiu  entrtdne  au  crime,  waùs  noa 
pas  des  fourbes  consommés.  C'est  sur  qao^  les  Lec- 
teurs qui  connaissent  le  cœur  humain  doivent  pro- 
noncer. Je  suis  bien  loin  de  porter  un  jugement. 

93.  Des  deux  côtés  j'offense  et  ma  gloire  et  les  dieux. 

Pourquoi  les  dieux.»*  est-ce  parcequ'il  a  fj^it  ser- 
ment à  sa  maîtresse  ?  Il  est  utile  d'observer  ici  que 
dans  beaucoup  de  tragédies  modernes  on  met  ainsî- 
les  dieux  à  la  fin  4n  vers  à  cause  de  la  rime.  Man- 
lius  dit  qu'un  homme  tel  que  lui  partage  la  ven- 
geance avecies  dieiEx;  xm  antre  qu'il  punit  â  l'exem- 
ple des  dieux;  un  troisiehie  qu'il  s*.es  prend nnx 
dieuxt  Corneille  tombe  rarement  dans  cette  faate 
pnérile. 

d5.  Yens  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations. 

Tous  voyez  que  Corneille  a  bien  senti  Tobjec- 
tion.  Maxime  demande  à  Cinna  ce  que  tout  le  monde 
loi  demanderait.  Pourquoi  av^.-vou8  des  remords 
si  tard  ?  qu'est-il  survenu  qui  vous  oblige  à  chan- 
ger ainsi  ?  Il  vent  en  tirer  quelque  chose  ,  et  cepen- 
dant il' n'en  tire  rien.  S'il  voulait  s'eYdaircir  de  la' 
passion  d'Emilie,  n'aurait -il  pas  été  convenable 
qne  d'abord  il  eut  sonpçooné  leur  intelligence,  que 
Cinna  la  lui  eÀt  avouée ,  que  cet  aven  l'eut  mis  an 
désespoir ,  et  que  ce  désespoir ,  joint  anx  conseilf 
d'Eophorbe ,  l'eût  déterminé,  non  pas  à  être  delà* 
ttfur,  car  cela  est  bas ,  petit,  et  sans  intérêt,  maiê 
à  laisser  deviner  la  conspiration  par  ses  emporte- 
ments. 

a8.  On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche  » 
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Et  l'on  ne  reconnott  de  semblables  forfaits 
Qne  quand  la  main  s'apprête  à  venir  anx  effets. 
Oui ,  si  vous  n'ayez  pas  re9n  des  bienfaits  de  ce- 
lui que  vous  vouliez  assasjiiner  ;  mais  «i  entre  les 
préparatifs  du  crime  et  la  consommation ,  il  tous 
a  donné  les  plus  grandes  macqnes  de  faveurs ,  vous 
avez  tort  de  dire  qu'on  n.e  sent  des  remords  qu'au, 
moment  de  l'assassinat. 

Un  coup  n'approche  pas  :  Keconnaitre  des  for- 
faits ,  n'est  pas  le  mot  propre  ;  En  venir  aux  effets  , 
est  faible  et  prosaïque. 

Il  sera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment 
Shakespeare ,  soixante  ans  auparavant ,  exprima  le 
même  sentiment  dans  la  même  occasion.  C'est  Rru- 
ti2S  prêt  à  assassiner  César. 

«  Entre  le^  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si 
«  terrible,  tout  l'intervalle  n'est  qu'un  rêve  affreux, 
a  Le  génie  «le  Rome  et  les  instruments  mortels  de 
«  sa  rnine  semblent  tenir  conseil  dans  notre  araé 
«  bouleversée  :  cet  état  funeste  de  l'ame  tient  de 
«  rhorréur  de  nos  guerres  civiles.  » 

Belnveen  the  acting  of  a  dread  SuU  thing , 
And  the  first  motion ,  aile  the  intérim  is , 
Like  a  fantasma ,  or  a  hi4«ou$  dream ,  etc. 

Je  ne  présente  point  ces  objets  de  comparaison 
pour  ^aler  les  irrégtJarités  sauvages  et  capricieuses 
de  Shakespeare  à  la  profondeur  du  jugement  de 
Corneille ,  mais  seulement  pour  faire  voir  comment 
des  hommes  de  génie  expriment  diffé#emment  les 
mêmes  idées.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'ob- 
server encore  qu'à  l'approche  de  ces  grands  événe- 
ments ,  l'agitation  qu'on  sent  est  moins  tin  rfcmords 
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qu'un  troable  dont,rame  est  saisie  :  «e  nVst  point 

uu  r.einords  que  Shakespeare  donne  à  Brntus. 

44*  Kt  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause  ; 
De  vos  lAcfaes  conseils ,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonhenr  renaissant  de  notre  liberté. 

Yoilà  la  pins  forte  critique  du  rMe  qu'a  joué 
Ciuna  dans  la  conférence  avec  Auguste  :  aus^i  Cinna 
n*y  répond-il  point.  Cette  scène  est  un  peu  froide  ^ 
et  pourrait  être  très  vive  ;  car  deux  rivaux  doivent 
dire  d<»s  choses  intéressantes ,  ou  ne  pas  paraître  en- 
semble ;  ils  doivent  être  à  la  fois  défiants  et  animés  ; 
mais  ici  ils  ne  font  que  raisonner.  Arrêter  un  bon- 
heur renaissant  ;  Texpression  est  trop  impropre. 

53.  Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté. 

Ct'Ja  est  plus  froid  encore ,  parceqne  Maxime  hit 
ici  l'enthousiaste  mai  -  à  -  propos^  Quiconque  s'é- 
chauffe trop  ,  refroidit.  Maxime  parle  en  rhéteur  : 
il  devrait  épier  avec  une  douleur  sombre  toutes  lea 
paroles  de  Cinna ,  paraître  jaloux ,  être  près  d' écla- 
ter, se  retenir.  Jl  est  bien  loin  d*étre  nu  véritable 
amant,  comme  le  disait  son  confident;  il  n*est  ni 
un  vrai  romain,  ni  un  vrai  conjuré,  ni  un  vrai 
amant  ;  il  u>st  que  froid  et  faible  :  il  a  même  changée 
d'opinion  ;  car  il  disait  à  Cinna ,  au  second  acte  : 
Pourquoi  voulez- vous  assassiner  Auguste,  plutôt 
que  de  recevoir  de  lai  la  liberté  de  Rome?  Et  à  pré- 
sent il  dit  :  i^ourquoi  u'assasitinez  •  vous  pas  Au- 
guste ?  Veut-il  par  iù  faire  persévérer  Cinna  dans 
le  crime ,  afin  d'avoir  une  raison  de  plus  pour  être 
son  délatinr ,  comme  Cinna  a  voulu  empêcher  Au- 
guste d'abdiquer ,  afin  d'avoir  un  pcé^axU  de  pin* 
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de  Fassasaîner  ?  En  oe  cas ,  voilà  deux  so^érats  qui 
cachent  leur  basse  perfidie  par  de»  raiaonnements 
«abtils. 

57 .  Ami ,  n^accable  pins  un  esprit  roalhenrenx 

Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  dessein  généreux. 

Voilà  Cinna  qui  se  donne  lui-inéme  le  nom  d« 
lâche ,  et  qui  par  ce  seul  mot  détruit  tout  l'intérêt 
de  la  pièce ,  tonte  la  grandeur  qu'il  a  déployée 
dans  le  premier  acte.  Que  veulent  dire  les  abois 
d'une  vieille  amitié  qui  lui  fait  pitié  ?  Quelle  façon 
de  parler  !  et  puis  il  parle  de  sa  mélancolie  I 

70.  Adieu,  je  me  retire  en  confident  discret. 

Maxime  fiuit  son  indigne  rôle  dans  cette  scène 
par  un  vers  de  comédie ,  et^  en  se  retirant  comme 
un  valet  à  qui  on  dit  qu^on  Veut  être  seul.  L'auteur 
a  entièrement  sacrifié  ce  rôle  de  Maxime  :  il  ne  faut 
le  regarder  que  comme  un  personnage  qui  sert  à 
faire  valoir  les  autres. 

SCENE    III. 

VBRS    r. 

Donne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire ,  etc. 
Voici  le  cas  où  un  monologue  est  convenable. 
"Un  homme  dans  une  situation  violente  peut  exami- 
ner avec  lui-même  le  danger  de  son  entreprise  9 
rhorrenr  du  crime  qn'il  va  commettre,  écouter  on 
combattre  ses  renaords;  mais  il  fallait  que  ce  mono- 
logue fût  placé  après  qu'Auguste  l'a  comblé  d'ami- 
tiés et  de  bienfaits ,  et  non  pas  après  une  scène 
froide  avec  Maxime. 

COMMEIfT.  8UB  COâ¥.    I.  S 3 
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X I .  Qu'nae  ame  jgénéreiue  a  de  peine  à  faillir  ! 

Ce  vers  ne  proaTe-t-il  pas  ce  que  j*ai  déjà  dit, 
qae  ce  n'était  pas  à  Cinna  à  donner  à  rempereor 
des  conseils  du  fourbe  le  pins  détenniaé?  S'il  a  nue 
ame  si  généreuse ,  s'il  a  tant  de  peine  à  faillir ,  poor- 
qnoi  n'a-t-il  pas  affermi  Angnste  dans  le  dessein  de 
quitter  Tempire?  S'il  a  tant  de  peine â faillir,  pour* 
quoi  n'a-t-il  pas  senti  les  plus  cuisants  remorda  an 
moment  qu'Auguste  lui  donnait  Emilie? 

17.  S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanime , 
Qui  du  peu  qae  je  suis  fait  une  telle  estime ,  etc. 

Ce  discours  est  d*un  yil  domestique ,  et  non  pas 
d'un  sénateur  romain  :  il  achevé  d'avilir  son  rôle 
qui  était  si  mâle,  si  fier,  si  terrible  an  premier  acte. 
On  s'intéressait  à  Cinna ,  et  à  prés^t  on  ne  s'inté- 
resse qu^à  Angaste. 

ai.  O  coup ,  6  trahison  trop  indigne  d'un  homme  ! 

J'en  reviens  toujours  à  ce  remords  trop  tardif;; 
je  soupçonne  quUl  serait  très  touchant,  très  inté^ 
ressaut,  s'il  avait  été  plus  prompt,  s*il  n*était  pfi 
contradictoire  avec  la  rage  d'épouser  Emilie  sur  la 
centre  d'Auguste.  Metastasio ,  dans  sa  ClemenzM 
di  Tito  y  irailée  de  Cinna,  commence  par  donner 
des  remords  à  Sestus  qui  joue  le  rôle  de  Cinna. 

99.  Mais  je  dépends  de  vous ,  b  serment  téméraire  1 

Non,  sans  doute,  il  ne  dépend  pas  de  ce  ser- 
ment ;  c'est  chercher  un  prétejtte ,  et  non  pas  une 
raison.  Voilà  un  plaisant  serment  que  la  promesse 
faite  à  une  femme  de  hasarder  le  dernier  supplice 
pq.ur  faire  une  très  vilaine  action  !  Il  devait  dire  : 
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Les  conjurés  et  moi  nous  ayons  fait  serment  de 
venger  la  patrie.  Yoilà  nn  serment  respeetable. 

^3.  Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé. 

Par  Totre  congé  ne  se  dit  plu  ,  et  en  effet  ne 
devait  pas  se  dire ,  puisque  ce  mot  vient  de  congé- 
dier, qui  ne  si^^nifie  pas  permettre.-  Comment  ua 
bomme  qui  n'a  pas  les  furenrs  de  Tamoar ,  nn  petit- 
fils  de  Pompée,  qui  a  assemblé  tant  de  romains 
pour  rendre  la  liberté  à  la  patrie  ,  peut-il  dira  en 
langage  de  ruelle ,  je  ne  peux  rien  que  par  le  congé 
d*une  femme  ?  Il  fallait  donc  le  peindre  dès  le  pre- 
mier acte  comme  nn  homme  éperdu  d*aroour,  forcé 
par  une  maîtresse  qu*il  idolâtre  à  conspirer  contre 
nn  maître  qu*il  aimei  C'est  ainsi  que  Metastasio 
peint  Sestns  dans  la  Clemenza  di  Tito ,  en  don- 
nant à  ce  Titus  le  caractère  de  TOreste  de  Racine. 
Ce  n'est  pas  que  je  préfère  ce  Sestus  à  Cinna ,  il 
s'en  faut  beaucoup  ;  mais  je  dis  que  le  rôle  de  Cinna 
serait  beaucoup  plus  touchant ,  si  on  l'avait  peint 
dès  le  premier  acte  aveuglé  par  une  passion  furieuse  ; 
mais  il  a  joué  à  ce  premieracte  le  rôle  d'un  Brutus  , 
et  au  troisième  il  n'est  plus  qu'un  amabt  timide. 

58.  Rendez-la ,  coamte  à  vous ,  à  mes  vœaxr  exoraUe. 

Hxorable  devrait  se  dire  ;  c'est  nn  terme  sonore , 
intelligible ,  néees<aire ,  et  digne  des  beaux  vers  que 
débite  Ciuua.  Il  est  bien  étrange  qu'on  dise  Impla* 
cable  et  non  Placable  ;  Ame  inaltérable ,  et  non  pas 
Ame  altérable  ;  Héros  indomtable,  et  non  Héros 
domtable  ,  etc. 

4i.  Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 
Aimable  inhumaine  fait  quelque  peine  à  cvp» 
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de  tant  de  fades  vers  de  galanterie  où  cette  exprès^ 

fioa  commune  se  trouve. 

S  C  E  N  E    I V. 

VERS  ao. 
Je  TOUS  aime ,  Emilie ,  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie , 

fait  tOttjoUt's  un  peu  rire.  Avec  toute  Tardeur  qtiVii. 
digne  objet  peut  attendre  d*ua  grand  cœur ,  est  da 
style  (le  Scud^ri.  Ce  n'est  «jue  depuis  Racine  cju^oii 
a  proscrit  ces  fades  lieux  communs. 

a8.  Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promesses. 

Des  faveurs  q^i  emportent  des  promesses.  Cette 
figure  n'a  pas  de  sens  en  français.  Les  faveurs  d* Au- 
guste peuvent  Tempor'er  sur  les  promesses  de 
Cinna^  les  faire  onbller,  mais  elles  ne  les  empor- 
tent pas.  Quinault  a  dit  avec  élégance  et  justesse  : 

Mais  le  yéphyr  léger  et  Tonde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  serments  qu'elle  a  faits. 

35.  Mettre  un  roi  hors  du  trône ,  et  donner  ses  états. 

il  y  avait: 
Jeter  un  roi  du  trône  j  et  donner  ses  états. 

Mettre  bors,  est  bien  moins  énergique  qnejeier, 
et  n'est  pas  même  nue  expression  noble.  Roi  hors , 
est  dur  à  Toreille.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas ,  Jeter 
du  tr^ne?  On  dit  bien,  Jeter  du  hantfdn  trône  :  en 
tont  cas  chasser  eût  été  mieux  que  Mettre  hors. 
Quelquefois  ^n  corrigeant  on  affaiblit^ 

38.  Mais  le  cœur  d'Emilie  est  hors  de  son  poutoir. 

Voilà  une  imitation  admirable  de  ces  beaux  vers 
d*  Horace  ; 


JCCTE  lîl,  SCENE  IV.  ««9 

.  Et  conct»  terrarum  stibacta , 
Procter  atrocem  auivuiD  Catonis. 

Cette  imitation  est  d'autant  plus  belle ,  qa*elle 
est  en  sentiment.  Plusieurs  s'étonnent  qa*Emilie , 
affectant  Je  penser  coniote  Caton ,  ait  cependant 
reçu  pendant  quinze  ana  les  bienfaits  et  fargent 
d*Angnste  doAt  Tépargne  lui  a  été  ouverte.  Cette 
conduite  ne  semble  pas  s'accorder  avec  cette  inflexi- 
bilité héroïque  dont  elle  fait  parade. 

40.  Je  suis  toujours  moi-même ,  et  ma  foi  toujours  pure, 
II  faut ,  ma  foi  est  toujours  pure.  Ma  Foi  ne  peut 
être  gouvernée  par  jfc  suis.  Foi  pure ,  ne  se  dit  qu'«i 
théolc^ie. 

43.  Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  serments.. 

Par-delà  mes  serments  ,  expression  dont  je  ne 
trouve  que  cet  exemple  ;  et  cet  exemple  me  paraît 
mériter  d'être  suivi. 

48.  La  copjsration  s'en  aUoik  dissipée , 

Yos  desseins  avortés,  votre  hai|ie  tromjpée.^ 

Votre  baine  s'en  allait  trompée.  C'eat  nn  barb»- 
riam^. 

54>  Que  je  sois  le  butin  de  qui  l^se  épargner  !... 
Butin  n'eat  pas  le  mot  propre. 

^8.  Et  malgré  «es  bienfaits  je  rends  tout  à  l'amour. 
Quand  je  veux  qu'il  périsse  ou  vous  doive  le  jour. 

La  scène  se  refroidit  par  ces  arguments  de  Ciuna  ; 
il  veut  prouver  qu'il  a  satisfait  à  l'amour ,  parce- 
qu'il  y^ut  que  le  sort  d'Auguste  dépende  de  sa  mai- 
tresse.  Tonte  cette  tirade  parait  nn  peu  obscure. 

6a.  Que  je  tâcbe  de  vaincre  un  indigna  courroux  $ 

a  3. 
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Et  voua  donner  pour  lui  ratntojnr  qa'il  a  pour  toos. 

Il  faat,  Et  de  tous  donner.  Le  niôt  à^ amour 
n'est  point  du  tout  convenable. 

64»  Une  ame  généreuse  et  que  la  vertu,  guide 

Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide  ; 

Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur, 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

Tontes  ces  sentences  refroidissent  encore.  VtiycB 
si  Oreste  et  Hermione  parlent  en  sentences. 

71 .  Les  cœurs  les  plus  ingrats  sont  les  plus  généreux. 
Elle  a  déjà  retourné  cette  pensée  plus  d'une  foî.s. 

75.  Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  romaine. 

Ce  Vers  est  beau,  et  ces  sentiments  d'Emilie  ne  se 
démentent  jamais.  Plusieurs  demandent  encore 
pourquoi  cette  Emilie  ne  toucbe  point  ;  pourquoi 
ce  personnage  ne  fait  pas  au  théâtre  la  grande  im- 
pression qu'y  fait  Hermione  :  elle  est  Tame  de  tonte 
la  pièce ,  et  cependant  elle  inspire  pen  d*intér^t. 
N'est-ce  point  parceqn'elle  n'est  pas  malheureuse  ? 
n' es  t-^e  point  parceque  les  sentiments  d'un  Brntus, 
d'un  Gttssius ,  convienneiit  peu  à  une  fille  ?  n'est-ce 
point  parceque  sa  facilité  à  recevoir  l'argent  d*Aa- 
goste  dément  la  grandeur  d'ame  qu'elle  affecte? 
n'est-ce  point  parceque  ce  rôle  n'est  pas  tont-à-fait 
dans  la  nature?  Cette  fille qne  Balzac  appelle  une 
adorable  furie ,  est -elle  si  adorable  ?  C'est  Emilie 
que  Racine  avait  en  vue ,  lorsqu'il  dit  dans  une  de 
ses  préfaces  qu'il  ne  Veut  pas  mettre  sur  le  théâtre 
de  ces  femmes  qui  font  des  leçons  d'héroïsme  aux 
hommes.  Malgré  tout  cela,  le  rôle  d'Emilie  est 
plein  4e  ohoees  sublimes  :  et  quand  on  compare  ce 
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qn*on  faisait  alors  à  ce  seul  rôle  d*^milie ,  on  est 
éionaé^  on  admire. 

80.  Il  abaisse  à  nos  pieds  l'orgueil  des  diadèmes  ; 

Il  noos  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes. 
Il  faut  remarquer  les  plus  légères  fantes  de  lan- 
gage. On  est  sonveraii^^ï'tf ,  on  n^est  pas  souverain 
sur,  encore  moins  Souverain  sur  ntie  grandeur  : 
mais  ce  qui  est  bien  pins  digne  de  remarque,  c^est 
que  le  second  vers  n*est  qn'nne  faible  répétition  dn 
premier. 

55.  Pour  être,  plus  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  cb6se. 
Ce  beau  vers  est  une  contradiction  avec  celui  qne 

dit  Auguste  an  cinquième  acte  : 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins. 
-  'On  Emilie  ou  Angnste  a  tort»  Il  n'est  pars  dou- 
teux qne  le  vers  d'Emilie  étant  pins  romain,  plus 
fort,  et  même  étant  devcnn  proverbe,  ne  dât  être 
conservé ,  et  celui  d'Auguste  sacrifié  ;  mais  il  fant 
sur -tout  remarquer  que  ces  hyperboles  commen- 
cent à  déplaire  ,  qu'on  y  trouve  même  du  ridicule , 
qu'il  y  a  une  di&tance  infinie  entre  un  grand  roi  et 
un  marchand  de  Rome ,  qne  ces  exagérations  d'une 
fille  k  qui  Au;]^te  fait  une  pension  révoltent  bien 
des  leç^ors  ,  et  que  ces  contestations  entre  Cinna 
'  et  sa  maîtresse  isur  la  grandeur  romaine ,  n*ont  pat. 
toute  la  chaleur  de  la  véritable  tr«gédi«. 

56.  Aux  deux!  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain , 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ?  ' 

II  y  avait: 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  d'asset  vain 
Pour  prétendre  égaler  au  citoyen  romain  ? 
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90.  AtUle ,  ce  graod  roi  dam  la  |K>arpre  blanchi , 
Qui  àa  peuple  romain  se  nommoit  raffrancUi , . 
Quand  de  toute  TAsie  il  se  fiit  vu  l'arbitre , 
Eût  encore  moins  piisé/son  trône  qnc  ce  titre. 

Cet  exemple  da  roi  Attale  serait  pent-^tre  pins 
eonTenable  dans  on  conseil  qne  dans  la  bouche 
d*une  fiUe  qui  vent  renger  son  père.  Mais  la  beaaté 
de  ces  yera  et  ces  traits  tirés  de  Thistoire  romaine  , 
font  un  très  grand  plaisir  aux  lecteurs ,  qnoiqii*aii 
théâtre  ils  refroidissent  nn  peu  la  scène.  An  reste  , 
cet  Attale  était  un  très  petit  roi  de  Pergame  ,  qnl 
ne  possédait  pas  an  pays  de  trente  lieaes. 

98.  Le  ciel  a  trop  fait  voir  eu  de  tels  att^rtats 
Qu'il  bait  les  assassins  et  punit  les  ingrats. 

Cette  ré{4ique  de  Cinna  ne  parait  pas  coiiTeiui- 
ble.  Un  sujet  pack  ainsi  dans  une  monardiie  ;  wuà» 
nn  homme  du  sang  de  Pompée  doit-il  parler  en 
snjet? 

106.  Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tn  te  rends , 
De  te  remettre  an  fondre  à  punir  les  tjrans. 
,    Cela  n*est  ni  français  ni  clairement  exprimé  ; 
et  ces -dissertations  sur  la  foudre  ne  sont  pins  to- 

«evees. 

lia. Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère , 
Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

Le  mot  de  colère  ne  parait, peut-être  pas  asees 
juste.  On  ne  sent  point  de  colère  pour  la  mort  d*an 
père  mis  au  nouàbre  des  proscrits-  il  y  a  Uente  ans. 
Le  mot  de  Ressentiment  serait  plus  propre  :  mai* 
en  poésie ,  Colère  peut  signifier  Indignation  ^  Res- 
sentiment, SouTenir  des  injurea,  D«air  de  rtn* 
geance.  /  ' 
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I3T.  Et ,  comme  pour  toi  senl  l'amouryent  que  je  vive , ... 

Je  remarque  ailleurs  qae  toutes  les  phrases  qui 

commençait  par  comme  sentent  la  dissertation  , 

le  raisonnement,  et  que  la  chaleur  du  sentiment 

ne  permet  guère  ce  tour  prosaïque.  Mais  est-ce  un 

sentiment  hien  touchant ,  bien  tra^i^que  que  celui 

d'Emilie  ?  «  Je  n'ai  pas  voulu  tuer  Auguste  moi- 

«  même ,  parcequ'on  m'aurait  tuée  ;  je  yeux  vivre 

«  pour  toi ,'  et  je  veux  que  ce  soit  toi  qui  hasardes 

«  ta  vie .  etc.  » 

ia6. .     .     .     D'nn  faux  semblant  mon  esprit  abusé 
A  fait  choix  d*un  esclave  en  son  lieu  supposé. 

Il  est  trop  dur  d'appeler  Ciana  esclave  au  propre  , 
de  lui  dire  qu  il  est  un  fils  supposé ,  qu  il  est  fils 
d*un  esclave  ;  cette  condition  était  au-dessous  de 
celle  de  nos  valets. 

x3o.  Mille  ancres  à  l'envi  recevroient  cette  loi. 

Doit-elle  lui  dire<|ue  mille  antres  assassineraient 
Tempereur  pour  mériter  les  bonnes  grâces  d'untf 
femme  ?  Cela  ne  révolte-t-il  pas  un  peu  ?  cela  n  em- 
péche-t-il  pas  qu'on  ne  s'intéresse  à  Emilie  ?  Cette 
présomption  de  sa  beauté  la  rend  moins  intéres- 
sante. Une  femme  emportée  par  une  grande  passion 
touche  beaucoup  ;  mais  une  femme  qui  a  la  vanité 
de  regarder  sa  possession  comme  le  plus  grand  prix 
où  Ton  puisse  aspirer,  révolte  au  lieu  d'intéresser. 
Emilie,  a  déjà  dit  au  premier  acte  qu'on  publiera 
dans  tonte  Tlfalie  qn*on  n'a  pu  la  mériter  qu'en 
tuant  Auguste  ;  elle  a  dit  à  Cinna  :  «  Songe  que  mes 
f*^  faveurs  t'attehdent  ».  Ici  elle  dit  que  «  Mille  ro- 
m  mains  tuecaient  Aoguste  pour  mériter  ses  bonnes 
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«  grâces  ».  Qaelle  femme  a  jamais  parlé  ainsi  ?  Qaelle 

différence  entre  elle  et  Hermione  ,  qui  dit  dans  un* 

situation  à  pen-prés  semblable  : 

Quoi  l  sans  qu'elle  employât  nue  seule  prière , 
Ma  mère  en  sa  faveur  arma  la  Grèce  entière  ! 
Set  yeux  pour  leur  querelle ,  en  dix  ans  de  combats  « 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connoissoient  pas. 
Et  moi,  je  ne  prétends  gue  la  mort  d'un  parjure. 
Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure  ; 
n  peut  me  conquérir  à  ce  prix ,  sans  danger. 
Je  me  livre  maiHoéme ,  et  ne  puis  me  venger  ! 

C'est  ainsi  qae  s^exprime  le  goût  perfectioané  ; 
et  le.  génie ,  dénué  de  ce  goût  sur,  bronche  quel- 
quefois. On  ne  prétend  pas  ,  encore  nue  fois ,  rien 
diminuer  de  Textréme  mérite  de  Corneille  ;  mais  il 
faut  qu'un  commentateur  n'ait  en  vue  que  la  yérité 
et  l'utilité  publique.  Au  reste ,  la  fin  de  cette  tirad« 
est  fort  belle. 

148.  S'il  nous  6te  à  son  gré  nos  biens ,  nos  jours ,  nos 
.    femmes , 

U  n'a  point  jusqu'ici  tyrannisé  nos  âmes. 
Mais  en  ce  cas  Auguste  f  st  donc  un  monstre  k 
étouffer.  Cinna  ne  devait  donc  pas  balancer  ;  il  a 
donc  très  grand  tort  de  se  dédire.  Ses  remords  ne 
sont  donc  pas  vrais?  Comment  peut -il  aimer  un 
tyran  qui  àte  anxRomainsIeursbiens,  leurs  femmes 
et  leurs  vies  ?  Ces  contradictions  ne  font  elles  pas 
tort  au  pathétique  aussi  bien  qu'au  vrai,  sans  lequel 
rien  n'est  beau? 

i5o.  Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jus'qu'iiux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

Cest  ici  une  idée  poétique ,  ou  plutôt  une  subti- 
lité. Vos  beautés  sont  plus  inhamainea  qu'Auguste  ! 
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ce  n*est  pas  ainsi  que  la  vraie  passion  parle.  Oreste  , 
dans  une  circonstance  semblable,  dit  à  Hermtone  : 
Non ,  je  TOUS  priverai  d'un  plaisir  si  funeste , 
Madame,  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 

Il  ne  »*amase  point  à  dire  qae  les  itcaatés  inha- 
malnes  d*Hermione  sont  des  tyrans  ;  il  le  fait  sentir 
«n  se  déterminant  malgré  lui  k  nn  crime.  Ce  n*«st 
pas  là  le  poète  qui  parle ,  c'est  le  personnage. 

x5a.  Vous  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore  ; 
y  eus  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore. 

Priser  n'est  phas  d'nsage.  Cinna  ne  prise  point 
ici  son  action ,  pnisqn^il  la  condamne.  Il  dit  qu*â 
adore  Auguste ,  cela  est  beanoonp  trop  fort  :  il  n^a- 
dore  point  Angnste;  «Il  derrait,  dit-il,  donner 
«  son  sang  pour  lui  mille  et  mille  fois  ».  Il  devait 
donc  Hre  très  toucbé  au  moment  que  ce  même  Au- 
guste lui -donnait  Emilie.  Il  lui  a  conseillé  de  gar- 
der l*empire  pour  Tassasslner ,  et  il  voudrait  don- 
ner mille  vies  pour  lui  par  réflexion. 

xS/.  Mais  laa  main  aussitôt  contre  mon  sein  tournée..., 
A  mon  crime  forcé  joindra  mou  châtiment. 

Ces  derniers  vers  réconcilient  Cinna  avec  le  spec- 
tateur; c'est  un  très  grand  art.  Racine  a  imité  co 
morcean  dans  l 'Andromaque  : 
Et  mes  mains  aussitôt  contre  mon  sein  tournées ,  etc. 

SCENE   V. 

V£RS   9. 

.     Qu'il  achevé  et  dégage  sa  foi , 

Et  qu'il  choisisse  après  de  la  mort  on  de  moi. 
Ce  sont  là  de  ces  traits  qui  portaient  le  docteur 
cité  par  Balzac ,  à  nommer  EmiHe  adorable  furie. 
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On  ne  peut  guère  finir  an  aéte  d'une- miiniere  j^tis 
grande  ou  plus  tragique  ;  et  si  Emilie  avait  une  rai« 
son  plus  pressante  de  voulojr  faire  périr  Auguste  , 
•i  elle  n'avait  appris  que  depuis  peu  qu'Auguste  |l 
fait  mourir  son  père ,  si  elle  avait  connu  ce  père ,  si 
^ce  père  même  avait  pu  lui  demander  vengeance, 
ee  rôle  serait  du  plus  grand  intérêt.  Mais  ce  qui 
peut  détruire  tout  l'intérétcju  on  prendrait  à  Emilie, 
c'est  la  supposition  de  l'auteur  qu'elle  est  adoptée 
par  Auguste.  On  devait ,  cliez  les  Romains  ,  autant 
«t  plus  d'amour  filial  à  un  père  d'adoption  qu'à  un 
père  qui  ne  l'était  que  par  le  sang.  Emilie  conspire 
contre  Auguste,  son  père  et  son  bienfaiteur,  au 
bout  (le  trente  ans ,  pour  venger  Toranins  qu'elle 
n'-a  jamais  vu.  Alors  cette  furie  n'est  point  du  tout 
adorable  ;  ell|e  est  réellement  parricide.  Cependant 
.gardons-nous  bien  de  croire  qu'Éqpilie ,  malgré  son 
ingratitude ,  et  Cinna ,  malgré  sa  perfidie ,  ne  soient 
pas  deux  très  beaux  rôles  ;  tous  deux  étinceilent  de 
traits  admirables. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   I. 

VSKS    I. 

Tout  ce  que  tu  me  dis ,  Euphorbe ,  est  incroyable. — 

J.  X.  est  triste  qu'un  si  bas  et  si  lacbé  subalterne ,  on 
esclave  affrancbi ,  paraisse  avec  Auguste ,  et  que 
l'auteor  n'ait  pas  trouvé  dans  la  jalousie  d«  Maxime, 
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ésms  les  emportements  que  sa  passion  eàt  dà  loi 
inspirer ,  ou  dans  quelque  autre  iuTention  tragique  , 
de  quoi  fournir  des  soupçons  à  Auguste.  Si  le  trou- 
ble de  Cinna  ,  celui  de  Maxime  ,  celui  d'Emilie  , 
ouvraient  les  yeux  de  Tempereur ,  cela  serait  beau- 
coup plus  noble  et  plus  théâtral  que  la  dénonciation 
d*un  esclave ,  qui  est  un  ressort  trop  mince  et  trop 
trivial. 

x3 Cinna  seul  dans  ^a  rage  s'obstine  y 

Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine. 
Le  second  vers  est  faible  après  rexprtssion ,  Il 
•  obstine  dans  sa  rage.  L*idée  la  plus  forte  doit  tou* 
jours  être  la  dernière.  De  plus ,  Se  mutiner  contre 
des  bontés ,  est  une  expression  bourgeoise;  on  ne 
remploie  qtt*éu  parlant  des  enfants.  Ce  n*est  pas 
que  ce  mot  miitiné,  employé  avec  art,  ne  puisse 
faire  un  très  beli^fet.  Racine  a  dit  : 

Enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné , 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  qintiné. 

D'autant  plus,  exige  un  ^ue ;  c'^sjst  une  phrasf 

qui  u'est  pas  achevée. 

SCENE    IL 

VXILS    T. 

n  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 
.On  ne  peut  nier  que  ce  lâche  et  inutile  men- 
songe d'Euphorbe  ne  soit  indigne  de  la  tragéflie. 
Mais  ,  dira-i-on ,  on  a  le  même  reproche  à  faire  à 
OEnone  dans  Phèdre.  Point  du  tout  ;  elle  est  cri- 
minelle ,  elle  calomnie  Hippoly  te  ;  mais  elle  n«  dit 
pas  une  fausse  nouvelle  ;  c'est  cela  qui  est  petit  at 
bss. 

99|IXSirT.  sut  CORN .    <•  M> 
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SCENE    III. 

VSKS    I. 

Ciel ,  à  qui  Tonlez-yous  désormaus  que  je  fie  . 
Les  secrets  de  mou  ame  et  le  soiu  de  ma  yie  ? 

'  Voilà  eacore  une  occasiou  où  au  monologue  est 
Bien  placé  ;  la  situation  d'Auguste  est  une  excuse 
légitime.  D'ailleurs  il  est  bien  écrit,  les  vers  en 
sont  beaux ,  leç  réflexions  sont  justes ,  intéressantes  ; 
ce  morceau  est  digne  du  grand  Corneille. 

12.  Songe  aux  fleuTes  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné , 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine. 

Cela  n'est  pas  français.  Il  fallait  :  Quels  flots  j'en 

ai  versés  aux  champs  de  Macédoine ,  ou  quelque 

cliose  de  semblable. 

37.  Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité. 
Ce  vers  est  imité  de  Malberbe. 

Fais  de  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  faire , 
Une  fidèle  preuTe  à  l'infidélité. 

Un  tel  abus  de  mots  et  quelques  longueurs ,  quel- 
ques répétitions  empêchent  ce  beau  monologue  de 
faire  tout  son  effet.  A  mesure  que  le  public  s'est 
plus  éclairé ,  il  s'est  un  peu  dégoûté  des  longs  mo- 
nologues. On  s'est  la$^é  de  voir  des  empereurs  qui 
parlaient  si  long-temps  tout  seuls.  Mais  nedevrait- 
on  pas  se  prêter  à  l'illusion  du  théâtre?  Auguste  n* 
pouvait-il  pas  être  supposé  au  n^ilieu  de  sa  ooui, 
et  s'abandonner  à  ses  réflexions  devant  ses  confi- 
dents ,  qui  tiendraient  lien  du  choeur  des  anciens? 

Il  faut  avouer  que  le  monologue  est  un  peu  long. 
Les  étrangers  ne  peuvent  souffrir  ces  scènes  sans 
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aiction,  et  il  n'y  t  pe^t-ét^e  pas  assex  d*aotioii  dans 
Cmna. 

5y .  T-A  TÎe  est  peu  de  chose ,  et  le  peu  qui  t'en  re«te 
!Ne  Tant  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste. 

C'est  ici  le  tonr  de  phrase  italien.  On  dirait  bien 

non  "vale  ilcomprar;  c'est  nn  trope  dont  Corneille 

enrichissait  notre  langue. 

05.  Mais  jouissons  plutôt  nous-afémes  de  sa  peine. 
Peine  ici  veut  dire  supplice. 

71 .  Qui  des  deux  dois-je  suivre  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laisse-moi  périr,  on  laisse-moi  régner. 

Ces  exjiressions ,  qui  des  deux,  dtujuel,  n*ex- 
priment  qu'un  froid  embarras  ;  elles  peignent  un 
homme  qui  yeut  résoudre  nn  problème ,  et  non  un 
47orar  agité.  Biais  le  dernier  vers  est  très  beau ,  tt  est 
digne  de  ce  grand  monologue. 

t 

SCENE    IV. 

AUGUSTK,   LIVTE. 

On  a  retranché  toute  cette  scène  au  théâtre  depuis 
environ  trente  ans.  Bien  ne  révolte  plus  que  de  voir 
un  personnage  s'introduire  sur  la  fin ,  sans  avoir 
été  annoncé,  et  se  mêler  des  intérêts  de  la  pièce 
sans  y  être  nécessaire.  Le  conseil  que  Livie  donne  à 
Auguste  est  rapporté  dans  Thistoire  ;  mais  il  fait 
an  très  mauvais  effet  dans  la  tragédie.  Il  6xt  à  Au** 
gnste  la  gloire  de  prendre  de  lui-même  un  parti  gé- 
néreux. Angnste  répond  à  Livie:  «Vous  m'avies 
«bien  promis  des  conseils  d'une  femme ,  vous  me 
«  tenex  parole  n  ;  et  après  ces  vers  <k>miqnes  il  suit 
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ees  marnes  conseils.  Cette  conilaite  Tavilit.  On  s^ 
donc  eu  raison  de  retrancher  tont  le  rôle  de  Lirie  , 
comme  celni  de  Pinfante  daos  le  Cid.  Pardonnai;»s 
ces  fautes  an  commencement  de  Tart ,  et  snr-to^  aa 
snblime,  dont  Corneille  a  donné  beancoup  plus 
d'exemples  qu'il  n'en  a  donné  de  faiblesses  dans  ses 
belles  tragédies. 

VB1.S   27. 

J'ai  trop  par  tos  avis  coBsnlté  là-dessUs  ; 
Là-dessus ,  Là-dessous ,  Ci-dessus ,  Ci-dessons  ^ 
termes  familiers  qu'il  faut  absolument  éviter,  soit 
en  yers ,  soit  en  prose. 

5j.  Assez  et  trop  long-temps  son  exemple  rons  ^atte  ; 
Mais  gardet  qae  sur  vous  le'contrabe  n'édàte  ; 

n'exprime  pas  assez  la  pen^  de  Paatenr ,  he  fomae 
pas  une  image  assez  précise.  Le  contraire  d'un 
exemple  ne  peut  se  dire. 

53.  Tous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme , 
Tous  me  tenez  parole ,  et  c'en  sont-là ,  madame. 

Corneille  devait  d'autant  moins  mettre  an  re» 

proebe  si  injuste  et  si  avilissant  dans  la  boucbe 

d'Auguste  ,  que  cette  grossièreté  est  manifestement 

contraire  à  rhisiôire.  Uxori gratias  egit,  dit  Sc- 

neqne  le  philosophe,  dont  le  sujet  de  Cinna  est 

tiré. 

56.  Depuis  v^ngt  ans  je  règne  >  et  j'en  sais  les  vertos. 

Les  vertus  de  régner  est  un  barbarisme  de  phrase 
un  solécisme  7 on  peut  dire  Les  vertus  des  rois, des 
capitaines,  des  inagistrats,  mais  non ,  Les  vertus  de 
régner,  de  combattre, de  jnger. 
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&t .  Une  offense  qn'on  fait  à  tonte  sa  province , 

D  ont  U  faut  qn'U  U  venge  on  cesse  d'être  prince. 

La  rime  de  prince  n'a  que  celle  de  province  en 
substantif  :  cette  indigence  est  ce  qai  contribne  da- 
vantage à  rendre  son  vent  la  versification  française 
faible 9  languissante,  et  forcée.  Corneille  est  obligé 
de  mettre ,  Tonte  sa  province ,,  pour  rimer  à  prince  ; 
et  Tonte  sa  province ,  est  une  expression  bien  mal- 
beareuse,  sur-tont  quand  il  s'agit  de  Tempira 
romain. 

67..     ,.,....    Je^ne  vous  quitte  point,. 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

.  Ce  mot  point  est  trivial  et  didactique.  Premier 
point,  second  point ,  point  principal. 

69.  C'est  l'amour  des  grandeurs*qui  vous  rend  importun, 
augmente  encore  la  fitute.  qoi  consiste  k  faire  reje- 
ter par  Angnate  un  très  bon  conseil,  qu'en  effet  il 
aec^te. 

SCENE    V. 

EMILIE,   »îri.VlE. 

La  scène  reste  vnide  {  c'est  un  grand  défaut  an* 
jonrd*bui ,  et  dans  lequel  même  les  plus  médioctes 
auteurs  ne  tombent  pas.  Mais  Corneille  est  le  pre- 
mier qni  ait  pratiqué  cette  règle  si  beUe  et  si  né- 
cessaire, de  lier  les  scènes,  et  de  ne  faire  paraître 
snr  le  tbéatre  aucun  personnage  sans  une  raison 
évidente.  Si  le  législateur  manque  ici  à  la  loi  qu'il 
a  introduite,  il  est  assurément  bien  excusable.  Il 
n*est  pas  yraisemblable  qu'Emilie  arrive  avec  sa 
«ïonfidente  pour  parler  de  la  conspiration  dans  la 

a4. 
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même  cbumbre  dont  An^ste  sort  ;  aiiui  elle  est 

supposée  parler  dans  on  antre  appartement. 

.    VERS    I. 

D'où  me  rient  cette  joie ,  etc. 

On  ne  voit  pas  trop  en  effet  d'où  Ini  vient  cette 
prétendue  joie  ;  c'était  an  contraire  le  moment  <les 
plus  terribles  inquiétude.^.  On  peut  étrQ  alors  atter- 
ré, immobile,  égaré,  accablé,  insensible  à  force 
d'épronver  des  «entimeilts  trop  profonds  :  mais  de 
la  joie  !  cela  n*est  pas  daus  la  natnre. 

g.  Et  je  vous  l'aménms  plos  traitable  et  pins  doux 
Faire  on  second  efTbrt  cootre  votre  courroux^ 
Je  voos  ramenais. . .  faire  on  second  effort  contre 
on  grand  coorroàx,  n'est  ni  français  ni  intelU^i- 
ble  ;  de  pios,  comment  cette  Folvie  n'est-<^le  pas 
effrayée  d'avoir  vn  Ginna  condoit  <^es  Aogoste ,  et 
des  complices  arrêtés  ?  comoient  n'en  parle-trelie 
pas  d'abovd  ?  comment  n'inspire-t-elle  pas  le  plna 
grand  effroi  à  Emilie?  Il  semble  quelle  dise  pav 
occasion  des  nouvelles  indifférentes. 

i6.  Cbacon  diversement  sOi^omie  quelque  diose. 

Ces  termes  lâcbes  et  sans  idée,  ces  familiarités 
de  la  oonversatioQ  )  doivent  être  soigneusement 
évites, 

^.Qoe  même  de  son  mattra  on  dit  je  ne  sais  quoi. 

le  ne  sais  quoi,  est  du  style  de  la  comédie  ;  et  ce 
n'est  pas  assnrénient  nn  Je  ne  sais  quoi ,  que  la  mort 
de  Maxime,  principal  conjuré. 

^5.  On  lui  veut  imputer  im  désespoir  funeste. 

On  lui  veut  imputer,  est  de  la  gaxette  suisse  ;  Oit 
Vent  dire  qu'il  s'fst  donné  nue  bataille... 
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34.  On  parle  d'eaux  du. Tibre ,  et  l'on  se  tait. du  reste. 

Il  esi  bien  siogulier  qu'elle  dise  que  Maxime  s*est 
noyé  et  qu  on  se  tait  du  reste.  Qu'est-ce  que  le  reste? 
et  comment  Corneille ,  qui  corrigea  quelques  vers 
dan»  cette  pièce ,  ne  rtforma-t-il  pas  ceux-ci  ?  n'a- 
vait-il pas  un  ami? 

:i5.  Que  de  «ujets  de  craludre  et  de  désespérer. 
Sans  que  mon  triste  ccom*  eu  daigne  murmurelr  ! 

Cela  u^est  pas  naturel.  Emilie  doit  être  au  déses- 
poir d'avoir  conduit  son  amant  au  supplice.  Le 
reste  n'est-il  pas  un  peu  de  déclamation.''  On  entend 
toujours  ces  vers  d  Emilie  sans  émotion  ;  d'où,  viené 
cette  indifférence  ?  c'est  qu'elle  ne  dit  pas  ce  que 
tonte  autre  dirait  à  sa  place  ;  eHe  a  forcé  son  amant 
à  conspirer,  à  conrir  au  snpplice,  et  elle  parle  de  sa 
gloire  1  et  elle  est  fumante  d^un  courroux  généreuxi 
elle  devrait  être  désespérée ,  çt  non  pas  fumante. 

37 .  Et  je  \eax.  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez , 
£t  dans  la  m^e  assiette  où  tous  me  retenez. 

Pourquoi  les  dieux  voudraient-ils  qu'elle  mourât 
dans  cette  assiette  ?  qu'importe  qu'elle  meure  dans 
cette  assiette  ou  dans  une  autre  ?  Ce  qui  importe , 
cVst  qu'elle  a  conduit  son  amant  et  ses  amis  à  la 
jnort. 

SCENE  VI. 

•      *  *       VERS    I. 

Mais  je  vous  vois ,  Maxime ,  et  l'on  toos  faisoit  mort  V 
'  Ke  diitsimulous  rien ,  cette  résurrection  de  Maxime 
n'est  pasiune  invention  heureuse.  Qu'un  héros  qu'on 
croyait  i^iort  dans  un  combat  reparai&se ,  vc'est  un 
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moment  intéressant  ;  mais  lé  public  ne  peut  soar- 
frir  un  lâche  que  son  valet  avait  supposé  s'être  jeté 
dans  la  rivière.  Corneille  n'a  pas  prétendu  faire  un 
coup  de  théâtre  ;  mais  il  pouvait  éviter  efette  appa- 
rition inattendue  d'un  homme  qu'on  croit  mort ,  et 
dont  on  ne  désire  point  du  tout  la  vie  ;  il  était  fort 
inutile  à  la  pièce  que  Son  esclave  Eiiphérbe  ëtït  feint, 
que  son  maître  s'était  noyé. 

i8.  Eu  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis. 
,  Maxime  joue  le  rôle  d'un  misérable;  pourquoi 
Vauteur  pouvant  l'ennoblir,  l'a-t-il  rendu  si  bas  ? 
apparemment  il  cherchait  un  contraste,  mais  de 
tels  contrastes  ne  peuvent  guère  réussir  que  dans  la 
comédie. 

a3.  Cinna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  toivre , 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre. 

Que  veut  dire ,  De  peur  de  leur  survivre  .►*  Le  sens 
naturel  est  qu'il  ne  fiint  pas  venger  Cinna,  parceqne 
si  ou  le  vengeait,  on. ne  mourrait  pas  avec  lui  ;  inais^  - 
en  voulant  le  venger,  on  pourrait  aller  au  supplice, 
puisque  Auguste  est  maître ,  et  que  tout  est  décou- 
vert. Je  crois, que  Corneille  veut  dire  ;  Tn  feins  de 
le  venger,  et  tu  veux  lui  survivre. 

33.  C'est  un  autre  Cinna  qu'eq  lui  tous  regardez. 

Cela  est  comique ,  et  achevé  de  rendre  le  rôle  de 
Maxime  insupportable^ 

35.  Et  puisque  l'amitié  n'en  faisoit  plus  qu'un*  ame , 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme. 

L'auteur  vent  dire:  Cinna  et  Maxime  n^avaieot 
qu'une  ame ,  mais  il  ne  le  dit  pas. 
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38. ...     Tu  m'oses  aimer,  et  tu  n'oses  mourir  ! 
est  sublime.  ^ 

68.  Maxime ,  en  Toilà  trop  pour  un  Iiomàie  avisé. 

Avisé  ii*est  pas  le  mot  propre  ;  il  semble  qii  ao 
contraire  Maxime  a  été  trop  peu  avisé  ;  il  paraît  trop 
eTidemmenc  pn  perfide  ;  Emilie  Ta  déjà  appelé 
lâche. 

€9. Fuis  sans  moi ,  tes  amours  sont  ici  superflus. 

S^uperflus  n'est  pas  encore  le  mot  propre  ;  ce* 
amours  doivent  être  trèsodicnxà  Emilie. 

Cette  scène  de  Maxime  «t  d'Emilie  ne  fait  pas 
l'effet  qu'elle  pourrait  produire,  parceque  Tamour 
de  BAaxime  révolte ,  parceque  cette  scène  ue  produit 
rien,  parcequ'elle  ne  sert  qu'à  remplir  an  moment 
Toide,  parceqn  on  sent  bien  qu'Emil.e  n  acceptera 
point  len  propositions  de  Maxime,  parcequ^il  est 
impossible  de  rien  produire  de  tliéâiral  et  d'aï  ta- 
cbant  entre  un  lâche  qu'on  méprise,  et  une  femnic 
qui  ne  peut  l'écouter» 

SCENE  VII. 

MAXIME,    seul. 

Autant  que  lé  spectateur  s'est  prêté  au  monologue 
important  d'Auguste ,  qui  est  un  personnage  res- 
pectable ,  autant  il  se  refase.au  monologue  de 
Maxime,  qui  excite  l'indication  et  le  mépris. 
Jamais  un  monologue  ne  fait  nu  bel  effet  que  quand 
on  s'intéresse  à  celui  qui  parle .  que  quand  ses  pas- 
sions,  ses  vertus,  ses  malheurs ,  ses  faiblesses,  font 
dans  ^on  am«  un  conibat  si  lioble,  si  attachant ,  si 
I. 
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animé,  que  vous  lui  pardonne^  de  parler  trop  ionf;^- 
temps  à  soi-même. 

VERS    3. 

Et  quel  est  le  supplice 

Que  ta  rertu  prépare  à  ton  vain  artifice  ? 

Ce  mot  de  vertu  dan»  la  bouche  de  Maxime  est 
déplacé,  et  va  jusqn*au  ridicule. 

7.   Sur  un  même  écliafaud • 

Il  n'y  avait  point  d^ écliafaud  chez  1^  Romains 
pour  les  criminels.  L'appareil  barbare  des  supplices 
n'était  point  connu ,  excepté  celui  de  la  potence 
en  croix  pour  les  esclaves. 

I  r.  Un  même  jour  t'a  vu  par  une  fausse  adresse 
Trahir  ton  souverain ,  ton  ami ,  ta  maîtresse. 

hausse  adresse  est  trop  faible,  et  Maxime  ii.*a 

point  été  adroit. 

19.  Jamais  un  affranchi  n'est  qu'un  esclave  infâme. 

Il  ne  parait  pas  convenable  qu'un  conjuré,  qu'un 
sénateur  reproche  à  un  esclave  de  lui  avoir  fait  com- 
mettre une  mauvaise  action  ;  ce  reproche  serait  bon 
dans  la  bouche  d'une  femme  faible,  dons  celle  de 
Phèdre,  par  exemple,  à  l'égard  d'OËnone,  dans 
celle  d'un  jeune  homme  sans  éxp  rience ;  mas  le 
spectateur  ne  peut  souffrir  nu  sénateur  qui  débite 
un  long  monologue ,  pour  dire  à  son  esclave  qui 
n'est  pas  là,  qu'il  e.spere  quil  pourra  se  venger  dt 
lui ,  et  le  punir  de  lui  avoir  fait  commettre  une 
action  infâme. 

2i5.  Mon  cœur  te  résistoit ,  et  tu  l'as  combattu 
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Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 
Il  faat  éviter  cette  cacophoni«  en  vers ,  et  mém« 
dans  la  prose  soutenue.  ,  / 

39.  Mais  les  dieux  permettront  à  mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants. 
On  se  soucie  fort  peu  que  cet  esclave  Euphorbe  ^ 
soit  mis  eu  croix  ou  non.  (Jet  acte  est  un  peu  défec- 
tueux dans  toutes  ses  parties  :  la  difficulté  d'en  fairt 
cinq  ,e$t  si  grande,  l'art  é  ait  alors  si  peu  connu, 
qu'il  serait  injuste  de  condamner  Corneille.  Cet  acte 
eût  été  admirable  par-tout  ailleurs  dans  son  temps  : 
mais  nous  ne  recberclions  pas  si  une  chose  était 
bonne  autrefois  ,  nous  recherchous  si  elle  est  boan« 
pour  tous  les  temps. 

3 1. Et  je  m'ose  assurer  qu'eu  dépit  de  mon  crime 
Mou  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime. 
On  ue  peut  pas  dire,  En  dépi  t  de  mon  crime,  comme 
on  dit,  Malgré  mon  crime,  Quel  qu'ait  été  mon  crime, 
parcequ'un  crime  n'a  point  de  dépit.  On  dit  bien. 
En  dépit  de  ma  haine ,  de  mon  amour,  parceqne  les 
passions  se  personnifient. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    I. 

VERS    I. 

Prends  un  siège ,  Cinna ,  prends ,  et  sur  toute  chose. 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose. 

«  i^EOE,  inquit ,, Cinna  ;  hoc  primnm  a  te  peto  ne 
loqaentem  interpellas.  »  Toute  cette  scène  est  dé  Se- 
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neque  le  pbilosophf .  Par  quel  prodige  de  Tart  Cor- 
neille a-t-il  snr})a8:ié  Séneque ,  comme  dans    les 
Horaces  il  a  été  plus  nerveux  que  Tite-Live?  c*est 

'  U  le  privilège  de  la  belle  poésie ,  et  c'est  nn  de  œs 
exemples  qni  condamnent  bien  fortement  'ces  an- 
tears^  d^Anbi^nac  et  la  Motte,  qni  ont  yonlni^îre 
des  tragédies  en  pro^e:  d^Anbignac,  borame  sans 
talents,  qni,  ponr  avoir  mal  étudié  le  diéatre, 
croyait  ^pouvoir  faire  une  bonne  tragédie  daas  la 
prose  la  plus  plate  ;  la  Motte ,  bomrae  d'efcprit  et  de 
génie ,  qni  aVant  trop  négligé  le  style  et  la  langue 

,  dans  la  poésie  pour  la(juelle  il  avait  beaucoup  de 
talent ,  voulut  faire  des  tragédies  en  prose ,  parceqœ 
la  prose  est  plus  aisée  que  la  poésie. 

25.  Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
^      T'avoit  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 

Il  y  avait  auparavant  : 
Leur  baine  héréditaire ,  ayant  passé  dans  toi  ,- 
T'avoit  mis  k  la  main  les  armes  contre  mot. 

Leur  baine  kérédi taire ,  était  bien  plus  bean  qa« 
Leur  haine  enracinée. 

34.  Ma  cour  fat  ta  prison ,  mes  faveurs  tes  liens. 

On  sons-entend  furent»  Ce  n*est  point  une  li- 
cence; c*e8t  un  trope  eu  usage  dans  tontes  les 
langues. 

35.  De  la  façon  enfin  qn*avec  toi  j'ai  vécu. 

De  la  façon ,  est  trop  familier,  trop  trivial. 

4^.  Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  motas. 

Yoilà  ce  vers  qni  contredit  lïelui  d'Emilie  ;  d'ail* 
leurs  quel  royaume  aarait-il  donné  k  Cinna?Lei 
B^omains  n'eu  recevaient  point.  Co  n'est  qu'une 
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lïk»a^«rtadce  qui  n'Att  rien  au  «entimcnt  et  à  l'é- 
Xo<ta€»i«é  Traie  et  sana  etiflure  dont  ce  morcean  est 

^3  -  Ai-je  de  bona  avis ,  ou  de  mauvais  soupçons  ? 

Maùs  et  mnnTais,  n'est-U  paa  un  peu  trop  anri- 
tlaese  ?  et  ces  anlitlicses  en  général  ne  sont-c  les  paa 
trop  fréquentes  dans  les  ver»  français  et  dans  la  pin- 
part  dea  Jangues  modernes? 

97.  Mais  tn  ferois  pitié ,  même  à  ceux  qu'il  irrite , 
Si  je  t'abandonuois  a  ton  peu  de  mérite. 
Ces  vers  et  les  suivants  occasionnèrent  un  jonr 
txnt  saillie  singnlie^-e.   te  dernier  mandai  de  U 
VeuUiade,  étant  sur  le  thca  re,  Ah  (ont  haut  à  Au- 
guste :  Ah  !  tn  me  gâtes  le  Soyons  amis,  Cinna.  Le 
Tienx  comédien  qui  jouait  Au  u&te  se  déconcerta 
«t  cmt  avoir  mal  joué.  Le  marédial  après  la  pièce 
,      loi  dit  :  Ce  n'est  pas  vous  qui  m  avez  dcplu ,  c'est 
Angnste  qni  dit  à  Cinm  qu'il  n'a  aucun  mérite 
qu'il  n'est  propre  à  rien,  qnil  fait  pitié,  et  qui  en' 
anife  lui  dit  :  Soyons  amis.  Si  le  roi  m'en  disait 
autant,  je  le  remercierais  de  sou  amitié. 

Il  y  a  un  graîid  aen*  et  beaucoup  de  (inesse  dans 
celle  plaisanterie.  On  peut  pardonner  à  un  coopable 
ljn*on  méprise,  mais  on  oe  devient  pas  son  ami  ;.il 
fallait  peul-êrre  qye  Cinna  très  crraiinel  fût  encore 
gracd  aux  yeux  d'Auguste.  Ce^a  i»*empéc.he  pas  que 
le  discours  d'Auîusie  ne  soif  nn  des  plus  btaax 
que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

197.  M'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs. 
Le  repenti ruit  peut  ici  admettre  de  ploriei. 

COMMKNT.  SUR  Goair.     l,  2  5 
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i3o.  Je  sais  ce  que  j'ai  fai( ,  et  ce  qu'il  vous  finit  faire. 

Le  sens  est.  Ce  que  vqipis  devez  faire;. mais  Tex.* 
pression  est  trop  équivoque ,  elle  semble  slfi;Biûiar 
ce  que  Ginna  doit  faire  à  Auguste. 

SCENE    II. 

vxas  I. 

Vous  ne  connoissez  pas  encor  tons  les  complices  ; 
Votre  Emilie  en  est ,  seigneur,  et  la  voici. 

Les  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher  Liric, 
qui  venait  faire  ici  le  personnage  d'un  exempt ,  et 
qui  ne  disait  que  ces  deux  vers.  On  les  fait  pro- 
noncer par  Emilie,  mais  ils  lui  sont  peu  conve- 
nables ;  elle  ne  doit  pas  dire  à  Auguste ,  Votre 
Emilie  ;  ce  mot  la  condamne  :  si  elle  vient  s*accaser 
elle-même,  il  faut  qu^elle  débute  en  disant  :  Je  viens 
mourir  avec  Cinna. 

6.   Quoi ,  l'amour  qu'en  ton  cœur  j*ai  fait  naître  au- 
jourd'hui 
T'emporte-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui  ? 
Ton  ame  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne , 
Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

Cette  petite  ironie  est-elle  bien  placée  dans  ce 
moment  tragique P  est-ce  ainsi  qu'Auguste  doit 
parler? 

19.  Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étois  promis. 

Oii  ne  rompt  point  un  succès ,  encore  moins  tin 
succès  qu'on  s'est  promis  :  on  rompt  une  union ,  on 
détruit  des  espérances ,  on  fait  avorter  des  desseins , 
on  prévient  des  projets.  Le  ciel  ne  m'a  paa  accordé , 
m'ôte,  me  ravit  le  «nccès  que  je  m'étais  promis. 
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83.  Ii'iin«  fat  impadique  et  l'antre  pAiricide. 

Il  est  ici  question  de  Julie  et  d'Emilie.  Ce  mot 
impudique  ne  se  dit  pins  gnere  dans  le  style  noble , 
parceqn'il  présente  one  idée  qni  ne  Test  pas  ;  on 
n'^aime  point  d'aillenrs  à  voir  Auguste  se  rappeler 
cette  idée  humiliante  et  étrangère  au  sujet.  Les  gens 
instruits  savent  trop  bien  qu  Emilie  ne  fut  mémo 
jamais  adoptée  par  Auguste  ;  elle  ne  Test  que  -dans 
cette  pièce. 

55.  Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

Firent  mêmes  effets ,  n'est  recevable  ni  en  vers , 
Ui  eil  prose.' 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
Mon  père  Feut  pareil  de  ceux  qu'il  tous  a  faits. 

LZYIB. 

44-  C'en  est  trop ,  Emilie ^  arrête ,  etc. 
^  Les  comédiens  ont  retranché  tout  le  couplet  de 
^  liivie ,  et  il  n'est  pas  à  regretter.  Non  seulement 
liivie  n'était  pas  nécessaire,  mais  elle  se  faisait  de 
fête  ma)  4  propos ,  pour  débiter  une  maxime  AViSii 
fmsse  qu'horrible ,  qn^ll  est  permis  d'assassiner  pour 
nue  couronne ,  et  qu'on  est  absous  de  tous  les  crimes 
quand  on  règne. 

5z.Le  passé  devient  juste  et  l'arenir  permis. 

Ce  vers  n'a  pas  de  sens.  L'auenirne  peut  signifier, 
les  crimes  a  venir;  et  s'il  le  signifiait,  cette  idée 
serait  abominable. 

6 1 .  Si  j^ai  cédait  Cinna ,.  j'en  séduirai  bien  d'antres.       x 

Il  semble  qu'Emilie  soit  toujours  sur»  de  faire 
conspirer  qui  elle  voudra  ,  parcequ'elle .  mourait 


29»       REMARQtîES  StJR  CrNNii. 

belle.  Doit««lle  ^Ure  à  Aagoste  qiji'eUe  aara  d*aiitretf 

arnànis  qui  veogeroat  ct^lai  ^^elle  aura  perda? , 

7a.  Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  1 
Ce  vers  paraît  irop  «.la  ton  de  la  coméilie,  et  est 
d'aatant  plus  déplacé^  qu^Emilie  doit  être  suppo- 
sée avoir  voulu  venger  sOi*  père,  non  pas  parce- 
qii*el)e  a  le  caractère  d  ané  :emme ,  mais  parceqn'eil^ 
à  écouta  la  voix  de  la  nature. 

73.  Je  l'attaquai  par  là ,  par  là  je  pris  son  ame. 
Expression  trop  faaiiliere. 

77.  J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 
'  Pour  |Uoî  toute  cette  co;Uestalioa  outre  Cinna  et 
Eraiic  est-elle  un  peu  froide?  Ceat  que  ai  Angost* 
veut  leur  pardonner,  il  importe  fort  peu  qui  de« 
deux  suit  le  plus  coupable  ;  et  que  $'il  veut  les  ponir, 
il  importe  eucore  moins  qui  des  deux  a  séduit  rantré» 
Ces  disputes,  ces  combats  à  (yii  mourra  l'un  pour 
Tau  ire ,  font  une  gr  inde  impression ,  quand  on  peut 
hésiter  entre  deux  personnages,  quand  on  ignore 
sur  le-juel  des  dedx  le  coup  tombera,  mais  non 
pas  quand  tous  les  deux  sont  condamnés  et  con- 
damnables. 

81.  Et  la  mienne  se  perd  si  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 
Tire»  à  vous ,  est  une  expression  trop  peu  noble. 
Généreux  eonp^t ,  ne  peut  se  dire  dVne  entreprise 
qui  n'a  ()as  eu  d*effet« 

84 •  Bib  bien  !  prends-^-en  ta  part  et  me  laisse  la  mienne. 

Eh  bien!  prends^en  ta  part,  est  dn  ton  de  la 
comédie. 


ACTE^  T,  SCET9E  II.  «9S 

Zj,  Tooft  doit  être  comnivii  entre  de  vrais  amants. 

Ce  vers  est  encore  dti-ton;  de  la  comédie;  et 
cette  expression ,  De  vrais  amants ,  revient  '  trop 
souvent. 

zoj.  Mais  enfin  le  ciel  m'aime ,  et  ses  bienfaits  nonveaax 
Ont  arraehé  Maxiitke  à  la  furenr  des  eanx. 

Maxime  vient  ici  faim  nn  personnage  Aussi  inu- 
tile que  Livie.  H  parait  qa*il  ne  doit  poiint  dire  à 
Auguste  qn*on  l'a  fait  passer  pour  noyé,  âp  peur 
qu'on  n  eut  envoyé  après  lui ,  puisqu'il  n'avait  ré- 
vélé la  conspiration  qu'à  condition  qi^on  loi  par- 
donnerait. N'eùt-;il  pas  été  mieux  qu*il  se  fât  noyé 
en  effet  de  douleur  d'avoir  joué  un  si  lâche  personr 
nage?  On  ne  s'intéresse  qu'au  sort  de  Cinna  et 
"^  d^Emilie ,  et  la  grâce  de  Maxime  lie  touche  per- 
sonne. 

SCENE    III   ET    DERNIER?;. 

vtixs.  ïr. 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étois  noyé. 

Feindre  ne  peut  gouverner  le  datif  ^  on  ne  peut 
dire ,  Feindre  à  quelqu'un. 

^  r 

.  46/ Sons  l^espoir  da  retoor  ponr.  venger  son  amant. 
Sooê  l'espoir  du  retour. . .  expmsion  de  comé- 
die ;  Retour  pourrenger,  expression  vicieuse. 

>    > 

1 8 .  Sa  vertu  combattue  si  redoublé  sps  f o^'ces . 

On  dit 9  les  fonces  d'un  état;  la  force  de l'ame. 
De  plus,  Emilie  n'ayait  be«<Mn  ui  de  force ^  ni  d« 
vertu  pour  mépriser Jdaxime. 

a5. 


*g4       REMARQUES  $tJR.  CINNA. 

sa.  Si  pQjirtaot  qvel^e  grâce  est  due  à  mon  indice,  r* 
..   lu^JG^.çi^  Xk.  pjOJir,  rimct  à.afctiiiee  :  le  mot  pro- 
,pi'e>  est  aveu.  >, 

a3> .     .     >   ..     .     .     J'en  demanderai denx , 
Le  supplice  d'Eupborbe.     ..... 

Qest  q,u  .sentira eut  Uche,  crnel^  et  iaïuile» 

37.  Bofom  aïoi»,  Cinna  ;  e'est  moi  qui  f  *éiï  coiitle. 
.'  C*est  et  que  dit  Aii^ste  tjni  est  a(hniral))e  ;  c*eÀ 
là  ce  t|Ui  fir  verser  des  larmes  au  grand  Condé  ,  lar* 
^ftes  vfûi  n'appartiennent  qn*à  de  belles  âmes. 
.  Démontes  leîrtpage  iies  de  Corneille ,  celle-ci  fit  le 
pins  grand  effet  à  la  cour,  et  on  peut  Ini  appliquer 
ces  vers  dn  vieil  Horace  : 

C'est  atix  rois ,  e'est  aux  grands ,  c'est  aux  esprits  bien 
faits,.,. 

C'est  d'eux  seuls  qu'on  attend  la  véritable  gloire. 

De  pins,  on  était  alors  dans  un  temps  on  les  es- 
prits animés  par  les  factions  qui  avaient  agité  le 
règne  de  Louis  XIII ,  on  plutôt  dn  cardinal  de 
Richelieu,  étaient  plus  propres  à  rpcevoir  les  sen- 
timents qui  régnent  dans  cette  pièce.  Les  premiers 

,  spectateurs  furent  cen^i^  qui  combattirent  à  la  Mar- 
fée,  et  qui  firent  la  guerre  de  la  fronde.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  oette  pièce  navrai  continuel ,  un  déve- 
loppement de  la  eonstitution  ids  Tempire  romain , 

,  qui  plaît  extrêmement  aux.  lionnnes  d'eUt;  et  «Ion 
chacun  voulait  l'être. 

J'observerai  iëi'  que  iTans  tontes  les  ffagédies 
grecques,  faites  pour  un  peuple  si  amoureux  de 
•a  liberté,  on  ne  -tronve  pas  un  trait  qui  regarde 


ACTE  V,  SCEinniI.    '        sg5 
«;ette  libené  ;  et  qae  Corneille ,  né  français ,  en  est 

47.  Aime  Cinna ,  ma  fiUe ,  en  cet  illustre  r^ng  ; 
Prélere-s-en  la  pourpre  à  celle  de  moa  «aog. 
LiA  pourpre  ci*nn  raug ,  est  intolérable  :  cette 
pourpre  comparée  an  sang,  pprceqn*il  est  rouge ,  est 
paérile. 

69.  J'ose  nvce  vanité  me  dowMsr  oet  éclat , 

Psisqu'il  change  mon  eorar,  qu'il^eat  changer  Tétatv 

ii>si  pas  frnnçais. 

77.  Si  tu  l'aimes  encor ,  ce  sera  ton  snpi^ice»  *— 
Je  n*en  murmure  point ,  il  a  trop  de  justice. 

XJn  supplice  est  juste  ;  on  rordonne  avec  justice; 
celui  qui  punit  a  Ue  la  justice  ;  mais  le  supplice 
n*en  a  point ,  parcequ'un  supplice  ne  pevit  êtreper* 
•onnifié. 

Ou  retranche  aux  repré.vjentatiouA  ce  dernier  ron- 
plet  de  Livie  comme  les  autres  ^  par  la  raison  que 
tour  acteur  qui  n'es^  pas  nécessaire  gâte  les  plu^ 
grandes  beautés. 

89*  •    •         tf  /•    •    Une  céleste  flamme 
D*nn  rayon  pro^diétique  illomise  moB  sUne. 
Uu  rayon  prophétique  ne  aerable  pas  oonreair  à 

Livie*  lia  iu«te  espérance  que  la  clémenoed^  Auguste 

préûeodKi  déeoraaisionte  eoocpinition,  'vaut  bien 

ndeuY  qu'un  rayon  prophétique. 


»g6       REMARQUAS  SUR  CINNA. 

EXAMEN  DE  CINNA. 

,  (Tome  I ,  page  a54  de  Tédition  st«réotji>e.) 

V^B  poëme  a  tant  d'illustres  suffrages  qui  lui  4p>uien£ 
le  premier  rang  parmi  les  miens ,  <pie  je  me  ferois  trop 
d'emportants  ennemis  si  j'en  disois  du  mal.  Se  ne  le  suis 
pas  assez  de  moi-même  pour  chercher  des  défauts  o^ 
ils  n*en  ont  pas  touIu  voir,  etc. 

Quoique  j*aie  osé  y  trouver  des  défauts ,  j'oserais 
dire  ici  à  Corneille  :  Je  Souscris  à  Tàyis  de  ceux  qui 
mettent  cette  pièce  aû*dessus  de  tous  vos  an|res 
ouvtages  ;  je  suis  frappé  de  la  noblesse  ,  des  senti- 
Tnents  vrais ,  de  la  force ,  de  T éloquence,  des  grands 
traits  de  cette  tragédie.  Il  y  a  peu  de  cette  emphase 
et  de  cette  enflnre  qui  n>8t  qn*une  grandeur  faus^. 
Le  récit  que  fait  Cinna  an  premier  acte^,  la  délibéra- 
tion d* Auguste,  plusie\irs  traits  d'Emilie,  et  enfin 
la  dernière  scène ,  sont  des  beautés  '  de  tons  les 
temps ,  et  des  beautés  supérieures.  Quand  je  toQS 
compare  stur*tont^nx*  contemporains  qui  osaient 
alors  produire  leurs  ouvrages  à  côté  des  vôtres,  je 
levé  les  épaules ,  et  je  vous  admire  comme  un  être 
à  part.  Qui  étaient  ces  hommes  quivonlalèatcotitir 
la  même  carrière  queroos?  Tristan,  la  Case,  Ore- 
naille.  Rosiers,  Boyer,  Colletet,  Ganmin,  Gillet, 
Provais  ,  la  Menardiere ,  Magnon ,  Pioou ,  de  Brosse. 
J'en  nommerais  <Hnquantè ,  dont  pas  un  n'est  connu, 
on  dont  les  noms  ne  se  prononcent  qu'en  riant. 
C'est  an  milieu  de  cette  foule  que  vons  vous  éleviet 


tn-delà  d«s  homes  coniraes  de  Tart.  Yons  dévies 
avoir  autan'  d^ennemis  qaHI  f  avait  de  maavais  écri- 
vains ;  et  tous  les  bons  esprits  devaient  être  vos  ad- 
mirateurs. Si  j*ai  troavé  des  taches  daus  Cinna^  ces 
défauts  même  aaraieot  été  de  très  grandes  beaatéa 
dans  les  écrits  de  VDf  pitoyables  adver^  aires  ;  je  n*aî 
remarqué  ces  défanis  qne  pour  la  perfection  d*nn 
art  dont  je  vous  regarde  comme  le  créateur.  Je  ne 
peux  ni  ajouter  ni  6ter  rien  à  voire  gloire:  mon 
seul  hnt  est  de  faire  des  remarques  utiles  aux  étran- 
gers qui  apprennent  votre  Jau,  ue,  aux  jeunes  au- 
teurs qui  veulent  voum  imiter,  aux  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire. 

(  Fia  de  l'examen.  )  C'est  rincxMDAodité  des  pièces 
emharrassées  qu'en  termes  de  Fart  ou  Momme  implexas^ 
p^r  ao  mot  empruaté  d^  latin  ,  telles  que  so«t  Rodorp 
gaue  et  Héraclius.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
simples;  mal^  comme  celles-là  ont  sans /doute  besoin 
de  pluH  d'esprit  pour  les  imaginer,  et  de  plus  d'art  pour 
les  conduire,  ceUes-ci  n'ayant  pas  le  même  secours  du 
cAté  du  sujet ,  demandent  plus  de  force  de  vers ,  de 
raisonnement,  et  de  sentiments  pour  les  soutenir. 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots^  que  les 
pièces  simples  ont  beaucoup  {dus  d'art  et  de  beauté 
que  les  pièces  implexe^  RieuuVbt  plus  simp'eque 
VOEdipe  et  1  Electre  de  Sophocle,  et  ce  sou:  avec 
leurs  d 'fants  les  deux  plus  belles  pieoes  de  Tauti* 
quité.  Ciuna  et  i^<ilie,  parmi  les  modt^rne^,  sont, 
je  cfois ,  fort  au-dessus  d'Electre  et  d'OCdipe.  Il  en 
est  de  m^iue  dans  repique,  qn*y  a-t^il  de  plussim^ 
pie  que  le  quatrième  livre  de  Virgile  ^  N09  iOluans 

l^u  contraire  sont  chargés  d'iucideuts  et  d'iatngnefi 

»  ,  ,    <  ,„•... 

»Z9  OEs  mfcBAaQVii^s  sym  ctnA. 
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PRÉFACE 

DTJ   CORIMENTATEUR 

SUR    POLYEUCTE. 

(^V0A.VD  OIT  passe  ûe  Ciùna  à  Polyencte,  on  se 
trtvvLyre  dans  nn  monde  tont  différent.  Mais  les  grands 
poètes,  ainsi  qnè  les  grands  peintres,  savent  traiter 
tovA  les  sujets.  C^est  nne  chose  assez  connue ,  que 
i^yamâXïe  ayant  lu  sa  tragédie  de  Polyencte  chez 
xn»<lame  de  Rambouillet ,  où  se  rassemblaient  alors 
les  esprits  les  plus  cultivés ,  cette  pièce  y  fut  con- 
damnée d'nne  voix  unanime ,  malgré  Tintérét  qu'on 
prenait  à  Tauteur  ilans  cette  maison.  Voiture  fut 
député  de  toute  l'assemblée  pour  engager  Corneille 
âi  ne  pas  faire  représenter  cet  ouvrage.  Il  est  difficile 
de  démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes  du  royaume 
qni  avaient  le  plus  de  gont  et  de  lumières,  à  juger 
si  siogniièrement.  Furent-ils  persuadés  qu'un  martyr 
ne  pouvait  jamais  réussir  sur  le  théâtre  ?  c'était  ne 
pas  connaître  le  peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts 
que  leur  sagacité  leur  faisait  remarquer ,  révolte- 
xaient  le  public?  c'était  tomber  dans  la  même  erreur 
qui  avait  trompé  les  censeurs  du  Cid  :  ils  exami- 
naient le  Cid  par  l*exacte  raison ,  et  ils  ne  voyaient 
pas  qu'au  spectacle  on  juge  par  sentiment.  Pou- 
vaient-ils ne  pas  sentir  les  beautés  singulières  des 
fdles  de  Sévère  et  de  Pauline?  Ces  beautés,  d'un 
genre  si  neuf  et  si  délicat ,  les  alarmèrent  peut-être. 
Us  parent  craindre  qu'une  femme  qui  aimait  à  U 


ê         AVEanSSEBiEîfr  DtJ  COBIMEWT. 
fois  son  amant  et  son  mari ,  n'intéressât  pas  ;  et  c* 
précisément  ce  qui  fit  le  succès  de  U  pieee.  On  troii^ 
Tera  dans  les  remarques  quelques  anecdotes  concîer- 
nant  ce  jugement  de  Thètel  de  Kambonillet.  Ce  tpâ 
«st  étonnant ,  c'est  que  tous  ces  cliefs-d*œaTre  «e 
suivaient  ti*année  en  année.  Cinna  fut  joué  aa  coiii<- 
mencement  de  i6i3 ,  et  Polyencte  à  la  fin.  II  est 
Yrai  que  Lopee  de  Tega,  Oarinier^  Calderon,  com* 
posaient  envore  plus  TÎte  ^  étantes  ptde  in  uno  / 
.mais ,  quand  on  ne  s'asservit  i  aucune  règle,  qa'oia 
n'est  gêné  ni  par  la  rime,  Jii  par  la  conduite,  ni -par 
^aucune  bienséance  ;  il  est  plus  aisé  de  faire  dix  tim* 
gédies  que  de  faire  Cinna  et  Polyeucte. 


* 


■^ 


REMARQUES 

.       .  5UE 

POLYEUCTE. 


ÉPITRE  DÉBICATOIRfi 
X  LA   REINE   REGENTE. 

(Tome  IV,  page  o5S  de  I^ëdi^n  iii-4^.) 

JL  s&MSTTSii...  que  je  m'écrie  dans  mon  traafl|»ort  1 
Qôe  vos  soins ,  grande  reipe ,  enfantent  demirades  ! . .  • 
Corneille  n'était  pas  fait  poor  les  sonnets  et  pour 
les  madrigaux.  Il  aurait  mieax  fait  de  ne  se.poitit 
^rier  dans  son  transport.  Leaders  rjne  Toiture  fit 
cette  année>U  même  pour  la  veine ,  en  sa  présence, 
sont  dans  un  antre  goût ,  et  un  pea  meil  leurs. 


Mais  qae  tous  étiez  pli|s  heureuse , 
Lorsque  vous  étiez  autrefois , 
Je  ne  reux  pas  dire  amoureuse ,  . 
La  rime  le  dit  toutefois. 


C'est  un  assez  plaisant  contraste  que  Voiture  loue 
la  reine  d'avoir  été  un  peu  galante  ,-et  que  Corncine 
lasse  réloge  de  sa  dévotion. 


REMARQUES  SUR  POLTEUCTÏ. 


ACTE  PREMIER. 

/  SCENE    I. 

TBas  ^. 

Qnoï  !  To«4  TOUS  arrêtez  aux  songet  âf une  femme  ! 
De  si  foibles  sujets.     /    .     .     .     . 

ES  songes  qui  sont  des  sujets  I  il  était  ais^  d* 
nmenoer  avec  plus  d'exactitude  et  d*élégance  ; 
is  la  faute  est  très  légère. 

Et  ce  cœur  tant  de  foisr  dans  la  guerre  épronré 
S'alarme  d'an  péril  qo^rne  femme  a  réré. 
Le  mot  de  rêver  est  devenu  trop  familier  ;  peat- 
e  ne  rétait-il  pas  du  temps  de  Corneille  :  il  faut 
server  qu  il  avait  déjà  Tart  de  varier  son  style  ; 
lous  avertit  même  dans  ses  examens  qu'il  Ta  pro- 
rtiojané  k  tes  sujets.  Toutes  les  pièces  des  autres^ 
leurs  paraissent  jetées  dans  le  même  moule.  Il 
it  convenir  pourtant  qu'un  connaisseur  reoon- 
Itra  toujours  le  même  fonds  de  style  dans  lea 
;ce8  ne  Corneille  qui  paraiasent  le  plus  diverse- 
!nt  écrites.  C'est  en  effet  le  même  tour  dans  let 
rases ,  toujours  un  peu  de  raisonnement  dans  la 
ision,  toujours  des  maximes  détachées ^  toajonrt 
s  pensées  retournées  en  plus  d'une  manière.  Cest 
style  de  Rotrou ,  avec  plus  de  force ,  'd'élégance 
de  richesse.  La  manière  du  peintre  est  visible  ^ 
elque  sujet  que  traite  sou  pinceau. 

Je  sais  oe  qu'est  on  songe,  et  le  peu  de  crojinoe 


ACTE  .1,  SCENE  I.      '  n 

Qu'un  homme  doit  domier^  son  extrartgance  ; 
tcmnes  de  la  hante  comédie.  Dt  pi  as ,  Donner  de'l» 
croyance ,  n*est  pas  d'nn  français  par. 

9.    Mais  TOUS  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'one  feaime , 
est  du  style  bonrgeois  de  la  comédiç. 

xo.  Tons  ignores  quels  droits  elle  a  s«r  toute  Pâme. 

Ce  mot  toute  est  inutile ,  et  fait  langnir  le  vers  ; 
vne  Taine  épithete  affaibliLtonjonrs  la  diction  et  Ui 
pensée.  / 

z4'  Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  songée. 

On  ne  peut  dire  qne  dans  le  burlesque ,  Songer 
nne  mort. 

ao.Tï'ose  déplaire  ans  jeux  dont  il  est  possédé; 
expression  impropre ,  vicieuse  ;  on  ne  peut  dire  , 
Etre  possédé  des  yeux. 

a3.  Remettons  ce  dessein  qui  l'accable  d'ennni , 

If  ous  le  pourrons  demain  aussi  bien  qu'aujourd'hui. 

C*est  ainsi  que  Corneille  avait  mis  dans  la  pre- 
mière édition  de  Polyeucte  ;  mais  dans  loutes  les 
autres  éditions  qu'il  fit  faire  il  corrigea  ces  deux  vers 
de  la  manière  suivante  : 

Par  on  peu  de  remise  épargnons  son  ennui , 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

Apparemment  on  avait  critiqué.  Remettre  un 

dessein ,  parcequ'on  remet  à  un  autre  jour  Taccom- 

plissement,  Texécution,  et  non  pas  le  dessein.  Ou 

avait  pu  blâmer  aussi  ^  Nous  le  pourrons  demain  ; 

parceque  ce  le  le  rapporte  à  dessein ,  et  qne poutfoit 

un  dessein  n*est  pas  français.  Mais  en  général  il 

vaut  mieux  pécher  un  peu  contre  l'exactitude  dé  la 


9ft        REMi^QUES  SUR  POLTEUCTE. 
sjntaz* ,  que  de  faire  des  vers  obscura  et  hiaX  toar» 
nés.  La  première  manière  était ,  è  Ift  Térité ,  ^ci 
fiautive ,  mais  elle  Tant  beaaconp  miemi  qne  la 
conde.  Tont  cela  pronye  qne  la  versification, 
çaise  est  d*nne  difficulté  presque  insurmontable. 

Quant  à  ces  deux  vers  corriges  par  Corneille  ^  cela 
est  À  peine  intelligible^  Ce  st^le  est  trop  à  lat  fais 
négligé  et  forcé.  Pour  juger  si  des  vers  sont  vuia^ 
Tais,  mettez4es  en  prose;  si  cette  prose  est   »»■«* 
correcte ,  les  vers  le  sont.  Epargnons  son  ennai  par 
nn  peu  de  remise  ,  pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il 
trouble.  Tous  voyez  combien  une  telle  phrase  ré" 
Volte.  Les  vers  doivent  avoir  la  clarté .  la  pureté  de 
la  prose  la  pins  correcte  ;  et  rélégance,  laî  force ,  la 
bardiesse  ,  T  harmonie  dé  la  poésie. 

37.  Et  Dieu  qui  tient  votre  ame  et  vos  jours  dans  sa  main  ^ 
Promet-il  à  vos  vœux  de  le  pouvoir  demain? 

£st*ce  Dieu  qui  promet  de  pouvoir  demain  .  00 
qni  promet  qne  Polyencte  pourra  P  Un  écrivain  n» 
doit  jamais  tomber  dans  ces  amphibologies  ;  on  ne 
les  permet  pins. 

dg.  n  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon ,  mais  sa  graee 
.  Ne  descend  pas  toujours  avec  même  efficace. 
Après  certains  moments  qne  perdent  nos  longuenn , 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs. 
Tons  ces  vers  sont  rampants ,  trop  ué^ligés ,  trop 
du  style  familier  des  livres  de  dévotion.  Après  cer> 
tains  moments ,  etc.  cela  sent  plus  le  style  comique 
que  le  tragi«|ne. 

^  54*  Le  bras  qui  la  rersoit  en  devient  plus  avare, 
,  Il  y  avait  dan^  les  premières  éditioiU  : 


ACTE  I,  SCENE  I.  i3 

bras  qui  la  versoit  s'arrête  et  se  coorroiice  ;  , . , , . 

'^'Otre  copar  s'eudurcit ,  et  sa  pointe  s'^mousse. 

Il  faut  avouer  qu'au] uard*hui  on  ne .  souffrirait 
pas  m  Un  bras  qni  verse  une  grâce. 


.  Et  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr. 

Ce  mot  ouïr  ne  peut  guère  convenir  à  des  soupira.' 
Qna^d  Racine ,  dans  son  style  châtié ,  toujours  clé- 
^nt ,  toujours  noble ,  et  d'autant  plus  hardi  qu'il 
le  parait  moins ,  fait4tre  à  AndroiDa<|ue  :     . 
.     .     .     Ah,  seigneur!  TOUS. entendiez  asses 
I>«9  soupirs  qui  craignoient  de  se  voir  repousses; 
le  mot  d^ entendre  signifie  là  Comprendre,  con*^ 
Xiaitre.  Vous  connaissiez  mon  coeur  par  mes  soupirs. 

^3.  Ainsi  du  genre  humain  l'ennemi  vous  abnse. 

Ce  langage  Familier  de  la  dévotion  parut  d'abord 
extraordinaire  :  on  venait  de  jouer  Sainte-Agnès  , 
d.'*un  Puget  de  la  Serre.  Elle  était  tombée  ;  sa  chute 
donna  mauvaise  opinipn  de  Saint-Polyeucte  à  Khôtél 
de  Rambouillet.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  cou- 
diimna  comme  le  Cid.  C'est  ce  que  nous  apprend 
l'abbé  Hedelin  d*Aubi^nac,  ennemi  de  Corneille, 
et  qui  croyait  être  son  maître.  ^ 

Remarquez  que  cette  périphrase ,  L'ennemi  du 
geure  humain,  est  noble,  et  que  le  nom  propre  eut 
été  ridicule.  Le  vulgaire  se  re])réèeute  le  diable  avec 
des  cornes  et  une  longue  queue.  L'eunemi  du  genre 
humain  ,  donne  Tidée  d*nn  être  terrible  qui  combat 
contre  Oien  même.  Tontes  les  fois  qu^un  mot  pré- 
sente  une  image,  ou  bas^é,  ou  dégoûtante,  ou 
comique^  ennbbli^ez4a  par  des  images  accessoires; 
mata  «nasi  ne>irous  pi4{«ez  pas  de  vtiaioir  ajouter 

COMMENT.  SUR  COQK.    2.  2 
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une  grandeur  iraine  a  ce  qui  est  imposant  par  soi* 

méme.^i  voas  yovler.  exprimer  qas  le  roi  vient , 

clites ,  Le  roi  vient  ;  et  nlmitez  pas  le  poète  qni  , 

trouvant  ces' mots  trop  commnns,  dit  : 

Ce  grand  roi  roule  ici  ses  pas  impérieur. 

&(.  Ce  «pi'il  ne  peut  de  force  il  l'entreprend  de  ruse. 
.    De  force,  de  ruse,  cela  est  lacbe»  et  n'est ^pas 
d'un  français  pnr.  On  n  end'eprend  point  de  mse. 

55.  Jaloux  des  bons  desseiiM  qu'il  tâche  d'ébranler» 
Quand  il  ne  peut  les  rompra,  il  pousse  à  reculer. 

Les  rompres,  demi-rompnV  rompez.  Ce  mot 
rompre ,  si  sonvent  répété ,  est  d'autant  pins  vi- 
èieux ,  qu'on  ne  dit  ni  tompre  un  dessein ,  ni 
rompre  nn  coup. 

57.  D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  l,e  rôtre , 

Aujourd'hui  par  des  pleurs ,  chaque  jour  par  quelque 

autre. 
Après ,  l^ar  des  pleurs ,  il  fallait  spécifier  nn  antre 
pb^tacle.  Chaque  jour  par  qnelque  antre ,  il  semble 
que  ce  soit  par  quelque  antre  pleur.  Le  sens  est 
clair ,  à  la  vérité ,  mais  la  phrase  ne  Test  pas. 
Ici  le  sens  me  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 

aoILEAV. 

Ces  petites  négligences  multipliées  se  font  plus 
aentir  à  la  lecture  qu'au  théâtre;  rien  ne  doit 
échapper  aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire.  Quand 
yirgile  eut  appri^  aux  Romains  à  faire  des  vers  ton- 
jours  nobles  et  élégants,  il  ne  fut  plus  permis 
d'écrire  comme  Ennins. 

87. Sur  mes  pareils ,  Néarque ,  un  bel  vil  est  bien  fort. 
On  ne  dirait  plus  aujourd'hui,  5lfè^mes  paraîk  ; 


1 
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iti  ,  Un  Bel  oeil.  Ce  terme  de  pareil,  dont  Rotroa 
et  Corneille  se  sont  tonjonrs  servis ,  et  qne  Racine 
n* employa  jamais,  semble  caréictériser  une  petite 
vanité  bourgeoise.  Un  bel  œil ,  est  toujours  ridictile  y 
et  beaucoup  pins  dans  un  mari  qne  dans  un  amant. 
.  Fâcher  un  bel  oeil ,  est  encore  pis. 

xor-.     •     .     •    Appaises  donc  sa  crainte. 
Onappaise  la  colère  et  non  1^  crainte. 

zô4 .  fvfez  un  ennemi  qui  sait  votre  défkut ,     . 
Qui  le  trouve  aisément ,  qui  blesse  par  la  rue , 
Et  dont  le  coup  nutftel  vous  plait  muuid  il  vous  tue» 

Plusieurs  personnes  ont  oni  qœ  Néarque  ne  de* 
Tait  pas  parler  ainsi  d*une  épotise.  Qne  dirait-il  de 
pins  si  c'était  une  maitMasePLe  mot  tue  semble  ici 
an  peu  trop  fort  ;  car  après  tout  une  complaisance 
«le.  quelques  heures  poor  sa  femoM  tnerait-elle  i*ame 
de  Polyencte  ? 

SCENE    IL 

vi&s  7. 

Mais  enfin ille faut.  , 

Voilà  trois  fois  de  suite.  Il  le  faut.  Cette  inadver- 
tance n'6te  ri^n  à  Tiatérét  qui  commence  à  naître 
4é«  la  première  scène  ;  et  quoique  le  style  so^t  sour 
Tiçnt  incorret  et  négligé,  il  est  toujours  au-dessus  de 
aon  siècle. 

x5.  Ne  craignes  rien  de  mal  pour  une  beure  d'absence. 
€tt  enivre  dn  style  oomiqne. 
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SCENE    III. 

VERS   5. 

Ta  vois ,  ma  Stratonîce ,  en  quel  siècle nons  sommes; 
Voilà  notre  pouvoir  sur  lés  esprits  des  hommes. 

Ces  deux  vers  sentent  la  comédie.  Le  pen  de  rimes 
de  notre  langue  fait  que  poar  rimer  à  hommes  ,  om 
fait  Tenir  comme  on  peut ,  Le  siecleoù  nons  sommes  , 
L'état  où  nons  sommes,  Toiu  tant  qne  nons  sommes. 

Cette  gène  ne  se  fait,  qne  trop  sentir  en  mille  oc* 
casions ,  et  c'est  nne  des  p^nves  de  la  prodigieuse 
supériorité  des  langues  ^grecque  e%  latine  sor  le» 
langues  modcc&es.  La  seiâe  ressonroe  esit  d'ériter  , 
isi.ron.ptttt,  ces  maUiewenses  rimes,  et  de  cher- 
cher nn  antre  tour^  la-  difficulté  e$t  prodigieuse  ^ 
Snâis  il  la  fant  yaincre.   . 

xr.  Mais  après  iniyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour. 

Ce  yers  a  passé  en  proverbe..  Il  n*est  pas,  à  Im 
vérité ,  de  la  haute  tragédie  ;  mais  cette  naireté  ne 
peut  déplaire. 

Et  tragicus  plemmqne  dolet  sermone  pedestri. 

n  y  a  Ici  une  remarque  bien  plus  importante  k 
faire.  Il  s*agit  de  la  vie  dé  Pblyeucte.  Pauline  croit 
q^ue  le  fanatique  Néarque  va  livrer  son  mari  aux 
mains  des 'assassins,  et  elle  s'amuse  à  dire:  Voilà 
notre  pouvoir  .sur  les  hommes  dans  le  siede  oà  nous 
sommes ,  etc.  Si  elle  est  réellement  si  effrayée  y  û 
elle  craint  poar  la  vie.de»Po]yeuctevC*estdecetts 
crainte  qu'elle  devait  d'abord  parler;  elle  devait 
même  la  confier  à  son  mari,  et  ne  pas  attendre  son  > 
départ  pour  çaconter  son  rêve  à  une  confidente. 


ACTTl  I,  SCEJ^E  ni.  17 

VA»  Pol]fMstc  fMur  TOUS  ne  j&anqiic  poùit  d'amôûr.       > 
léaitqtter  4*aiiioiur ,  est  d'une  prose  trop  faible. 

^  ^ .  S'il  ne  yons  traite  ici  d'entière  éonfidencé ...  * 

Gela  n*e8t  pas  français  ;  c'est  uù  bai^rîsme  de 
plirase. 

1 4 .  S'il  part  malgré  tos  pleurs  c'est  nn  trait  de  prudence  ; 
expression  de  la  haute  comédie ,  mais  que  la  tragé- 
die pe(Ot  souOrir. 

x5 '.    Présumez arcC moi 

Qi^'il  est  plos  à  propos  qu'il  vous  ttele  p<}iârquoi . 

Cedertiier  vers  ou  cette  ligne  tient  trop  du  bour- 
-^eois.  Cest  une  règle  assez  générale  qn  un  Ters  hé- 
roïque ne  doit  guère  finir  par  un  adverbe  ^  à  moins 
que  cet  adverbe  se  fasse  à  -peine  remarquer  comme 
^dyer^e.;  Je  nele  verrai />/mj,  je  ne  raimeraiyama/V. 
Pourquoi  pourrait  être  employé  à  la  fin  d'iyi  vers 
quand  le  sens  est  suspendu. 

,  Et  comment  et  pourquoi 
Touîez-vous  que  je  vive , 
Quand  vous  ne  vivez  pas  pour  moi  ? 

qvtVAVtT. 

Mais  alors  ce  pourquoi  lie  la  phrase.  Tons  ne 
tronveret  jamais  dans  le  style  noble  :  Il  m*a  dit 
pourquoi  ,  je  skis  pourquoi  ;  la  nuance  da  simple 
et  du  familier  est  délicate ,  il  faut  la  saisir. 

18.  Il  est  bon  qu'un  mari  nou^  cache  quelque  chose. 

Ce  vers  st  absolument  comique  et  même  bui*- 
lesqne.  ' 

ai .  On  n'a  tons  denx  qu'un  cœur  qui  sent  mémesJtraverses . 

Cette  expression  ne  paraît  pas  d*âbord  française  ^ 

elle  l'est  cependant.  Est -on  allé  là?  on  y  est  ,alU 

2. 
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deux  ;  mais  c'est  i^n  ^pdlicisme  qui  ne  t'ea^ilo: 
dans  le  style  très. familier.  M^es  trarTerses,'A>nC' 
tions  diverses  i  cela  n'est  pas  asseï  élégamment  ^«sirie  ^ 
et  ridée  est  no  pen  snbtili;  ;  rien  i^'est  TéritablenA«;ii.l 
bean  qne  ce*<]ni  est  écrit  naturellement^  avec   élé- 
gance et  pnreté  :  on  ne  saurait  trop  avoir  ces  re^li 
(levant  les  yenx. 

a3.  Et  la  loi  de  l'hjmenjqni  vous  tient^ssetsMés , 

If 'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  qne  vous  tremblear. 
Le  mot  propre  est  unis;  on  ne  peut  se  sœvir  do 
celui  d*ass€miflôr  que  pour  plusieurs  personnes. 

'      '  '  ' 

dg.Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule... 

Mais  il  passe  dans  Rome ,  avec  autorité , 

Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité . 

Les  mots  de  ridicule  et  de  miroir  doivent  être 
bannis  des  vers  héroïques;  cependant  on  pourrait 
se  servir  du  terme  ridicule  pour  jeter  de  l'opprobre 
sur  quelque  chose  que  d'antres  respectent.  Tout  dé« 
pend  de  l'art  avec  lequel  les  mots  sont  placés. 

,  Il  est  à  rcQiarquer  que  du  temps  de  l'empereur 
Décie ,  les  Komains  n'avaient  nn|le  toi  aaa  songes  ; 
les  honnêtes  gens  ne  connaissaient  plus  de  soper- 
stitions.  On  dit  bien.  Miroir  de  l'avenir,  parce- 
qu'on  est  supposé  voir  l'aveuir  comme  dans  on  mi- 
roir. Mais  on  ne  peut  dire ,  Miroir  de  la  fatalité  ; 
parceque  ce  n'est  pas  cette  fatalité  qu'on  voit ,  maift 
les  événements  qu'elle  amené. 

55.  Quelque  peu  de  crédit  que  ches  vous  il  obtienne  ^  ete* 
Le  mot  de  crédit  est  impropre.  Un  songe  n'ob- 
tient point  de  crédit. 
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57.  A  raconter  ses  maux  sovreiit  on  les  soulage. 

Ce  vers  est  on  peu  familier  9  et  il  faut  9  En  raeon- 
t9LVL^t  »  et  non  9  A  raconter» 

45.  C«  n'eét  qu'en  cev^asAïuts  qu'éclate  la  rertu , 
Ci  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  pas  combattu. 

Plusieurs  personnes  ont  tronyé  qne  Pauline  ne 
devait  pas  débuter  par  dire  un  peu  crûment  qu'elle 
a  eu  d'autres  amours ,  et  qu'une  coquette  ne.ç'ex- 
primerait  pas  autrement.  Cautres  disent  .que  Cor* 
neille  avait  la  simplicité  d'un  grand  bomme  ^  et 
qa*il  la  donne  à  Pauline 

On  peut  remarquer  i  ci  que  Comeiire  étale  presque 
toujours  en  maxime  ce  que  Racine  mettait  en  senti- 
ment, n  y  a  peut-être  une  especç  d'appareil,  une 
petite  affectation  dans  une  nouvelle  mariée ,  à  dire 
ainsi ,  qu'une  femme  d'honneur  peut  raconter  «es 
amours.  On  sent  qne  c'est  le  poëte  qui  débite  se* 
pemséos  et  qui  prépare  une  excuse  pour  Pauline. 
Si  Pauline  n'avait  pas  combattu,    voudrait-rdle 
qu'on  doutât  de  sa  conduite  ?  Une  femme  est-elle 
moins  estimée  pour  n'avoir  aimé  que  son  mari? 
faut-il  absolument  qu'elle  ait  un  autre  amour  pour 
qu'on  ne  doute  pas  de  sa  vertu  ? 

45.  Dans  Rome  où  je  naquis  ce  malheureux  TÎsage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Cette  expression  est  condamnée  comme  burlesque. 

49.  Est-ce  lui 

'  Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains  ? 

Tirev  la  victoire  des  mains,  expression  impropre 
et  un  peu  basse  aujourd'hui  ^  peut-être  ne  l'était-elle 
pas  alors. 
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5a.  Et  fit  toiimer  le  sort  des  Perses  «ux  Romains . 

Le  sort  ne  peat  être  employé  pour  lia  victoire; 
mais  le  sens  est  si  clair,  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'é- 
quivoque. TonmciT  le  sort  ^  n*est  pas  liearettx*. 

65.  La  digne  occasion  d'une  raiv  constance  !  ' 

Stratonice  pourrait  parler  ainsi  avant  le  mariage, 
mais  non  après.  Ce  vers  est  trop  d^une  soubrette.   ' 

67.  Qnelqne  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueillir , 
Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  laillir. 

Le  fruit  recueilli  par  une  fille,  ne  présente  "pam 
un  sens  clair;  et  si  par  ce. fruit  Pauline  entend  la 
possession  d'un  amant ,  ce  discours  parait  peu  con- 
venable à  une  nouvelle  mariée.  Racine  a  employé 
cette  expression  dans  Phèdre  : 

Hélas  !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 

Mais  cela  veut  dire  :  Je  n'ai  jamais  goûté  de  dou- 
ceur dans  ma  passion  criminelle. 

6g.  Parmi  ce  grand  amour  que  j'avois  pour  Severe. 

Parmi  ce  grand  amour ,  cât  un  solécisme.  Parmi 
demande  toujours  un  pluriel  on  ua  nom  collectif. 

82.  Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 

La  renommée  ne  convient  point  à  trépas.  Ce 
mot  ne  regarde  jamais  que  la  personne ,  parceqne 
renommée  vient  de  nom.  La  renommée  d'un  guer- 
rier ;  la  gloire  d'un  trépas  ;  mais  la  poésie  permet  ces 
licences.  \ 

91 .  Je  donnai  par  devoir  à  son  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avoit  par  inclination. 
Rien  ne  parait   plus  neuf,  plus  singulier,  et 
d'une  nuance  plus  délicate.  Quoi  qu'on  en  dise  ,  ce 
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stntxment  peut  être  tr^  naturel  daua  nue  feknme 
sen&ible  et  honnête.  Ceux  q^  ont  dit  qu'il»  nt 
voudraient  de  Pauline  ni  pour  femme,  ni  pouv 
maîtresse ,  put  dit  un  bon  mot  qui  ne  dérohe  rien 
à  la  beauté  extraordinaire  du  caractère  de  Pauline. 
n  serait  à  souhaiter  que  c^s  vers  fussent  aussi  déli- 
cats par  Texpression  que  par  le  sentiment.  AfFeo 
tion  9  inclination ,  ne  terminent  pas  un  yers  heu» 
«ensemeni. 

93 .  Si  tu  penx  en  doater ,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  triste  jour^tu  me  yois  l'ame  atteinte. 

:     11^  faut  éviter  ces  le  après  les  verbçs.  Jugez-fS^.^ 

ne  serait  pas  moins  dur.  .     , , 

fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieox. 

BOIL&AU. 

zr4>  Hélas  I  c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère.  ^ 
Là  ma  douleur  trop  forte  a  bromUlé  ces  images , 
Le  sang  de  Poljeucte  a  satisfait  leurs  rages . 

De  tout  point.  Brouiller  des  images,  sont  des 
termes  bannis  du  tragique.  Basses  ne  se  dit  plut* 
an  pluriel  ;  je  ne  sais  pourquoi  ;  car  il  faisait  us 
tsès  bel  effet  dana  Malherbe.^  dans  Corneille: 
Craignons  d'appauvrir  notre  langue. 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  marquis 
de  Saint  Aalaire ,  mort  à  l*âg%.  de  cent  ans,  que 
l'hôtel  de  Rambouillet  avait  condamné  ce  songe  de 
Pauline.  On  disait  que  dans  ui^e  pièce  chrétienne  , 
ce  songe  est  envoyé  par  Dieu  même ,  et  que  dans  ce 
cas  Dieu,  qui. h  en  vue  la  conversion  de  Panlipe, 
doit  faire  servir  ce  songe  k  cette  même  conversion  ; 
mais  qu'au  contraire  il  semble  mûquement  fait  poo^ 
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ÎB^irer  à  Paulifte  de  la  haine  contre  les  cliréfîeits  • 
qu^elle  voit  des  chrétiens  qni  assassinent  son  mari  , 
et  qu'elle  dCTsit  voir  tont  le  contraire. 

.     •     .     De  dtfétiCTsntie  impie  mssemblétf  ' 

'À  jeté  Polyenéte  ai»  pieds  de  apn  ^rWal. 

Ce  qa*on  pourrait  encoce  reprocher  peut-être  â  ce 
ionge ,  cVst  qn*i|  ne  sert  de  rien  dans  la  .pièce  ;  ee 
1i*est  qu*un  morceau  de  déclamation.  U  n*en  est  pa» 
ainsi  dn  songe  d*Athalie ,  envoyé  exprès  .par  le  die« 
des  Juifs  ;  il  fait  entrer  Âthalie  dans  le  temple  ponr 
lui  faire  rencontrer  ce  même  enfant  qui  lui  est  ap^> 
paru  pendant  la  nnit,'  et  ponr  amener  Tenfaut 
même ,  le  noeud  et  le  dénouement  de  la  pièce.  Un 
pareil  songe  est  à  la  fois  subUiUe ,  yraîsemblahle  ^ 
intéressant,  et  nécessaire.  Celui  de  Pauline  est,  à  la 
Térité,.un  p^u  hors  d'œuyre,  la  pièce  pent  s'en, 
passer.  L*ouvrage  serait  sans  doute  meilleur  s'il  y 
avait  le  même  art  que  dansAt^ialie  ;  mais  si  ce  songe^ 
de  Pauline  est  une  moindre  beauté ,  ce  nVst  point 
du  tont  un  défaut  choqnant  ;  il  y  a  de  Tintérét  et 
-du  pathétique.  On  fait,  souvent  des  critiques  judi- 
cieuses qni  subsistent  ;  mais  Pouvrage  qu'elles  at- 
taquent subsiste  aussi,  le  ne  sais  qui  a  dit  que  ce 
aonge  est  envoyé  par  le  diable. 

xai.  Toilà  quel  est  mon  songe. 

STHATOMlCB. 

n  est  vraî  qn^I  est  triste. 
Cette  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre  ;  je  n*en 
ai  jamais  trop  connu  la  raison.  On  pouvait  s'expri- 
mer avec  un  tour  plus  noble  ;  mais  la  simplicité 
n*e8t>-elle  pas  permise  dahs'  une  confidente  ;  ses 
éatpressions  ici  iie  sont  point  comiques. 
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A  regard  da  songe ,  s*il  n'a  pas  Textréme  mérita 
de  celai  d'Athalie  ,  qui  fait  le  nœad  de  la  pièce ,  il 
à  celai  de  Camille  ;  il  prépare. 

xa3.  La  TÎsion  de  lOi  peut  fa^re  qaelqne  horreur. 

•     Z,a  wsiorf  est  bannie  du  genre  noble ,  et  Je  soi 

i*est  de  tons  les  genres. 

SCENE   IV. 

ysB.s  5. 
Sérere  n'ept  point  mort. 

YAtTLlKS. 

Qi^el  mal  nons  fait  sa  vie? 
Sévère  n*est  point  mort...  Ce  mot  seul  fait  nn 
beau  coup  de  théâtre;  et  combien  la  réponse  de 
Pauline  est  intéressante!  Qne  le  lecteur  me  par- 
donne de  remarquer  quelquefois  ces  beautés,  qa'il 
sent  assez ,  sans  qu'on  les  lui  indique. 

9.   Le  destin  aux  grands  caurs  si  sonyent  mal  propice 
Se  résout  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

11  n'y  a  que  ce  mot  ma/ propice  qui  gâte  cette 

belle  et  naturelle  réflexion  de  Pauline.  Mal  détruit 

propice.  Il  faut ,  Peu  propice. 

X I .  Il  vient  ici  lui-même.  — Il  vient  î  — Tu  ras  le  voir.— 
C'en  est  trop  ;  mais  comment  le  pouvez- vous  savoir? 
11  n'est  pas  naturel  qu'un  gouverueur  d'Arménie 
ne  satche  pas  de  si  grands  érènemenls  arrivés  dans  la 
Perse  qui  touche  à  TArménie,  et  .qu'il  ne  les  ap- 
prenne que  par  l'arrivée  de  Séyere.  Il  ne  parait  pas 
conyeniable  qu'il  ne  soit  instruit  que  par  un  subal- 
terne 9  à  qui  les  gens  de  Sérere  ont  parié.  Il  est  en- 
core assez  extraordinaire  qu^  Séveife  (  devenu  tout 
d'un  coup  favori ,  sans  que  le  gouverj^eor  d'Arméaie 
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en  ait  rien  su  )  quitté  la  icoUr  et  l*arniée  poar  aller 
faire  skus  raison  un  sacrifice  qu'il  pouvait  mieux 
faire  sur  les  lieux.  Qn*eat-ôu  dit  de  Tnrennie  y  s*il 
eut  quitté  TAlsape  pour  aller  faire  chanter  un  le 
Déwn  en  Champagne?  Mais  Sérere  yient  pour 
épouser  Pauline.  L*  Arménie  est  frontière  4je  Perse  ; 
il  a  du  savoir  que  Pauline  éjtait  mariée  ;  il  a  dû  s'in- 
former d'elle  tous  les  jours.  Félix  n*a  point  marié  sa 
fille  sans  en  avertir  l'empereur.  U  fallait  inventer 
une  fable  qui  fut  plus  vraisemblable.  Toutefois  le 
défaut  de  vraisemblance  laisse  souvent  subsister 
l'intérêt.  Le  spectateur  est  entraîné  par  les  objets 
prjés^nts ,  et  on  pardonne  presque  toujours  oie  qui 
afpene  de  grandes  beautés. 

14.110  gros  de  courtisans  en  foule  l^accompagne. 
'  Ce  vers  convint  moins  à  un  gouverneur  de  pro- 
vince qu'à  un  homme; du  commun,  que  cette  foule 
de  suivants  éblouit.  Le  récit  de  tontes  ces  aventures, 
arrivées  dans  le  voisinage  tic  Félix,  fait  trop  voir 
^ue  Félix  devait  en  être  instruit.  Cette  cure  secrets 
de  Sévère  est  un  mauvais  artifice ,  qui  n'empêche 
pas  que  la  cure  né  soit  publique.  L*auteur ,  en  voa- 
]au^  ménager  une  surprise ,  a  oublié  toute  la  vrai- 
semblance. / 

32.  Vous  savez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  son  ombre^ 
.    Il  faudrait^  Qu'on  rendit.  -  • 

a9.  Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver; 
Le  roi  de  Perse  aussi  l'avoitfait  enlever. 

Ces  vers  sont  trop  négligés  ;  la  syntaxe  y  est  violée. 

Lé  roi  de  Perse  Tavait  fait  enlever  ^  qu'on  ne  put  le 

Couver  ;  c'est  oasolécisibe ,  ce  que  ne  *«e  -rappbrrt 
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à  rien.  Ce  récit  d'sill«iin  est  trop  dans  la  forme  » 
dfane  relation.  C^U  dans  ^oe»  détails  qn*fl  £eîiit  dé- 
•ployer  l«i  nèhe«ieB  et  lerresaovnces  de  la  langue. 

33. 0  en  fit  prendre  soin ,  la  cure  en  fbt  secrète. 

Pourquoi  îa  cnrc  eu  fnl-elle  secrète  ?  V:ela  n'est 
point  dm  tout  vraisemblable.  On  ne  fait  point  ;(nérir 
««dp-ètement  nn  i^nerrier  dont  on  honore  la  valeur 
publiquement. 

4^.  L'empereur  qni  loi  montre  une  ameur  infinie  >  • 

Aptes  ce  grand  succès  renvoie  en  Arménie.    •  ■ 

n  n*est  point-  da  tout  natarel  que  I  empereur 

envoie  son  libérateur  et  son  favori  en  Arménie 

porter  une  nouvelle.' 

55;  Et  j'ai  couru ,  seigneur ,  pour  vous  y  disposer. 

Ce  disposer  ne  se  rapporte  à  rien  ;  il  veut  dire  : 
Pour  votts  disposer  à  le  recevoir. 

56 .  Ah  !  sans  doute ,  nia  fUle  y  il  vient  pour  t'époMser. 

Cette  idée  de  Félix ,  que  Sévère  vient  pour  épou- 
ser sa  fille  ^  condamne  son  ignorance.  Sévère  ne 
devait-il  pas  lui  expédier  un  exprès  de  la  frontière  « 
lui  écrire ,  Tinstruire  de  tout,  et  lui  demander  Pau- 
line? ]H*était-il  pas  infioiment  plus  raisonnabUf 
que  Félix  dit  à  sa  fille  :  Sévère  n'est  point  mort ,  il^ 
arrive ,  il  m'écrit ,  il  vous  demande  pour  épouse  ? 
En  ce  cas .,  Pauline  ne  lui  aurait  pas  répoutln  par 
ce  vers  comique  :  Cela  pourrait  bieu  être.  Mais  ici 
elle  doit  répondre  :  Cela  ne  doit  pas  être  ;  il  fait  trop  ' 
peu  de  cas  àe  vous  ,  il  ne  vous  écrit  point  ;  vous  ne 
savez  sa  victoire  que  par  ses  valcis  ;  s'il  voulait 
m'épouscr ,  il  ne  vous  traiterait  pas  avec  tant  de 

mépris. 

comme:* r.  sur  corx.   a.  3 
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6SLTon  courage  étoit  bon ,  ton  éeroir  Ta  trahi. 

OïL  dû  bûn  dans  1«  style  familier  :  Ta  ac  han. 
coara^ ,  vais  non  paa^  Ton  wmnff^.mthon*  L^au- 
teoT  Teat  dire:  Tn  pensais  mieaz  q^ae  xnoi...  le 
ciel  t'inspirait...  ton  cœur  ne  se  trompait  pas. 

74«Et  d*où  proTÎent  mon  mal  fais  sortir  le  fWÉcéê> 

Félix  n  annonce -t- il  ftM  par  ce  ^ers  le  cftinotete 
le  plus  bas  et  le  pi  js  lâche  ?  Ces  expressions  bour- 
geoises ,  Fais  sorûr  le  remède ,  ne  portent-elles  pas 
dans  Tesprit  Tidce  qfie  sa  fiile  doit,  faioe  des  ca- 
resses à-  Sé-v^re  ponr  Taj^aiser  t^  Devait41  cvaindre 
qn*un  courtisan  poU  d  *nn  empereur  juste  ?iiit  per- 
sécuter le  père  et  la  fille  ,  parcequ'il  u  a  pas  éponsé 
Pauline?  Ne  s^aîjt-ce  pas  en  partie  la  n^^on.pouv 
laquelle  Thôtel  ûe  Rambouillet  et  le  cardinal  de 
Richelieu  refusèrent  leur  suffrage  à  lSii}jp\uite.? 

8a.  Il  est*toiijouM  aimable,  et  je^snis  toajotuisifiunme. 

Ce  combat-  de  Pauline ,  qui  dit  denx  fois  qu'elle 
(TSt femme ,  et- de  Félix  qui,  malgré  ce  danger,  -veut 
absolvment  qne  Pauline  voie  son  ancien  amante 
n'aurai  t-ii  pas  quelque  chose  de  comique  pins  que 
à»  tragique  ?  Je  sois  toujours  femme ,  est  "osie  ex- 
pression boni^eoise.  * 

84.  Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu. 

Cela  contredit  ce  bel  hémistiche.  Elle  vaincra 
sans  doute..  Il  n'est  point  du  tout  convenable 
qu'une  femme  dise  :  Je.  ne  réponds  pas  de  ma  vertu; 
mais  qu'elle  le  dise  après  quinze  jours  de  mariage  9 
^ela  parait  bien  peu  décente 

85.  Je  03  le  verrai  point.— Il  faut  le  voir,  nu  fille^ 

/ 
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Oiit«trftliMtompevê«t  tonte  ta  f^ioills.  . 
liaitoiiBnae  frévve  da  yesdavftge-ée  la.  rim«. 
SToate  ta  ftmille  ^waa  titaefkfiUe^'  «toute  U  ^ro- 
vinee  ponr  limcr  kp^rince  ;  911  i»r  toxrèe  plos  :gaere 
anjotird'lii&t  «laas  ces  fautes  ;  mais  la  aime  gétte  too- 
joors,  et  met  souvent  delà  laBÇUMÉr  dlins  le atyle. 

96.  fttsqa'ait-:d^mit  des  ffifOrs  je  vais  le  recevoir. 

thi  va  au-de/ant  de  quelqu'un ,  mais  non  an-dè- 
Irattt  des  mnrs.  On  va  le  recevoir  hors  des  mnrs  ^ 
au-delà  des  mors. 

1^.  Rappelle  tependaiittès  forées  ét(mnées; 

On  n*a  jamais  dit  les  forces  d'nné  Femme  en 
pareil  (ias. 

Â 

ACTE  SECONI). 

SCENE    I. 

vsas  I. 
Cependant  que  Félix  donne  ordre  an  sacrifice , 
Pdhrrai-je  prendre  nn  temps  à  mes  voeux  si  propioe? 

1  L  est  bien  peti  décent ,  l>ien  pen  naturel ,  que  Sé- 
vère n'ait  pas  encore  vu  le  gouverneur ,  et  que  ce 
gouverneur  aille  faire  Poffice  de  prêtre ,  an  lien  de 
recevoir  Sévère.  Mais  "si  Félix  est  ailé  le  Tecevoif 
bors  des  mnrs ,  oomutent  Polyencte  ne  ra-<t-il  pas 
atidompagné  .'.comment  n'a-t-on  point  parlé  île  Pam- 
Unef  II  est  «DsonceTalilc  qne  Sévère  ignore  q«e 
PaoliAe  est  auuriét»  et  qir^  rapprenne  par  soo 
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çcnyer  Fabiân;  Où  parie  ici  Sévère  ?  dans  I9  mâisoB 
du  go«veviiccir^  dans  an  aj^rtement  où  Pauline 
va  bientdi?  le  trouver  ;  «t  il  B*a  point  vu  ce  gonver- 
nenr ,  et  it  ignore  qne  ce  gouvcroeur  •  marié  sa 
fille  !  Toa»«cIa  ,  encore  une  fois ,  justifierait  le  car- 
dinal de  Ribkeliea.  et  Th^tel  de,R&mboQLLlet^  êi 
leur  jogen^ent  n'était  condamné  par  les  beautés  tfe 
cette  picçe.  II. y  a  snr-tout  de  l'intérêt,  et  rintéret 
fait  tout  passer.  Le  cœur  oublia  toutes  le^  iQ(M>nsé- 
quences  quand  il  en  est  touché. 

5.  Pourrai^tje  voir  Pauline ,  et  rendre  à  ses  be^ux  jeux 
L'hommage  souverain  que  Ton  va  rendre  aux  dieux  ? 

sont-elles  des  expressions  convenables?  tout  cela 

ne  justide-t-il  pas  Thotel  de  Rambouillet  P  II  a  des 

lettres  àe  faveur  pour  épouser  Pauline  ,  et  il  ne  les 

a  pas  montrées  !  Il  vient  pourtant  immoler  toutes 

ses  volontés  aux  beautés  de  sa  maîtresse. 

25.  Portez  en  lieu  plus  haut  rbonneur  de  vos  caresses  ; 
Yous  trouvères;  à  Rome  assez  «L'autres  maîtresses. 

Cela  est-il  de  ]a  dignité  de  la  tragédie  ^  Corneille 

retourne  ici  ce  vers  du  vieil  Horace  : 

Vous  ne  perdez  qu'un  homme 

Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome. 

et  cet  autre  de  Don  Diegue  :  Il  est  tant  de  maîtresses. 

Mats  ,  Porter  rbonneur  de  ses  caresses  en  lieu  plus 

bant,  est  intolérable. 

37.  Ainsi  ce  rang  est  sien ,  cette  faveur  est  sienne. 

Comment  ce  ran|»  peut-il  être  sien  ,  c'est-à-dire 

appartenir  à  Pauline?  C'est,  dit-il,  parcequ'il  a 

.voulu  mourir  quand  on  n'a  pas  voulu  de  lui.  Bst-ee 

ainsi  qne  Didpn  pade  dans  VirgiU?  Un  homme 
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■  p«wSoiiAé  épnûe^-il  «hiai  son  esprit  k  cbercher  de 

si  fasases  nûsons  ?  Les  ItalieBs  à  qui  om  irprdclie  les 

c^itcetti  ,  «n  Ont41s  et  ^n»  comltHiiiftbleè  ?  Rim^ 

siem,  i^'aTeor  siemie,   expressions   ^   comédie* 

"Vofvs   arec  ^aelle  noble  éléganee   Titus  <,  daau^ 

RftCMie  9  dit  ^m'il  doit  toat  à  Bérénice. 

Bérénice  BK^lnt.  Qve  ne  fait  point  un  ccrar 
Pour  plaire  à  ce  çi'il-aime  et  gagner  son  TainipieiH'  ? 
Je  prodiguai  mon  sang.  Tout  fit  place  à  mes  armes. 
Je  lutrins  triomphant  ;  mais  le  sang  et  les  larmes 
He  me  suffisoient  pas  pour  mériter  ses  vceax. 
J'ei^^epris  leibonheor  de  mille  malheoreut. 
On  Tit  de  toutes  parts  mes  bontés  se  répandre. 
Heureux  et  plus  heureux  que  tu  ue  peux  comprendre  , 
■Quand  je  pouvbk*paroltre>à  ses  fettx  Satisfaits , 
Chargé  de  mille  cœurs  conijuis  par  mes  bienfaits  l 
Je  lui  âols  tout ,  Paulin. 

Cette  élégance  est  al^solament  nécessaire  ponr 
constituer  un  ouvrage  parfait.  Je  ne  prétends  pas 
dépriser  Corneille  ;  mon  commentaire  n'est  ni  un 
panégyrique ,  ni  une  censure ,  mais  un  examen  im- 
partial ;  la  perfection  de  Part  est  mon  seul  objet. 

4i .  As-tu  TU  d^s  firoidsors  ^uand  tu  l'en  as  priée  ? 

Ce  pa|it  JM^tific»  de  ne  pas  appremtre  tout  d'un 
conp  à  Sév«vç  ^ne  Piutiïie  est  lUianée  ^  etrt  peut-être 
nn  iressort  iadigae<db  la  «ragédie  c  jon  iroit  trop  que 
lenteur  ptcnd  «es  sn«ntaffes  peur  méiugrer  tine  sifr- 
piise;  et*eiip<iire  la  surprise  n^etft^pM  ttutinwlle  :  car 
''iXii'^  pas  pl>ssibleiju\>ii  ignore  un  meâient  dans 
la  maisoQ  de  F^ix  le  mariage  de  s%  fiUe  ;  il  a  4^  le 
sayoir  en  mettant  le  pied  dans  T Af^^^^®* 

4^  letnmbleà  TOnlledire  ;  elle>est.  .^^-Qa&i^-^Mariée. 

€ttaiàiatt  »^éx^nl■«ri|f  •'^étt  aikt^ement  daiti*  Ji 

3. 
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comédie  ?  Qaelle  idée  peut  avoir  Sévère  en  «lîttlK 
ifuoi?  que  pent-il  sonpGoimer?  il  sait  qaePaiiIiiK 
est  vivante ,  qu'elle  est  honorée.  Ce  ^uoi  n*e«t-là 
que  pour  faire  dire  à  Fabian,  mariée;  et  Sévete 
devait  le  savoir  tont  «nssi  bien  qne  Fabian,  Remar- 
ques toutefois  que  ^  malpré  tons  ces  défauts  contre 
la  vraisemblance ,  il  règne  dans  cette  scène  un  très 
grand  intérêt  ;  et  c*est  là  ce  qui  fait  le  succès  des 
tragédies.  Ce  mouvement  d'intérêt  dinunuerait 
beaucoup  si  les  spectateurs  étaiçnt  tons  des  censeors 
éclairés.  Mais  le  public  est  composé  d'horaraes  qui 
se  laissent  entraîner  au  sentiment. 

43.  Soutiens-moi ,  Fabian ,  ce  coup  de  foudre  est  grand. 
Et  frappe  d'autant  plus  qne  plus  il  me  surprend. 

Ce  coup  de  foudre^  est  d'un  béros  de  roman. 
Quand  Tespressiou  est  trop  forte  pour  la  situation^ 
elle  devient  comique.  Et  comment  un  coup  de 
foudre  frappe- t-il  d'autant  plus  qu'il  surprend  Ml 
faut  qne  la  métapbore  soit  juste. 

47.  De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  coeur; 
La  vertu  la  plus  mAle  en  perd  toute  rigueur; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  amessost^prises , 
La  mort  les  trouble  9^vHè  qne  de  telles  surprises. 
Ces  quatre  y^era  rafroidisarâit  ;  e*e«t  l'antenr  qui 
parle  et  non  pas  le  personnage.  Oh.  ne  «débite  pas 
des  lieux  cpmmiiBS  qioand  on  esit  profondément 
affligé.  Comeilleloœbe  trop  souvent  dania  ce  défaut. 

Sa.TauHne  est  mariée  !—  Oui ,  depuis  quinze  jours. 

Quoi!  elle  est  mariée  depuis  quinze  jours,  et 
Sévère  n'en  a  riet»  au  en  venant  en  Arménie?  Pins 
3*y  réfléchis ,  plus  e^U.  ^e  pnaît «bïinpile  ^  et  «epen- 
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'^Umt  on  se  sent  remoé ,  attendri  ,à  la  représentaticm  ; 
grande  preuve  qa*îl  ne  s'agit  pas  an  théâtre  d^aroir 
raison ,  mais  d'émonroir. 

73.  Vous  TOUS  échapperez  sans  doute  en  sa  présence. 
Expression  bourgeoise. 

75.  Dans  on  tel  entretien  il  suit  sa  passion  , 
Et  ne  pousse  qu  injure  et  qu'imprécation. 

Cela  n''est  ni  noble  ni  français. 

8a.  Son  devoir  m'a  trahi ,  mon  malheur  et  son  pe^^ 

Voilà  où  il  est  beau  de  s'élever  au-dessus  des 
règles  de  la  grammaire.  L'exactitude  demanderait  9 
Son  devoir  et  sou  père ,  et  mon  Qialhenr  Bi*oDt 
■  trahi  ;  mais  la  passion  rend  ce  désordre  de  paroles 
très  beau  ;  on  peut  dire  seulement  qne  trahi  n'est 
pas  le  mot  propre. 

j83.  Mais  son  devoir  fut  juste  et  son  père  eut  raison , 
J'impute  à  mou  malheur' toute  la  trahison  ; 
Un  peu  moins  de  fortune  et  plutôt  arrivée , 
Eût  gagné  l'un  par  l'autre  et  me  l'eût  conservée. 

Un  devoir'ne  peut  être  ni  juste,  ni  injuste  ;  mais 
la  /nstice  consiste  â  faire  son  devoir  ;  il  n*y  a  point 
en  là  de  trahison. 

L'on  par  l'autre  ne  Se  rapporte  à  rien  :  on  devine 
seulement  qu'il  eut  prajjné  Félix  par  Pauline.  Il  faut 
éviter  en  poésie  ceH  termf s .  celni-ci  •  celui-là ,  l'un , 
Tùntre ,  le.  premier ,  le  second ,  tous  termes  de 
discnséion,  toos  d'nne  prose  rampante,  qui  ne 
peuvent  être  employés  qn'avec  une  extrême  circon- 
spection. 

83 .  Iii|isse**la  moi  donc  voir ,  soupirer  et  mourir. 

Un  géaéfal  d*aru«e  qui  vient  en  Arménie  sou- 
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pirer  et  jaomtr,  en  Mmdeaii ,  pcndt  très  ridîcale 
a«x  gCAt  seBsés  ée  r£mn>|pe.  .Ge|te  imitation  Am 
héros  de  la  chevalerie  infectait  déjà  notre  tliéAiiu 
dans  sa  naissance  ;  c'est  ce  que  Boileaa  api^Uc , 
monrir  par  métaphore.  L'écnTer  Fahian  qui  parle 
des  vrais  amants ,  est  encore  nn  écnyer  de  roman. 
Tont  cela  est  vrai  ;  e(  il  n'est  pas  moins  Yrai  que 
Famonr  de  Sévère  intéresse ,  parceqne  tons  ses  sen- 
timents sont  nobles. 

On  n'insiste  pas  ici  sm* ,  lia  dovcenr  infitfte  à» 
rhymen,  snr  ces  expressions,  Eclaîrcis-ttaoi  ce 
point  ;  vons  vous  échapperez  ;  tie  ponsse  <|il*injnré; 
«t  les  premiers  monvemsints  des  vrais  attianis.  H  ^ût 
|»ent>étre  nn  pea  étrange  qne  Pauline  ait  pai4é  Ae 
ces  premiers  mouvements  à  recopier  Fabiait  ;  maia 
I  enfin  tout  cela  u*âte  rien  à  l'intérêt  théâtral. 

/         SC£N£    IL 

VBJLS  3. 

Pauline  a  l'ame  noble ,  et  parle  à  cosur  oarert. 
Pins  on  a  l'ame  noble ,  moins  on  doit  le  dire  ; 
Tark  consiste  à  faire  voir  cette  noblesse  sans  Tan- 
noncer^  Racine  ii*a  jamais  manqné  à  cette  rej^le. 
Corneille  fait  tonjoars  dire  à  ses  héros  qu'ils  -sont 
grands  ;  ce  seraient  les  avilir  s'ils  pouvaient  l'étie. 
L'opposé  de  la  magnanimité  est  de  se  dire  magna* 
nime.  Ce  n'est  guère  qne  dans  nn  excès  de  .passion , 
dans  nn  moment  où  l'on  craint  d'être  avilie  qu*il 
est  permis  de  parler  ainsi  de  soi-même. 

4.  Le  bnwt  4e  votre  mort  n'est  point  4»  qui  ^Fôuspenl. 
Ce  ^  voiM  pftd«  n'«st  pas  .taat44mt  k  mol 
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.propre.  Une  femftie  qui  a  manqîié  on  mariâg'e  $i 

avantageux  ne  doit' pas  dire  à  nn  homme  tel  qne 

S«Tere  :  Vons  êtes  penln ,  |iarceqne  vons  n'êtes  pas 

à  moi. 

9.    Je  d^couTK)Î8  en  vons  d'assez  iltustreâ  marqties , 
Pour  vous  préférer  même  anx  pins  heureux 
monarques. 

Ce»  marques  ponr  rimer  à  monaryuês  revien- 
nent souvent^  et  ne  doivent  jamais  paraître  dans  la 
poésie,  à  moins  qne  ces  marques  ne  signifient  quel- 
que chose.  La  plus  grande  de  toutes  les  difficultés 
est  de  faire  teUeiaent  sea  vers  qne  le  lecteur  n'appér- 
çoive  pas  qu'on  «  été  occupé  de  la  rime.  Dirait-on 
en  pro^e  :  Le  prince  Eugène  avait  des  marques  qui 
régalaient  apx  mouffrques  ? 

12.  De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  êùt  fail. 
choix ,  , 

Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne , 
Vons  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne , 
Quand  je  vous  aurois  vu ,  quand  je  l'aurois  haï , 
J'en  aurois  soupiré ,  mais  j'aurois  obéi. 

Pauline I,  romaine,  parle  peu l-être  trop  de  mo- 
narque et  dé  couronne  à  un  Romain  ;  il  semble 
qu'elle  parle  à  un  Perse.  Elle  vivait,  à  la  vérité, 
sous  un  empereur  ;  mais  jamais  empereur  ne  donna 
de  Tovanme  â  un  Romain.  Cest  un  discours  ordi- 
itatre  qne  l'auteur  met  ici  dans  la  bouche  de  Pauline  ; 
mais  c'est  précisément  à  Pauline  qu'il  ne  convenait 
pas. 

ig.  Que  vous  êtes  heureuse ,  et  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs  ! 

On  ne  penl  dire  correctement ,  Un  peu  de  sou- 
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piM ,  «Il  pende  larmes  ,1111  pea  ût  ssuglolfs ,  ocmnm 
om  dk ,  Un  pea  d'earti ,  ihi  peu  de  pain.  On  dtia 
ien  9  Elle  ji  versé  pcn  de  larmes ,  mais  non  pa», 
Un  pen  de  larmes  ;  Elle  a  pen  de  doalear ,  pen  dV 
monr ,  non  ^  Un  peu  de  douleur,  un  peu  d*«nioar; 
Elle  a  peu  de  cliaigrin,  et  non.  Un  p«n  de  clia- 
grinyetc. 

if  ait  an  aisé  «emede  à,  n*est  pas  ^an^s.  On 
remé^e-à  des  maox  ^•on  les  répare ,  onlee  «donoit , 
0n  en  oonsole.  Rem&de  n'est  «énts  dans  la  jpoésie 
noble  qn'a-vec  nue  épilhete  qui  r«nnobHt: 
D'un  mcunible  aaaour  remèdes  iaptttssa&to  1 

37.  Qu'un  pen  de  votre  humeur ,  ou  de  votre  vertu , 
Sotdageroit  les  maux  de  ce  cœur  abfoattu  ! 
On  voit  assez ,  Qu'un  peu  de  votre  bumeur,  tient 

dn  style  comique. 

43<  £t  qiK>ique  le  dehors  sôtt  sans  émotioB , 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  qœ  sédttien* 

Le  dehors  et  le  dedans  ne  sont  pas  du  style  n/Oble. 

.  5j.     .     ' Iln'a  point  déçn  . 

Le  généreux  espoir  que  j'en  avois  conçu; 

Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  R<mie  i^etc. 
On  eberche  à  quoi  se  rapporte  ce  le ,  et  on  trouve 
que  c'est  à  espoir;  c'est  donc  le  devoir  qui  a  Vaincu 
un  espoir.  Ces  pbrases  obscures,  ces  es^pressioiis 
impropres  et  forcées,  neseraien^aspardonnées  au- 
jourd'hui dans  de  bons  ouvrages,  c'est-à-dire, 
daas  des  ouvrages  dignes  de  la  critique.  On  a  sub- 
stitué jne  à  ie  dans  quelques  éditions. 

fij,  C^t  cette  vertu  nhiifi  -k  mm  idosin  erarile^ 
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Qae  TOUS  louïes  ajors^cm  blaspli^iiiaitt  contre  elle. 
-  Louiiex ,  loner,  hlaspfaënier ,  termes  qn*on  eàt  dû 
corriger ,  car  louiez  est  désagréable  à  Toreille  : 
blasphémer ,  n*etst  poioi  convenable.  Voqs  blasph^ 
mi^  contre  ma  veirtn  ^  cela  ne  peot  se  dire  ni  en 
Ters  ni  en  prose.  Une  fei|ime  doit  faire  seatir  qu'elle 
est  Tertaense  ,  et  ne  jamais  dire ,  Ma  Y«rtn.  Voyez 
si  Mouime  ,  dont  Mithridate  Toulut  faire  sa  con» 
cnbine ,  et  qni  est  attaquée  par  le^  deax  enfant»ila 
ce  prince,  oit  jamais.  Ma  vertu. 

6|« ^t  ^y»7es  qn'an  devoir  moins  £erme  et  moin»  sincère. 
I7n  devoir  ne  pent  être  ni  ferme  ni  faiblit  ;  û't^t 
le  coeur  qui  Tesf .  Mais  1  e  sens  est  si  clair  ,  qne  le 
sentiment  ne  peut  être  affaibli. 

7 1 .  Faites,  voir  d^  défauts  qui  paissent  à  leur  tour 
AffoibUr  ma  douleur  avecqoe  mou  amour* 
Des  critiqpea sévères,  mais  justes,  peuvent  dira 
qne  cela  est  d'une  galanterie  un  peu  comiqiK»  Ma- 
dame ,  faites-moi  voir  des  défauts,  afin  qne  je  voua 
aime  moins.  De  plus  ^  le  seul  défaut  que  Paulini». 
montre  serait  trop  d'amour  pour  Sévère  ;  certaine- 
ment il  n'en  aimerait  pas^  n^in^  sa  maîtresse.  La 
pensée  est  donc  fausse ,  recbercbse  ^  alambiquée, 

75.  Ce/k  pleurs  en. sont  témoins... 

Ua  en  sont  la  preuve^  Sévère  est  témoin.  Maia 
témoin  pes^  signifier  preuve^ 
77-.  Trop  ri^ureur  effets  d'une  aimable  présence  ! . . . 

D'nne  aimable  présence  ,  est   une   expression 
d*îdylle.   Monîme,  en  exprimant  le  même  senti- 
ment ,  dit  : 
la  verrois  en  secret  mon  ame  iS&cliirée 

f 
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Reroler  verç  1«  bien  dont  elle  est  fié{»arée. 

Plus  une  sittutioa  est  délicate ,  plfis  TexpreMioiL 
doit  l'être.  .         *  . 

94.  EUe  me  rend  le»  softu  que  je  dois  à  la  mienne... 
.     .     Je  vais. . .  remplir: . .  par  une  mort  pompeuM 

^   De  met  premiers  exploits  l'attente  ayantageuse. 

^  JEUad  les  soins ,,  Mort  pompeuse ,  etc.  tous  moti 
impropres.  .      .    / 

91^.  Si  toutefois ,  après  ce  coup  mortel  du  sort , 
J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort. 
.  Ces  pensées  affectées ,  ces  idées  pin»  recherchées 
que  naturelles  ;  étaient  les  «vices  dn  temps. 

107.  Puisse  trouver  Sévère ,  après  tant  de  malheur  «    , 
Uneielicité  digne  de  sa  valeur  ]  — 
Il  la  trouvoit  en  vous.  -^  Je  dépendois  d'ua  père.    . 

Ces  sentiments  sont  touchants  ;  ce  dernier  vers 
convient  aussi  bien  à  la  tragédie  qn*à  la  comédie , 
parcequ'il  est  noble  autant  que  simple  ;  il  y  t  tea* 
dresse  et  précision» 

III.  Adieu ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant.  — 
Adieu ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 

Ces  vers-ci  sont  nn  peu  de  Téglogue.  Qnand  le» 
malheurs  de  Famonr  ne  consistent  qu'à  aller  dans  sa 
chambre,  et  à  vivre  avec  son  mari,  ce  sont  des 
malheurs  de  comédie  ;  nulle  pitié ,  nnlle  terreur , 
rien  de  tragique.  Cette  scène  ne  contribue  en  rien 
au  nœud  de  la  pièce  ;  mais  elle  est  intéressante  par 
elLe«méme.  Corneille  sentait  bien  que  l'entrevne  de 
deux  personnes  qui  s'aiment  et  qui  ne  doivent  pas 
s'aimer ,  feraient  nn  très  grand  effet  ;  et  Th^lel  de 
Rambouillet  ne  sentit  j[>as  ce  inôritci 
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.  JaaqaHci  on  ne  Toiti,  à  la  Tenté,  ilaos  Panline- 
qn^iine  femme  qui  n*a  point  épousé  son  amant ,  qoi 
l*aime  encore  ,  et  qui  le  bii  dit  qainze  jonrs  après 
ses  noces.  Mais  c'est  une  préjMiration  à  ce  qni  doit 
suivre ,  an  péril  de  son  mari ,  à  la  fermeté  qu^  mon^ 
trera  Pauline  en  parlant  à  Séyere  pour  ce  mari' 
««néme ,  à  la  grandeur  d'^me  de  Révère  :  Toilà  ce  qui 
rend  Tamour  de  Pauline  infiniment  théâtral,  et 
digne  de  la  tragédie. 

SCENE  m. 

VERS  a. 

.  4  .  .  Totre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes. 
On  dit ,  Hors  d*alarmes ,  hors  de  crainte ,  hors. 
Qe  danger ,  mais  non ,  Hors  de  ses  alarmes ,  de  sa 
crainte  ,  de  son  danger ,  parcequ*on  n'^st  pas  hors 
àe  quelque  chose  qu'on  a  :  il  est  Hors  de  mesure ,  et 
non.  Hors  de  sa  mesure.  Ce  mot  hors^  bien  em- 
ployé ,  peut  dcTcnir  noble  : 
Hais  le  cœur  d'Emilie  est  hors  de  son  pouToir. 

tj  Mais  soit  cette  croyance  ou  fausse  ou  véritable  » 
Son  séjour  en  ces  lieux  m'est  toujours  redoutalile. 

Soit  cette  croyance ,  n'est  pas  frauçais  ;  il  faut  » 
Que  cette  croyance  soit  fansbe  ou  vérit;«ble. 

Je  ne  sais,  au  reste,  si  ce  passage , sul)it  de  la 
tendresse  pour  Séyere  à  la  crainte  pour  son  mari  , 
est  bien  naturel ,  si  cela  n'est  pas  Ce  qu'on  appelle 
«(juste  au  théâtre.  Le  spectateur  n'est  point  du  tout 
ému  de  cp  renouvellement  de  crainte  pour  Polyeucle. 

T(e  sent-on  pas  qu'une  femme  tendre  qui  sort  d'une 
couMSirr.'fua  coRjr.  2.  4, 
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T«rsation  tendre  «Tec  tton  amant,  m  s*j[ffî|^ 
^  par  bienséanee  pûutr  «on  nunri  ? 

SCENE   IV. 

C^Mt  ttop  l'erser  de  plettrs;  il  esttempa  qalls 

tarif  sent. 
M  Panlitte  yerse  des  plenrs ,  e*est  son  amour  pour 
'ère ,  et  le  combat  Je  cet  amonr  et  de  son  deroûr 
i  la  font  pleurer.  Il  est  clair  qu'elle  ne  peut  plen- 
de  ce  que  Polyeucte  est  sorti  pendant  une  beure. 
rte  i^éprise  de  P  „lyencte  peut  jeter  nn  peu  d'ari- 
sement  suxi  le  rôle  d'un  nuvri  qui  croit  qo  on  a 
uré  son  absence,  tandis  qu'on  a  CAtreteDLn.WL 
ant. 

Malgré  les  faux  arlt  par  tos  dieux  envoyés. 
II  faut  sour-entendre ,  Que  tous  croyez  enToyét 
r  vos  dieux;  car  Polyeucte,  cbrctien,  ne  doit 
5  croire  que  les  dieux  des  Romains  envoient  de» 

r^ges. 

.  On  m^afToit  as8««  qu^ilTotis  f^soit  visite. 
Discours  trop  familier.  Polyeucte,  à  la  vérité, 
ae  nn  r61e  nn  peu  désagréable,  et  n'intéressa 
cote  en  rien  :  revenir  pouk-  dire  qn*il  n'est  pM 
>rt ,  cela  n'est  pas  tragique  ;  et  il  est  bien  étrange 
e  Polyeucte  ait  appris  que  Sévère  faisait  visite  à 
femme  avant  d'avoir  vu  ni  Polyeucte  ni  Félix 
la  nVst  ni  ^V  cent  ni  vraisemblable  ;  une  telle  con. 
itte  e&t  révoltante  dans  un  bomme  comme  Sévère, 
lix  aurait  dû  aller  an-devant  de  loi ,  ou  Séveit 
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ARsit  dû  rendre  risite  à  félix ,  et  demander  da 
moins  à  Toir  Polyencte. 

i8.  Je  ferois  à  tons  trois  on  trop  sensible  Outrage , 
est  admirable.  Lé  jreste  n*affaibUt-il  |>as  ce  beaa 
vers  ?  Pauline  doit-elle  dire  en  face  à  son  épouxqne 
le  y  rai  mérite  de  Sérére  a  dâ  l'en^mmer,  ^n^il  a 
droit  de  la  cKarmer  ?  Quel  mari  ne  serait  très  offensé 
de  ce  discours  outrageant  et  très  indécent  ?  Il  répond 
â  cette  insulte  :  O  vertu  trop  parfaite .'  Cette  verta 
aurait  été  bien  plus  parfaite ,  si  elle  n*ayait  pas  dit 
à  son  mari  qu'il  Ini  est  pénible  de  résister  à  son 
amant. 

29. 0  Tertu  trop  parfaite  !  et  devoir  trop  sincère  î  . 

Un  deyoir  n*e»%  ni  sincère  ni  dissimulé  ;  et  Po- 
lyencte  ne  doit  pas  dire  que  sa  femme  doit  coûter 
des  regrfets  à  Sévère-;  c'est  rcncourager  à  Faiiner. 
Qui  jamais  a  parlé  à  sa  femme  Du  beau  feu  de  Tamant 
de  sa  femme  ?  Pauline  a  un  étrange  bean-pere  et  xùi 
toauge  mari.  Sans  Vamour  et  le  caractère  de  Séyere  ,, 
la  pièce  était  très  basardée,  et  rbôtel  de  Ramboaillef 
pouvait  avoir  pleinement  raison.  Jusqu'ici  il  n'y  a 
encore  rien  de  tragique  :  c'est  une  feipme  qui  veut 
que  son  mari  ménage  son  amant ,  et  qui  se  ménage 
elle-même  entre  l'un  et  Taotre. 

Sx.  Qa'anx  dépens  d'im  beanfenTOUsme  rendesLeoreuxt 
I«es  -Dépens  d*un  beau-  fen  ,  ne  cUraitent  «yok 
place  que  dans  les  romans  de  Sondéri. 
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SCENE  V. 

Tsms  8. 

Et  TCssonTenez-TOns  que  m  fareiir  est  grandt. 

Le  sens  est.  Songez,  mon  mari,  que  mon  annAnt 
est  nn  grand  seignenr,  qn*il  ne  faut  pas  clibqoer* 
Cela  semble  ayillr  son  mari. 

,xr.Nous  oe  nous  combattrons  qne  de  ciTiUté, 
vers  dé  comédie. 

SCENE  VL 

TB&S   7. 

Fuyez  donc  leurs  antels. — Je  les  veux  renverser, 
Ost  une  tradition,  qne  tout  Tbâtel  de  Rambonil- 
let ,  et  particulièrement  Tévéque  de  "Vence ,  Godean  ^ 
condamnèrent  cette  entreprise  de  Polyencte.  Or 
disait  qne  c^est  un  znle  imprudent  ;  qne  plusieurs 
évéques  et  plosienrs  synodes  avaient  expressément 
défendu  ces  attentats  contre  Tordre  et  contre  les 
lois  ;  qu*on  refusait  même  la  communion  aux  chré- 
tiens qui ,  par  des  témérités  pareilles ,  avaient  ex- 
posé réglise  entière  aux  persccotions*  On  aj[outait 
que  Polyencte  et  même  Pauline  auraient  intéressé 
bien  davantage ,  si  Polyencte  avait  simplement  re- 
fusé d^assister  à  un  sacrifice  idolâtre  fait  en  Thon- 
nenr  de  la  victoire  de  Sévère.  Ces  réflexions  me  pa- 
raissent judicieuses  ;  mais  il  me  parait  anssi  que  le 
spectateur  pardonne  à  Polyencte  son  imprudence , 
comme  celle  d*un  jeuno  homme  pénétré  d*an  zelo 
ardent  que  le  baptême  fortifie  en  Ipi  ;  il  n*examino 
pas  si  ce  zcle  est  selon  la  science.  Au  théâtre  on  as 
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prête  tonjesTS  aux  ieii^meute  natureU  4eê  pertatt- 
mskges  ;  on  devient-enthoiMiasto  troc  Pc^yevote,  in- 
flexible avec  Horace ,  tendre  arec  Chimene  ;  le  4i%^ 
logne  est  yif  9  et  il  eotratae.  Il  est  rrai  que  les  etpms- 
philosophes,  dont  le  "nombre  est  fort  augmenté, 
méprisent  beaucoup  l'action  de  Polyeacte  et  ^^ 
^éarqne.  Ils  ne  regardent  ce  Néarqne  que  comme 
vn  oonynlsionnaire  qui  a  ensorcelé  un  jeune  impru- 
dent. Mais  le  pa'rterre  entier  ne  sera  jamais  philo- 
sophe. Les  idées  populaires  seront  toujours  admises 
au  théâtre. 

3z .  Je  snis  dirétien ,  Néarque ,  et  le  suis  tout-à-^ait  ; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  son  effet. 

Tont-à-fait  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  poésie  V 
et.  Une  foi  qui  aspire  à  son  effet ,  n'est  pas  unTCirs 
correct  et  élégant. 

67.  Mais  Dieu ,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier. 
Me  donne  Totre  exemple  à  me  fortifier. 
Il  fallait^  Pour  me  fortifier.  J*ai  cm  appercevoir 
dafks  le  public  ,  a«z  représentations  ,  une  secrète 
joie  que  Polyeucte  allât  commettre  cette  action , 
parcequ*on  espérait 'qu'il  en  serait  puni,  et  que 
Sévère  épouserait  sa  femme.  En  effet ,  c'est  à  Sévère 
qu'on  s'intéresse  ;  et  le  pnhiic  prend  toujours,  sans 
qu'il  s'en  apperçoiVe ,  leparti  du  héro*  amant  «outre 
le  mari  qui  n'est  pas  héros. 

jT.  Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule. 

Yoilù  un  exeiuple  d'un  mot  bas  noblement  em» 
^loyé. 

^^f^  iitoas  en  éclairer  raveuglement  iatal. 

£n  éclairer,  est  4iv  à  l'oceil^  U  faut  éditer  œs 

4. 
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cao€>pliomes  ;  de  plas ,  on  éclaire  des  yeux  ;  on  n*c- 

«laire  point  nn  aTenglement ,  on  le  dissipe  ,  on  le 

guérit. 

80.  Allons  briser  ces  dienx  de  pierre  et  de  métal. 

G*est ,  sans  doute ,  une  action  très  ridicule  et  très 
coupable.  Un  seigneui^  turc  qui ,  dans  Constant!- 
nople,  irait  briser  les  statues  de  Téglise  chrétienne, 
pendant  la  grand* messe,  passerait  pour  un  fon  et 
serait  séyèrement  puni  par  lés  Turcs  même. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  précé^ 
dentés. 

S3.  Allons  faire  éclater  sa  gloire  anx  jeux  de  tons , 
Et  répondre  avec  zèle  à  ce  qu'il  rent  de  nous. 

Néarque  ne  iait  ici  que  répéter  en  deux  vers  lan^ 
guissants  ce  qu'a  dit  Polyeucte  ;  aussi  j*ai  m  son- 
Tent  supprimer  ces  yers  à  la  représentation. 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 

VS&S    l5. 

Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie 

V>KTTE  fantaisie  devrait-elle  être  brouillée ^^pr^ 
les  assurances  de  civilités  réciproques  ?  Pauline 
doit-elle  craindre  que  Sévère  et  Polyeucte  se  que- 
rellent an  temple  ?  Ce  monologue ,  qui  n*est  qu*nne 
répétition  de  ses' terreurs ,  et  même  des  terreors 
<|n*eUe  ne  peut  avoir  qu*en  Tcrta  de  son  rêve,  lan- 
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^ît  on  pçn  à  la  représentation  ;  non  tenlement  il 
«ftt  long  et  sans  chaleur  ;  mais'si  Pauline  est  encore 
effrayée  par  son  rêve ,  elle  ne  doit  craindre  qn\nne 
assemblée  de  chrétiens ,  puisque  c^est  de  chrétiens 
une  impie  assemblée  qui  a  tué  son  mari  en  songe , 
et  qn*elle  ne  doit  pas  présumer  que  cette  impie 
assemblée  soit  dans  le  temple  de  Jupiter.  Te  crois 
qne  si  elle  avait  craint  un  assassinat  de  la  part  àes 
chrétiens,  cela  produirait  un  coup  de  théâtre, 
quand  on  yi^nt  lui  dire  que  son  mari  est  chrétien 
lui-mérae. 

19.  L'un  voit  anx  mains  d'aatmi  ce  qu'il  croit  mériter, 
L^antre  un  désespéaré  qui  peut  tout  attenter,  etc. 

Cette  dissertation  paraît  bien  froide.  Le  grand 
défaut  de  Corneille  est  de  faire  des  raisonnements 
^nand  il  faut  du  sentiment.  Le  public  ne  s*appcrçnt 
pas  d'abord  de  ce  défaut  qui  était  caché  par  tant 
de  lM>antés  ;  mais  il  augmenta  art  c  Vkgt  et  jeta  duis 
tontes  ses  dernières  pièces  nue  langueur  insuppor- 
table, loi  cette  faute  est  un  peu  couverte  par  l'in- 
térêt qn*on  prend  au  rôle  û  neuf  et  si  singtilier  de 
Pauline. 

55.  Leurs  ameA  à  tous  deux  d'elles-mêmes  roattresscs^ 
iJout  d*un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses. 
Leurs  araeis  à  tous  deux    celte  expression  n'est  pas 

française. 

• 

96. Mais  las  !  ils  se  verront ,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 
On  dirait  bien  de  deux  rivaux  ennemis  v  C*e&t 
beaucoi^p  pour  eux  de  se  voir,  c^st-àrdire,  ils  ont 
fait  un  grand  effort  ;  ils.  ont  surmonté  leur  aversion  ; 
ils  ont  pris  sur  eux  de  se  voir.  Ici  Vauteur  veut 


44        BEMARQtTKS  SUH  "POirïECCrE. 
Jâit9\  iJUnt  4anfereox  qu'ik  se  voient ,  Haaàa  fl  m 
tedxt|ws. 

40.  (11  )  te  ret>eiit  déjà  du  ehdix  de  mon  maii, 
^Fers  -de  comédie.  * 

4x*Si|>eu  que  j*ai  d'eipoir  ne  luit  qn^iiTec  contrainte, 
n'est  pas  français  ;  il  faot  le  peu. 

44.'Dieux ,  fuii«s  que  ma  |>ear  puisse  enfin  se  tromper! 
Illfais  sachons-en  l'issue. 

<}ette  issue  se  rapporte  kpeur,  TTne  peur  ti*a  point 
d^ssae. 

SCENE    IL 

TBns  ^7.    . 
Un  xnécbaiit,  nn  ittf Ame ,  un  rdielW ,  on  perfide ,  etc. 

Ce  coupjlet  fait  toujours  un  pe»  rire  ;  unis  b  ré- 
ponse de  Pauline  est  belle  et  répare,  incontinent  Le 
ridicule  produit  par  cet  entassement  d^injjires. 

5o.£t  si  de  tant  d*amour  tn  peux  être  ébaltie,' 

Apprends  que  mon  de^M»ir  ne  dépend  point  du  sin». 
'Ebahie i,  ne  s'emploie  qne  dans  le  bo-oonûqne  ^  j« 
«rois  qn*on  a  mis  li  la  pûee  : 
Je  l'aimerois  encor,  m'eût- îl  abandonnée  ; 
Et  si  de  tant  d'amour  tu  parois  étonnée... 

53.  Quoi ,  Vil  ain^oit  ailleurs ,  serois-je  dispensée  "  ] 
A  suivre ,  à  son  exemple ,  une  ardeur  insensée  ? 
Ce  qu^elle  dit  ici  d'amour  n*est-il  pas  nu  pea 
déplacé  ?  Elle  doit  trembler  pour  les  jours  de  son 
«n«ri ,  et  elte  <teina(i4e  s  il  serait  permis  tfe  lmfaif% 
line  infidéliié.  D'nUevirs,  dispensif e A  nVstpas  fran* 
^at«  ;  elle  vent  ^àn ,  Serais-je  antoriisiée  à.  A  sum» 
nne  aréenr,-fltt  tm%arb«nsinie  ;  Oli  ne  soit  pdttt  mit 
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4z .  n  ne  Tcut  pCEtnt  sur  lui  faire  agir  sa  jastiee . 

Cela  ii*est  pas  français  ;  il  faut ,  Agir  contre  Im , 
on  ,  déployer  sur  Ini. 

5i3.  n  me  faut  essafyer  la  force  de  mes  pleurs. 

Il  faut  le  pouvoir;  mais  nn  autre  tour  aeratbeaa* 
Goap  mieux.  De  plus,  doit-elle  se  préparer  ainsi  à 
pleurer?  Les  pleurs  sont  inTÔlontaires  ;  elle  aurait 
chct  dire,  11  aura  peut-être  pitié  de  mes  pleurs. 

Sg.  Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant. 

On  ne  peut  xemarquer  arec  trop  d'attention  ces 
mots  inutiles  que  la  rime  arrache.  Sans  frémir  dit 
font  ;  à  r instant,  est  ce  qu'on  appelle  cheyille. 

73. Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes... 

Je  ne  répondrai  point  à  ëette  fausse  opinion  on 
l*on  est  que  les  Komains  adoraient  du  bois  et  de 
la  pierre.  Il  est  bien  sur  que  leur  Detts  optimus^ 
maximiis,  que  Deum  sator  atque  hominum  reac 
n*était  |>oint  une  statue ,  et  que  Polyencte  avait  très 
grand  tort  de  leur  reprocher  une  sottise  dont  ils 
n'étaient  poiût  coupables  ;  mais  c'est  une  opinion 
commune.  Polyencte  était  dans  cette  erreur.  Il 
parle  comme  il  doit  parler^  conformément  aux  pré- 
jugés. La  poésie  n'est  pas  de  la  philosophie  ;  ou  pln- 
tôt  la  philosophie  consiste  à  faire  dire  ce  que  les 
caractères  des  personnages  comportent. 

74.  Qu'ils  ont  y  omis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

Corneille  emploie  indifféremment  cet  adverb* 
•même  avec  nn  ^  et  sans  s.  Les  poètes,  tant  gênés 
d'ailleurs,  peuvent  avoir  la  liherté  d'6ter  fH d^aion-^ 
ter  en  4  à  ce  mot. 
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76,  Oyex  ^  Wlix ,  4it«a  4  a^ ,  f^uple  *  oyez  t«u. 

0/e«  n'e^t  pla»  employé  qaaa  barreaa.  ;<>■  • 
convervé  ce  mot  en  Angleterre.  Le*  Imiiêier»  disent 
ois ,  sans  savoir  ce  qu'ils  disent.  Nous  n'avons  gardé 
de  ce  verbe  que  rinfinitîf  ouïr;  et  nous  disions  ao- 
tTefots  oyer:  Les  sessions  de  Itéchiquier  de  Nor- 
mandiie  s'appelaient  ojer  et  terminer, 

^ Nous  voyons.  ••     . 

.     .     .    Les  clameurs  d'un  peuple  mutiné... 

Yoir  des  clamem's ,  c'est  une  Hiadvertance  qi4 
n'cmpèdie  jm  ^t  ce  «éek  ne  aoit  «aimé  et  bien 
Mt. 
g8.  Mix...  Mais  le  Toiei  qui  vous  dit*  le  tHft. 

n  y  a  là  jm  grand  intérêt.  <2'*»t  U,  eaooaeiiM 
lois^  fie  qui  lait  le  anccès  dç$  pièce»  de  théâtre. 

SCENE  III. 

^TEms  17. 
Au  fipecta«k  t^ngkut  d'un  «mi  qu'il lant  «uime, 
La  crainte  de  mourir  ^  le  désir  de  vi^nre 
Resaisissent  une  ame  ayec  tant  de  pouvoir. 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir,  etc. 
Voilà  où  les  maximes  générales  sont  bien  placées; 
elles  ne  sont  point  ici  dans  la  bouche  d'unhommt 
passionné  qui  doit  parler  avec  sentiment ,  et  étiter 
les  sentences  et  les  lieux  communs.  C'est  un  juge 
qui  parle  et  qui  dit  des  raisons  prises  dans  la  con- 
nat?i««nce  du  «cent  bnuMin. 

83.  le  devois  même  peine  à  des  crimes  semblaibles  ; 
St  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables , 
J>i  tiuhi  la  ju^tioe  à  l'amoAr  paternel. 
Cette  suppression  des  articles  a'oat  ptimim  qtÊ 
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émit  l6'«tifle'bi»rle«qiïe,  tpoCùA  nomiÊte  Mâr6tiqfi«; 
et ,  Trabir  la  jiistai<»  à^  Tamont  p^^era^ ,  d^est  po» 

49.  Qu'il  fasse  antant  pour  soi  comme  je  fais  poar  lui. 

Ce  vers  est  nn  bari>ari&me.  On  dit ,  Aatant  que  , 
et  noa  pas ,  Autant  comme.  Soi  ne  se  dit  qa*à  Tin- 
défini  ;.il  fant  faire  quelque  chose  pour  soi,  il  tra- 
Taille  pour  lui,  ^ 

53.  Ils  écoutent jios  voauL.r~Ehhien  !qa'il  leurenfasse»». 
Le  lecteur  yoit ,  sans  doute ,  combien,  tout  ce  dia- 
logue est  vif,  pressé^  naturel ,  intéressant  :  c'est  xxn 
clief*d*oejcurre.       • 

75.  Outre  c(iie  les  chrétien»  ont  plus  de  dureté  ; 
Vous  attendez  derlui  trop  deJégèreté. 

Outre  qtie ,  expression  qui  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  poésie.  Plus  de  tlureté ,  ce  pltis  ne  se  rap- 
porte à  rien.  On  peut  demander  pourquoi  elle  dit 
que  Palyeucte  sera  inébranlable ,  quand  elle  espère 
le  flécbir  par  ses  pleurs  ?  Peut-être  que  si  elle  espé- 
rait un  HBtrmrdePdlyencte  à  la  religion  de  ses  pères, 
la  situation  en  deviendrait  plus  touchante ,  quand 
ette  verrait  ensnite  sou  espérance  trompée.  Cette 
foene  d'ailleurs  est  supérieurement  dialoguée. 

SCENE   IT. 

tbWs  ÎO. 
Vous  aimez  trop  ^  Pauline ,  un  indigne  mari.— 
Je  l'ai  de  votre  main ,  mon  amour  est  sans  crime. 
^On  est  toujours  un  peu  étonné  que  Pauline  pro- 
nonce le  mot  d'amour  en  parlant  de  son  mari ,  elle 
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qoi  a  ayoné  à  oe  mari  qa*elle  en  aimait  na  antre» 
Mais,  Je  Tai  de  YQiire.main,  est  admirable. 
•  Dans  le  vers  qoi  snit ,  La  gloriense  estime  de  Tottû 
choix,  est  un  barbarisme. 

ao.  Par  ces  beaux  seDtiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre» 
IVe  m'6tez  pas  vos  dons ,  ils  sont  diers  âmes  yeux. 

II. ne  parait  guère  conveuable  que  Pauline  de- 
mande la  grâce  de  son  mari  an  nom  de  l'amoar 
qu*elle  a  eu  pour  nn  autre  que  soii  mari. 

24.  Je  n'aime  la  pitié  qu'an  prix  que  j'en  reux  prendre. 
Que  rent  dire ,  Aimer  la  pitié  au  prix  qu'on  en 
vent  prendre  ?  Qu'est-ce  que  ce  prix  ?  Celte  phrase 
était  autrefois  triviale  j  et  jamaismoble  ni  exacte. 

SCENE    V. 

vzas.  I. 
Albin,  comme  est-il  mort?  — En  brutal. 

Il  faut  comment. 

En  brutal ,  mauvaise  expression. 

z5.  De  pensers  sur  penser»  mou  ame  est  agitée^ 
pe  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée. 

Il  n'y  a  pas  là  d'élégance,  mais  il  y  a  de  la  viva** 
cité  de  sentiment. 

i5.  Je  sens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte  et  l'espoÎTi 
La  joie  et  la  douleur,  tour-a-tour  Témouvoir. 

La  joie ,  ce  mot  ne  découvre- t-il  pas  tro]|>  la 
bassesse  de  Félix  ?  Quel  moment  pour  sentir  de  la 
joie  I 

Si.  A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux.   ^ 
l/n  Ordre  à  punir ,  est  un  solécisme. 


ACITM  Itï,  S€E*fi  T.  4ç> 

4^  t!b  dt'Unt  de  laiépris^  son  «sp^'^if  ihé^gu^. . . 

Cette  crainte  nerstuffH^  pdU?  ^ttéii*  hï\o\e qu^cellè 
on  était  Pauline^  qœ  «m  n^a.FÀ  et  «oi»  ttfaant  ne-sç 
querellassent  a«  teiM^>l6?<r  Pfecsomn*  ne  crainr  |)oar 
FéUx;  il  n'a  rteo-à  rtrdontfr  caL-dccimmtUht  L'ordre 
de  TeHi^^^reur;  ilaîTecte  nue  terraar-qnk  pamitptiDi 
«fttarelle^ 

€bv Sia'tê si  ^/ar iwi fre^ri^àtttre'^dusoit ma  fille ,' 
'      rucqaetroii  iMtatptr  là'depbltà^ f^issaiiéi  âppuîs*.;. 

Vbidi  le  sentiittent  le  plos'b.'rs  k^n'on  paisse  ja- 
mais'développer,  mais  if  est  yaéi^sgé  avec  art. 

Ge«  expressions ,  L'autre  époùfefit  ma  fièle  ,  JPaé- 
qaerrais  par  là ,  Centi  fois  jrtos  faaaf ,  sont'  aussi 
bas  es  que  le  sentiment  de  Félix.  G  pemlant  j  ai 
toDJoncs  reiÉasqus.^V>ik  >ii'«eMM*t*  pas  saos  pknsir 
Tavett  de  ces  sentiments  ^  tout  condamnables  qu'ils 
sont.  On  aimait  en  stcifet  oe  (|évbloppé|nènt  hon- 
teux dn  cœur  humain  ;  on  sentait  qu'il  n'est  ({ue 
trop  Trai  que  souvent  les  honiranes  sacrifient  tout  à 
leur  propre  intérêt.  Enfin,  Félix  dit  an  moins  qu'il 
déteste  ces  pensers  silâcl^es  ^  on  Iqi  pardonne  na 
peu.  Mais  p.trdonne-t-on  à  Alhin,  qui  lui  dit  qu'il 
a  Tame  trop  hanir? 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  on  peut  mettre 
sur  la 'scène  tragique  des  caractères  bas  et  lûcjies. 
JLe  public  en  pénei*al  ne  les  aime  pas.  Le  pârterrjç 
murmore  tjuiind  Narci  .-^e  dit  dans  Biitannicus,  Et 
pour  n^us  rendre  heureux  periîons  les  miséralj)  es. 
On  n'aime  point  le  prêtre  iVlathau  qui  veut ,  A  forcç 
d*attentats  perdre  tous  .ses  remords,  depea  !ant , 
puisque  ces  caractères  sont  dax)8  la  nature,  il  sem- 

coxMEirr.  80&  conir.  a.  ^ 


So        REMARQUES  SUR  POLTEUCTE. 
ble  qn^il  soit  permit  de  les  peindre  ;  et  Tart  de  les 
faire  contraster  avec  les  personnages  héroïques  peut 
qnelqnefois  produire  des  béantes. 

77.  Je  dois  TOUS  ayertir,  en  serriteur  fidèle. 
Qu'en  sa  farenr  déjà  ta  ville  se  rebelle. 

Rebellerne  se  dit  pins  et  devrait  se  dire,  puls" 
qn'i]  .rient  de  rehelle ,  rébellion.  Mais  comment 
cette  Tille  païenne  peut-elle%e  révolter  en  fayenr 
d'un  chrétien  ,  après  que  Ton  a  dit  que  ce  même 
peuple  a  été  indignée  de  son  sacrilège ,  et  qu'il  8*est 
enfui  du  temple  si  épouvanté  qn*il  a  craint  d'être 
écrasé  par  la  foudre.^  Il  eût  donc  fallu  expliquer 
comment  ou  a  passé  sitôt  de  Texécration  pour  l'ac 
tien  de  Polyeucte  à  Tamoi^r  pour  sf  personne.] 

r  • 

ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   L 

vBa.8  17. 
L'antre  m'obligeroit  d'aller  quérir  Sétere.  ^ 


V^vsaiB  ne  se  dit  plus.  * 

az.  Si  vous  me  l'ordonnez  j'y  cours  en  diligence. 

Il  n'est  pas  naturel  que  Polyencte  envoie  prier 
Sévère  de  venir  lui  parler.  Il  ne  doit  rien  afoir  à  Ini 
dire  ;  mais  le  public  est  dans  l'attente  qu'il  dira 
uelqne  chose  d'important.  On  ne  se  doute  pas  que 
Polyencte  envoie  chercher  Sévère  pour  lui  donner 
M  femme. 


ACTE  IV,   SCENE  II.  5î 

SCENEII. 

Qaatre  ans  après  Polyeacte^  Rotron  donna  SainK 
Oenét  comnie  ane  tragédie  sainte.  On  sait  qne  ce 
Oen^t  était  nn  comédien  qui  se  convertit  sur  lo 
théâtre  ,  en  jonnut  dans  une  farce  contre  les  chré- 
tiens. Rotron ,  dans  cette  pièce ,  a  imité  ces  stances 
de  ^olyencte  :  i 

VERS  8. 
En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Tombe  par  terre,  est  tonjonrs  manvais  ;  la  raison 
en  est  que  par  terre  est  inutile ,  et.  n'est  pas  noble. 
Cette  manière  de  parler  est  de  la  conversation  fami- 
lière :  n  est  tombé  par  terre. 

9.  Et  comme  elle  a  l'éclat  da  verre , 
Elle  en  a  la  fragilité. 

CVst  là  nn  de  ces  concetti ,  un  de  ces  faux  bril- 
lants qni  étaient  tant  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  Téclat 
qni  fait  la  fragilité  ;  les  diaibants ,  qui  éclatent  bien 
davantage,  sont  très  solides.  On  remarqua,  dès  les 
premières  représentations  de  Polyencte ,  qne  ees 
trois  vers  étaient  pris  entièrement  de  la  trente- 
deusieme  strophe  d'un  ode  de  révéqne  Godean  è. 
Louis  XIII. 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre , 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre , 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Cette  ode  était  oubliée,  eomme  le  scmt  tontes  \ts 

odes  aux  rois ,  sur-tout  quand  elles  sont  trop  lon- 

|[ites  ;  mais  on  la  déterra  pour  accuser  Corneille  de 

«e  petit  plagiat.  Sa  mémoire  pouvait  l'avoir  trompé  | 


^«  RElViA^QIJKS  SUR  POLYEUQTE. 
ces  trois  vers  parent  se  présenter  à^lui  dans  la  ftrale 
de  ses  antres  enfants;  il  ekt  été  uûenx  de  ne  les  pas 
enj ployer  ;  il  était  assez  ricae  de  son  propre  fonds. 
CVst.peDtH:lbre.nnc  pins  j^aîrcte  tenOe  de  les  -ar%oir 
eru»<bons  q^ie  lie  se  les  être  appropriés. 

17.  Et  len  glaives  qu'il  tbent  pendoS 

Qa'il  tient  saspendus  ,serait  mieux.  Pendus  n'est 
pas  aç^réable. 

56.  rie  trouvent  plus  aux  siens  leurs  graees  coutomieres» 

C'est  dommage  que  ce  dernier  mot  ne  soit  plus, 
d'nsage  que  dans  le  burlesque. 

SCENE  m. 

YXJIS  4* 
Vient-il  à  mon  secours ,  vient-il  à  ma  défaite  ? 

Cela  n'est  pas  français.  ' 

7.  Yx>us  n'avez  point  ici  d'ennemi  ^e  vovs-méiBeL. 

Point  e&t  ici  i^ne  faute  conirc  la  lii^ue  ;il  faot^ 
"Vous  n*avez  d*euneroi  que  vous-même. 

f .  Seal  vous  esrécntez  tont  ee  ^oe  j'û  rév<é. 

.    Om  a  déj-i  dit  qne  l«s  mots  R -ver^  songvr^  IctM 

un  «ère ,  un  son^ ,  ne  sont  pas  dn  style  de  la  tia» 

gédie. 

z6.  Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  provinee. 

Ce  toute  gâte  le  vers ,  pi^rce  |a,il  est  à  la  fois  inn- 
tile  et  emphatique.  ^ 

1^  M«iB  aptes  vos  expWits ,  après  votrettainaanee , 
Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance. 

i^n  ne  peut  dire.  Après  votre  aaissance,  ftfNi^ 

YOtrft  |M>iKiiOiHr,  comme  on^t,  Après  vot  M]plftilt|ft 
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T'oyez  notre  espécvnce  ,  est  le  coiitraire  de  ce  qu'elle 
énteDd  ;  car  elle  entend,  voyez  la  >a8te  terreur  qoi 
nous  reste,  voyez  où  tous  nous  réduisez;  vous^ 
d*ùne  si  grande  naissance ,  vous, qui  avez  tant  de 
pouvoir  ! 

q3 Je  sais  mes  avantages , 

Et  l'espoir  que  sur  enz  Ibnnent  les  grands  conrtgesv 
.  L*espoir  que  les  grands  courages  forment  sur  des 
avantages,  n'est  pas  une  faute  contre  la  syntaxe ^ 
mais  cela  n'est  pas  bien  écrit.  La  raison  en  est  qu'il 
ne  faut  pa^  un  grand  courage  pour  espérer  une  grande 
fortune  quand  on  est  Gendre  dugouvemenr  de  tonte 
I9  province ,  et ,  Estimé  chez  le  prince. 

35.  Est-ce  trop  l'aclieter  que  d'une  triste  vie , 
<^ni  tantôt ,  qui  soudain  me  peut  être  ravie? 

Tantôt  est  ici  pour  bientôt.  J'ai  vu  des  gens 
traiter  de  capncinade  ce  discours  de  Polyeucte; 
maïs  il  faut  toujours  se  mettte  à  la  place  du  per- 
sonnage qui  parle,  Polyeucte  ne  dit  que  ce  qu'il 
doit  dire. 

Sg.Toilà  de  vûsdurétiens  les  ridieules  songes. 

C'est  ici  que  le  mot  de  ridicule  est  bien  plaeé 
dans  la  bouche  de  Pauline.  Les  termes  les  plus  bas  ^ . 
employés  à  propos,  s'ennoblissent.  Racine,  dans 
Athalie,  se  sert  des  mots  de  houe  et  chi^A  <|vec 
succès. 

55.  Quel  dieu?  —  Tout  beau.,  Pauline ,  lî  entend  vos 
paroles* 

V  Tout  beau,  ne  peot  jamais  être  ennobli,  parce- 

qu'il  ne  peut  être  accompagné  de  rieit  qui  le  relevé  | 

5* 


■uift  pvBscj^iie  toiit  ce  que  tUi  Polyeoote  dast  ^vtt» 
acene  {>»t  da  |^re  sablinie. 

€6.11  in^Ûte  dfts  périh  q[ae'j^iiroTs^  courir. 

*  On  ii*«>te  point  dtti  |fërits;  t>Q  vous  ^sare  &xat 

péril  )  on  détoarne  un  péril ,  on  tous  arraclve  k  nu 

péril. 

67.£t  ,ctDs  «I»  lattfsef  Item  4è  <imAMr«ii  Hrmr« , 
Sans  ne  iaiisrr  Itea^  tei^prctiioii  de  {OHMa  r^n* 


66 .  Sa  Attemr  libe  Wirrontie  «ïrtrairt  dam  la  carrière  ; 

^n  pMKiier  coup  ée  Tent  il  me  conduit  au  port  ; 

fit ,  «ortnit  du  bapaèma,  il  B*0avaie  à  ia  mort. 
Observez  ,4ie  voilà  quatre  inn  qui  disen-  toua  1« 
même  chose;  6'eSt  nue  carrière  ^  r'est  un  porr^o'eat 
la  mort.  Cette  snperilnitt  fait  r^uel'^ne  ois  lan^ir 
pue  i<)ép,  une  >eale  image  la  fortifierait.  Une  seule 
inéra  Iiore  se  préstn  e  naturelieuient  à  un  esprit 
rempli  de  son  objet ,  mais  deux  on  trois  sDétaphor 
ves  accumulée,  sentent  le  rhéteur.  Que  dirait -oi| 
d*nn  homme  qui ,  en  revenani  dans  sa  ^  airi  ,  dirait^ 
Je  reutre  daus  mon  nid.  j^arrive  au  port  à  pleines 
Toiles,  je-f^riensà  htidt  abattu-?  Cest  uu«  régie 
de  2a  vraie  éloqaenoe,  qa*aiJe  acniè  sétapàote  e^n* 
yient  à  la  paaaion. 

^S.-Crad  \  car  il  est  temps  que  ma  dotaleur  éclate..  ; 

BsHJe  là  es  beau  feu  ?  saai-ite  là  tes  Mrm«nta?«U. 

Cl  me  semble  que  ce  couplet  est  tendre ,  aûnC  ^ 
douloureux  ,  naturel ,  et  très  à  sa  place. 

93j  Hélas  !  —  Que  cet  bélaS  a  de  peine  à  aorCir4 
Cet  hélas,  est  un  peu  familier^  mais  il  est 
driaaaBt-» ^«piq«a  b ant ^oHirmtêfus paa neble. 
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107- Seigneur,  de  vos  boutés  il  faut  que  je  l'obtienne. 

Je  me  soaviens  qu'autrefois  l'acteur  qui  jouait 
Polyencte,  avec  des  gants  blancs  et  un  grapd  qba- 
peau,  était  ses  gants  et  son  cbapean  pour  faire  sa 
prière  à  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  ce  ridicule  subsiste 


encore. 


108,  ëUq  a  trop  de  yertu  ponc  u'étre  paa  chrétienne ,. 
est  un  vers  admirable*  On  a  beau  dire  qu'un  raabo- 
métan  en  dirait  autant  à  Constantinople  de  aa  feranM 
si  elle  était  chrétienne.  EUe  a  trop  de  vertu  pour 
n^étre  pas  musulmane.  C*est  parcehi  même  que  cett« 
idée  est  très  belle,  parcequ^eUe  est  dans  la  nature. 
C'est  ce  qu'Horace  Appellie  bene  morata  fabula- 

xag.Va ,  cruel ,  va  mourir,  tu  ne  m'aimas  jamais. 

Pauline  doit-elle  tant  insister  sur  l'amour  qu'elle 
exige  d*ua  mari  pour  lequel  elle  n'a  point  d'amour? 
Peut*é:re  ce  dépit  ne  .sied  qu'à  une'amante  qu'on 
dédaigne,  et  non  à  une  épouse  dont-  le  mari  va  étp» 
exécuté.  Tout  sentiment  qui  n'est  pas  à  sa  place 
sèche  les  larmes  qu'Une  situation  attendrissante 
faisait  couler.  Il  ue  s'agit  pas  ici  que  Pauline  soit 
aimée,  il  s'agit  qu'on  ne  tranche  pas  la  tête  à  son 
mari.  Cependant,  comme  les  femmes  veulent  tou- 
jours être  aimées,  ce  vers  est  dans  la  nature  ,,  et  il 
doit  plaire. 

SCENE   IV. 

VSB.S    5. 

A  ma  seule  prière  il  rend  cette  visite. 
Je  vous  ai  fait ,  iSeigneur,  une  incivilité- 
Rendre  visiîe,  et  incivilité,  ne  doivent  jamais 
cï^Sê*^éifa|)loyés  dans  la  tragédie. 


i^ 


•i. 
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8.   Possesseur  d'un  trésor  dont  je  n'étois  pas  digne  , 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  résigne. 
Cette  étrange  idée  de  prier  Sévère  de  venir  pour 
lai  céder  sa  femme,  ne  serait  pas  tolérable  en  tonte 
ftntre  occasion. On  ne  peut  rapprotiver  que  dans  nn 
chrétien  qui  n'aime  que  le  martyre.  Cette  cession, 
d^aiUeacSB  Hclie  et  ridicule,  pent  devenir  héroïque 
par  leinotif.  Le  philosophe  même  pent  être  touché; 
car  le  philosophe  sait  qne  chacun  doit  parler  sni- 
Tant  «on  caractère.  Cependant  on  pent  dire  que  cette 
cession  n'a  rien  d'attendrissant ,  parceqa'elle  n'a 
•rien  de  nécessaire  ;  que  c'est  une  chose  que  Po- 
lyeucte  pent  également  faire  ou  ne  faire  pas ,  qui 
n'est  point  fondée  dans  Tintrigne  de  la  pièce,  on 
hors  d'œnvre  qui  ne  va  point  an  cœnr.  Il  semble 
qu'il  oede  sa  femme  pour  avoir  le  plaisir  de  la  céder. 
Mais  cela  produit  de  très  grandes  beautés  dans  la 
scène  suivante. 

SCENE   V. 

VSB.S  a. 
Je  sois  confus  pour  lui  de  son  aveuglement. 
Cette  résignation  de  Polyeucte  fait  naître  une  des 
plusJ>eUe»0cenes  qui  aeient  au  théâtre.  C'est  là  sar- 
tout  ce  qui'  soutient  cette  tragédie.  Remacquei  qne 
si  l'acte  finissait  par  la  proposition  étrange  de  Po- 
lyeucte de  laisser  sa  femrae  à  son  rival  par  testament, 
rien  ne  serait  plus  ridicule  et  plus  froid  ;  mais  le 
grand  art  de  relever  cette  espèce  de  bassesse  par  la 
scène  entre  Sévère  et  Pauline ,  est  d'un  génie  plein 
de  ressources. 

^ .     Mais  quel  cœur  assez  TnU 


ACTE  IV,  SO«N.E  y,  Sf 

Anroit  pa.v^tts^MUMiottn  etae  v<Mê  chét&rpa»? 
JLAS(9rbas,  n'ett  pas  le  mot  prcypcc.  As^ejt  ne  se 
ifippcurte  k  r!ea. 

A«   Sit^olnne  si  tos  fass  étoient  «n  don  f^Etal , 
n  «•  Ciit.iui  panétent  liûsnéme  «  son^mid. 
CVst  dommage  qu'Un  présent  de  vos  fen;L,  gAt# 
un  pen  ces  vers  excellents. 

10.  On  m'anrolt  mis  enpondre,on  m'anroit  mis  en  cendre. 
£n  pondre  ^  en  cendre  ;  c  est  une  petite  négligence 
qui  n^affaiblit  point  les  sublimes  et  pathétiques 
beautés  de  cette  scène. 

90.  .  .  ,  Bfiaons  là  ;  je  crains  d'en  trop  entendre, 
^t  ^e  cette  «haleor  qui  sent  vos  premiers  feux 
ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
Une  chaleur  qui  sent  des  premiers  feux  et  qui 
pouhse  une  suite  :  cela  est  mal  écrit ,  d*accord;  mais 
le  sentiment  l'emporte  ici  sur  les  tei'raes ,  et  le  reste 
est  d*une  beauté  dont  il  rCy  eut  jamais  d'exemple. 
Xes  Grecs  étaient  des  déelamatenrs  froids  en  com- 
paraison de  cet  endroit  de  Cimeille. 

3z. . . .  Point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n*enduie 
Plutôt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure  , 
Que  d'épouser  un  homme  ,  après  son  triste  sort , 
Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort. 
Par  la  constraction ,  c^est  le  triste  tot<t  de  cet 

honune  qu'elle  épouserait  en  secondes  noces  ;  et  par 

le  sens,  c'est  le  triste  sort  de  Polyeoete  éotiX  il 

s'agit. 

35.  Et  si  TOUS  me  croyiez  d'une  ame  si  peu  saine , 

L'amour  que  j'esns  pour  vous  toumeroit  tout  en  haine* 
Si  pen  saine  y  n'est  pas  le  mot  propre,  il  s'en  faut 
^eftnooap^ 
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54.  Pour  vous  prtéêr  encor,  je  le  veux  ignorer. 

Il  nVst  point  da  tout  naturel  qne  Pauline  sorte 
sans  recevoir  nne  réponse  qu'elle  attend  ayec  taat 
d'empressement.  Mais  ce  dernier  rem  est  si  beau  , 
et  en  même  temps  si  adroit ,  qu'il  &it  tout  par- 
donner. 

SCENE   VI. 

▼  sas  I. 
Qii'es^ceci ,  Fabian'^quel  nouyeau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  bonheur  et  le  réduit  en  poudre  ! 

Si  on  était  ce  <juest-ceci  et  ce  coup  de  foudre 
qui  réduit  un  espoir  en  poudre ,  et  les  deux  Ters 
Csibles  qui  suivent,  et  si  on  commençait  la  scène 
par  ces  mots  :  Quoi  !  touj  ours  la  fortune ,  etc.  elle 
en  serait  plus  vive. 

45.  Jejte  dirai  bien  plus  ,  mais  avec  confidence ,' 

La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense,  etc. 

On  sait  assess  que  c'est  là  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  la  pièce;  jamais  on  n'a  mieux  parlé  de 
la  tolérance.  C'est  la  condamnation  de  tous  les  per- 
sécuteurs. 

ôg.Pent-^tre  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques , 
Pour  contenir  un  peujrfe ,  ou  bien  pour  l'émouvoir, 
Et  dessus  sa  foiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

Ces  quatre  vers  sont  retranchés  dans  Tédition  de 
1664,  Qt  dans  les  suivantes. 

jS.  Jamais  un  adultère  ,  un  traître  ,  un  assassin , 
Jamais  d'ivrognerie  ,  et  jamais  de  larcin  , 
Ce  n'est  qu'amour  entre  eux ,  que  charité  •sincère  $ 


ACTE  IV,   SCENE  VI.  ^9 

Chacun  j  chérit  l'autre ,  et  le  secourt  en  frère. 
Cvs  quatre  yers  trop  simples  ont  aussi  été  re- 
tranchés. 

^9.  Ib  font  des  rœux  pour  nons^oii  les  persécutons. 

Remarquer  ici  que  Racine  ^ans  Esther,  exprime 
la  même  cliose  en  cinq  .ver  s  : 
Tandis  que 'votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livroit  sans  secours , 
Us  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours  , 
De  rompre  des  méchauts  les  trames  criminelles  , 
De  mettre  rotre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 

Séyere ,  qui  parle  en  homme  d'état ,  ne  dit  qu*ua 
mot,  et  ce  mot  est  plein  d'énergie.  Esther ,  qni  vent 
toucher  Assaérus ,  étend  davantage  celte  idée.  Sé- 
yere ne  fait  qa*ane  réflexion  ;  Esther  fait  ttne  priete  ; 
^  ainsi  Vxm  doit  être  concis,  et  Tantre  déployer  une 
éloquence  attendrissante.  Ce  sont  des  beautés  diffé- 
rentes, et  tontes  den:^  à  leur  place.  On  peut  souvent 
faire  de  ces  comparaisons  ;  rien  ne  contribue  davan- 
tage à  épnrer  le  goût. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I.     ' 

VBRS    I. 

Albin ,  Ag-ta  bien  vu  la  fourbe  de  Sérert  ? 

J  £  ne  doute  pas  que  Corneille  n'ait  voulu  faire  con- 
traster la  bassesse  de  Félix  avec  la  grandeur  de  Sé- 
yere. Les  oppositions  sont  belles  en  peinture ,  en 
ppénie,  en  éloquence.  Homère  a  son  Thersite  ;  T A- 


^        REMARQUES  SUR  PÔtYEtKîTE. 
riost«  tf  son  Braisel  ;  il  n'en  est  pas  aitisi  an  fttéâtre. 
htss  caractères  lâches  ne  sont  pres'fùd  jam»U  télé- 
tés  ;  on  ne  Tent  pas  voir  ce  qu  on  méprise» 

Noasenleofteftl  K^ix.  e^t  méprÎMliIe,  mais  il  s» 
trom^  toujours  dais  ses  raifloonemeats»  Il  prétend 
que  S^Tere  méprise  d||A5r  PaoJijae  le.s  restas  de 
Polyencte.  Cependant  SéreM  aùme  prts^omiéàieitt 
ees  restes^  Il  a  beau  dire  qne  Sérere  t*empélè,  qti'il 
tranche  du  génrreux,  et  qu'an  fond  c^est  un  Tourbe;  ' 
il  devrait  bien  voir  qnf  Sérere  n^-a  pa«  besoin  de 
^IMtre.  En  général^  tooA  ice  qui  n'e«t  qne.  poétique 
est  froid  an  théâtre;  et  la  pQlitaqoe  de  Félis  est 
Musi  fausse  qoe  làcbe.  S<i^  croit  que-  Sfvete  se 
aaucie  peob  de  Panline ,  il  ne  doit  piaa  croire  (|«*il 
Tcnille  se  venger.-  Pourquoi  ne  paji  dpniiAr  à  ^«lix 
un  grand  zeU  pour  ^  religion  ^Cebi  ferait  on  bie« 
pieillenr- contracte  avec  le  wle^da  JPolijeafle  pour  Im. 
sienne. 

a    As>ta  bien  vn  sa  haine ,  et  yois-ttt  ma  Mser^* 

Le  mot  de  misère^  qu'on  emploie  souvent  en 
vers  pour  wa/Acwr,  peut  n'être  pas  ^uYcnable  ici, 
parceqa'il  peut  être  entendu  de  la  miaere  ,  c*est-4- 

dire  de  la  bnsseâse  des  sentiments. 

« 

5.   Que  indiacemes  mal  le  cœar'é^avec  la  mine  ! 
est  trop  du  ton  de  la  comédie,  v 

8.  Les  restes  d'wï  rival  trop  indignes- de  lai  ; 
^expression  toujours  déshonnête  et  du  discours  f%» 
Iriilier. 

IX.  iraochant  du  géuéretix  il  croit  m'épouvanter; 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  politique  ; 


ACTE  V^  SCENE  I.  et 

J^en  coimois  mieux  que  loi  1%  plus  fine  pratique. 
Tranchaatda  généreux...    L'artifice  est  trop 
lourd...  La  pins  fine  ptatiqae;;  tqat  cela  est  boor* 
geois  et  comiaae. 

xS.  C'est  en  rain  qa'il  tempête.     ... 
Ce  mot  n^est  que  barlesqae.' 

X9.  Et  s'il  avoit  affaire  à  quelque  mal-adnoît , 

Le  piège  est  bien  tendu  ;  sans  doute  il  le  perdroit. 

Tonte  cette  tirade  et  ces  compressions  bourgeoises  , 
J*enai  tant  yn  de  tontes  lés  façons;  et.  J'en  ferais 
des  leçons  an  besoin;  et,  SU  avait  affaire  à  nn  mal- 
à-droit ,  sont  absolument  manvaises.  Il  faut  savoir 
avouer  les  fautes  comme  admirer  les  beaiués. 

Sk6,  Pour  subsister  en  cour  c'est  la  baute  science. 

Ponr  subsister  en  cour ,  est  une  expression  bour- 
geoise. La  baute  science  pour  subsister  en  cour 
n'est  pas  de  faire  couper  le  cou  à  son  gendre  avant 
de  demander  l'ordre  de  l'empereur.  Il  faut  des  rai- 
sons plus  fortes.  Le  zcle  de  la  religion  suffisait  et 
pouvait  fournir  des  choses  sublimes. 

ALBIN. 

i3.  Grâce ,  grâce ,  seiffùeur,  que  Pauline  l'obtielme. 

wàj.ix. 
Celle  de  l'empereur  ne  suivroit  pas  la  mienne. 

Qui  lui  a  dit  que  la  grâce  de  l'empereur  ne  sui- 
rrait  pas  la  sienne?  Au  contraire,  il  doit  présu-* 
mer  que  l'empereur  trouvera  fort  bon  qu'il  n*ait 
pas  fait  C3uper  le  cou  à  son  cendre ,  et  qu'il  at- 
tende des  ordres  positifs^ 

47.  Je  vois  le  peuple^  ému  pour  prendre  son  parti. 

Cette  raison  ue  parait  guère  meilleure  que  les 

«COMMENT.  UVB.  COaX.    2.  6 
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aatres.  Il  est  difficile,  comme  on  Ta  déjà  remarqué 
que  le  peuple ,  qui  a  ea  tant  d'horreur  pour  le  fa« 
natisme  pnnissablè  de  Polyencte ,  se  réyolte  sur  le 
champ  en  sa  faveur.  Ce  qu*il  y  a  de  triste,  c*est  que 
les  défauts  du  r61e  de  Félix  ne  sont  radietés  psr 
aucune  beauté  ;  il  parle  presque  toujours  anssi  bas- 
sement qu'il  pense.  On  ne  dit  point  ému  pour,  cela 
n'est  pas  français. 

53.  Kt  Séyere  aussitftt ,  courant  à  sa  vengeance , 
M'ireit  calonmier  de  quelque  intelligence... 
n'est  pas  français* 

SCENE  IL 

TBRS  4* 

Je  ne  bais  point  la  vie ,  et  j'en  aime  l'usage , 
Mais  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage. 

L'esclavage ,  n'est  pas  le  mot  pro  re,  parceqa'om 
n'est  pas  esclave  de  la  vie. 

zo^Te  suivre  dans  l'abyme  où  tu  veux  te  jeter  !  — « 

POLTBUCTX. 

Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

Ce  dernier  vers  fait  un  mauvais  effet,  parceqn'il 
affaiblit  le  beau  vers  de  la  scène  suivante.  Oh  le 
conduises- vous?  —  k.  la  mort, — A  la  gloire.  Voyes 
comme  ces  mois,  On  je  m'en  vais  monter,  gâtent) 
énervent  ce  sentiment,  comme  ce  qui  est  aopcrfla 
«st  toujours  mauvais. 

»8 .  Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  à  cohiprendre . 
Ce  mot  fâcheux,  n'est  pas  le  mot  propre ,  c*eat 
difficile. 


ACTE  V,   SCENE  II.  W 

35.  Pour  lai  seul  contre  toi  j'ai  feint  tant  de  éolere. 

Cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce,  comme  le  dit 
très  bien  Polyeacte. 

Kotron,  dans  son  Saint-Genèt,  fait  parler  ain>i 

Marcel ,  qni  vent  persuader  à  Genêt  de  ne  pas  re« 

noncer  à  la  religion  de  ses  pères  : 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D*uu  dieu  qui  donne  aux  siens  la  mort  pour  récompense , 

D'un  imposteur,  d'un  fourbe ,  et  d'un  crucifié  ! 

Qui  Ta  nous  dans  le  ciel  ?  qui  l'a  déifié  ? 

Un  ramas  d'ignorants  et  d'hommes  inutiles  , 

De  malheureux ,  la  lie  et  Topf^obre  des  villes  t 

De  femmes  et  d'enfants ,  dont  la  crédulité 

S'est  forgé  à  plaisir  une  divinité  ; 

De  gens  qui ,  dépourvus  des  biens  de  la  fortune , 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune , 

Sous  le  nom  de  clirétiens  s'exposent  au  trépas , 

Et  méprisent  des  biens  qu'il»  ne  possèdent  pas. 

On  ue  fit  aucune  difficulté  de  réciter  ces  yers 

convenables  à  nn  païen.  Ces  raisons  sont  aisément 

réfutées  par  Genêt  : 

Si  mépriser  vos  dieux  c'est  leur  être  rebelle , 
Croyez  qu'avec  raisou  je  leur  suis  infidèle... 
Yous  verrez  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puissants  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre. 
Alors  les  sectateurs  de  ce  crucifié 
Vous  diront  si  sans  cause  ils  l'ont  déifié ,  etc. 

Une  telle  scène  entre  Polyeucte  et  Félix,  écrite 

avec  force,  aurait  .certainement  fait  an  très-grand 

effet. 

56.  Portez  à  vos  payens ,  portez  à  vos  idoles 

Le  sucre  empoisonné  que  «ement  vos  paroles. 
,    Ce  root  de  sucre  n'eajt  ac^nif  jqae  dans  le  discour# 
très-familier. 

48.  En  vous  6tant  un  gendre ,  on  vous  en  donne  un  antn 
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Dont  la  condition  répond  nûeox  à  la  vôtre. 
La  condition ,  est  du  stjle  de  la  comédie. 

5i,  Cesse  de  me  tenir  ce  disconrs  outrageux. 

Ce  mot  n'est  pas  nsité  ^  mais  plusieurs  aatêars  ' 
s'en  sont  heureusement  servis.  IN^ous  ne  sommes  paa 
asses.  riches  pour  devoir  nous  priver  de  ce  que  noua 
avons. 

64.  Je  Toalois  gagnw  temps  pour  inénager  ta  ^e 
Après  l'éloignement  d'an  flatteur  de  Décie. 

Gagner  temps,  style  de  comédie.  Flatteur  dé 
Décie;  ce  n*est  pas  ainsi  qu*il  doit  caractérises 
Sévère. 

SCENE   IIL 

TSB.S   5. 

Parles  k  votre  éj^onx. — Vivez  avec  Sévère. 

On  est  un  peu  révolté  que  Polyeucte  ne  parle  à  sa 
femme  que  de  Tamour  qu'elle  a  pour  Sévère.  Cette 
répétition  peut  déplaire.  Le  christianisme  n^ordonne 
point  qu*on  cède  sa  femme.  Mais  ici  Polyeucte  sem- 
ble lui  reprocher  qu'elle  en  aime  un  autre. 

8.  n  voit  quelle  douleur  dans  Tame  vous  possède , 
Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  seul  remède. 

Ces  maximes  d'amour  sont  ici  un  peu  révoltantes. 
Il  n'est  pas  convenable  que  Polyeucte  l'encourage  à 
aimer  un  autre  amant,  et  ce  n'est  pas  a  un  homme 
uniquement  occupé  du  bonheur  du  martyre,  à  dire 
qu'il  n*y  a  qu'un  antre  amour  qui  puisse  remédier 
à  l'amour.  Un  martyr  enthousiaste  doit-il  débiter 
vttk  fades  maximes  de  comédie  ? 


-     AjCTE  V,   S€£N£  III.    '  ÛS 

lo.  Pai*^'im  «i  gnmd  mérite  «  pu  tous  anfluROer. 
Un  ^i  grand  mérite  ^  style  de  comédie. 

x3.  Que  t'ai-je  fait ,  cruel ,  pour  être  ainsi  traitée , 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi , 
Un  amour  si  puissant  que  j'ai  Taiucu  pour  toi  ? 
Elle  Ta  déja.ditji)ien  souvent. 

X 7 .  QueU  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  f^ire. . . 

On  dit  bien.  Se  faire  des  efforts  ,  mais  non  pas, 
Faire  des  effoHs  à  soi  ,  il  £snt  sur  soi, 

x8.  Quels  combats  j^ai  domiés  pour  te  donner  un  cœur. 
Donnés  pour  te  donner,  répétition  vicieuse. 

•  *  *      ' 

aa.  Apprends  d'elle  à  forcer  ton  propre  sentiment. 
Le  -mot  propre  est  domter, 

aS.Ke  désespère  pas  une  ame  qui  t'adore. 

Ckmiment  Pauline  peut-elle  dire  qu'elle  adore 
Polyeécte?  Elle  lui  donne  par  devoir  et  par  afTection 
tout  ice  qne'rantre  avait  par  inclination.  Mais  ta^ 
dorer,  c'est  trop  j  certainement  elle  ne  l'adore  pas. 

3o.  Vivez  avec  Sévère  ou  mourez  avec  moi. 

Cette  troisien^e  apostrophe ,  cet  empr«Mei)^c>^  c- 
tré|ne  Je  lui  donner  un  niâri ,  ne  pai'aissent  pas  na- 
turels. Tout  cela  nVmpéche  pas  que  cette  scène  ne 
soit  écoutée  avec  un  grand  plaisir.  L*obstination 
de  Polyencte ,  sa  résignation ,  son  transport  divin  , 
plaisent  beaucoup.  Ceux  qui  a.^sistent  au  spectacle 
étant  persuadés,  pour  la  plupart,  des  vérités  qui 
enflamment  Polyencte  ,  sont  saisis  ^ieson  transport  : 
ils  ue  Jont  pas  fortatiendris,  vais  ils  s'int^çresscnt 
à  la  situation. 

6. 
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3a.  »'. .  D«  qoAi  que  pour  ▼oos  noU«  amonr  m^entretieiuie. 
Ce  vers'  en  nu  bar^Mirisme.  Un  amour  qui  entre- 
tient et  qui  entretient  ponr  !  et.  De  quoi  qnil  «a- 
tretienne  !  Il  n^cst  pas  permis  de  parler  ainsi. 

37.  Atais  s*il  est  iusensë  tous  êtes  nùsonnaBIe. 
Ce  vers  est  du  style  de  la  comédif. 

46. .     .     .     EHè  changera ,  par  ce  redoublement, 
Ea  injoste  rigueur  un  juste  diâtiment. 

Il  est  triste  que  redoublement  ne  puisse  se  dire 
en  cette  occasion  ;  le  sens  est  bean.  Mais  on  n*a  ja- 
mais appelé  rûdonbUmeni  la  mort  d'un  mari  et 
d*une  femme. 

5a.  Un  cœur  à  Fantre  uni  jamais  ne  se  retire. 

Ces  maximes  général  es  conviennent  pea  4  la  dom- 
leur.  C'est  là  parler  de  sentiments^  ce  n*e«t  pas  en 
avoir.  Coniment  se  pent-il  faire  que  cette  scène  ne 
£isse  jamais  verser  de  larmes  ?  K 'est-ce  point  qn^oa 
sent  que  Pauline  n'agit  que  par  devoir,  et -qu'elle 
s'efforce  d'aimer  un  bomme  pour  lequel  elle  n'a 
point  d'amour?  B'ailleurs,  jcUe  parle  ici  de  déan- 
nion  après  avoir  parlé  de  redotJjlement  de  mort 
qui  les  sépare. 

6a.  Peux-tu  voir  taot  de  pleurs  d'un  oil  sl4étaché? 

Le  cœur  peut  être  détacbé ,  mais  l'oil  ne  Test 
pas, 

68.  Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  gracé  \ 
est  du  style  de  la  comédie. 

71 .  Après  avoir  tenté  l'amour  et  son  effort. 

Ce4a  n'est  ni  d'an  français  exact ,  ni  d'an  fniii^ftia 

a.-réable. 


ilCTE  T,  SCENE  III.  «7 

y^.  Vous  TOUS  joignez  ensemble  !  Ah  !  roses  de  l'enfer  ! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  qae  triompher? 

expression  pardonnable  an  personnage  qni  parle, 
nmis  qni  n*est  pas  d*nn  style  noble.  JEnfêr  ne  rime 
avec  triompher  qn*à  Faide  d'nne  prononciatiofo 
vicieuse  ;  grande  preuve  qne  Tpn  ne  doit  rimer  qi^ 
ponr  les  oreilles. . 

j6.  Vos  résolations  usent  trop'de  remise  ; 
phrase  qni  n*a  point  d*étégance.  User  de  remise, ex- 
pression prosaïque:  i/^f/* d'ailleurs  suppose  usage; 
une  résolution  n'a  point  d'u&age.  ^ 

9^.  Je  le  ferois  éncor  si  j'avois  à  le  faire. 

Ce  vers  est  dans  le  Cid,  et  est  à  sa  place  dans  les 
deux  pièces. 

96.  Adore-les  ou  meurs.  —  Je  suis  chrétien.  —  Impie , 
Adore-les ,  te  dis-je ,  ou  renonce  à  la  vie. 

Renonce  à  la  vie,  n'enchérit  point  sur  mourir* 
Quand  on  i^épete  la  pensée ,  il  faut  fortifier  l'ej»* 
pression. 

loo.  Où  le  condaisez-TOus  ?  —  A.Ia  mort.  —  A  la  gloire, 
dialogue  admirable  et  toujours  applaudi. 

SCENE  IV. 

▼  ERS    7. 

Vois-tu  comme  le  sien  d\.'s  cœurs  impénétrables  ? 
Impénétrable,  n*est  pas  le  mot  propre  ;  il  signifie, 
«aché,  dissimulé,  qu'on  ne  peut  découYrir,  qu'on 
ne  peut  pénétrer,  et  ne  peut  jamais  être  mis  à  la 
place  à' inflexible, 

18. . . .  Répandant  votre  sang  par  votre  prepre  main. 


^         REMARQUES  SUR  POIYEUÇTE. 

▲mmï  Tout  aatrefoU  versé  Brute  et  Manlle. 

On  est  an  peu  surpr^  que  ^et  homme  se  çoinj^ace 
aux  Brutas  et  aux  Maiilins ,  ^près  avoir  a^oné  les 
sentiiuexits  les  plu&  lâches. 

»x.Et  quand  nos ^kuz  héros  avotei^t  du  mauTais  sang 
'    Ils  eussent  pour  le  perdre  ouvert  leur  pr<^re  flanc, 

Cest  ane  vieille  erreur  <]&'«&  se  faisant  saigner 
on  se  délivrait  de  son  mauvais  sang.  Cette  fausse  mé- 
taphore a  été  souvent  employée ,  et  on  la  retrouve 
dans  la  tragédie  de  don  Carlos  sous  le  nom  d*An- 
dronic. 
Quand  j'ai  du  mauvais  sang  je  me  le  fais  tirer. 

On  a  dit  que  Philippe  II  a  fait  cette  abomînahl» 
plaisanterie  à  son  fils  en  le  condamnant. 

dS.  Quand  vous  verrez  Pauline ,  et  que  sou  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  pris  saura  vqus  émouvoir. 
|(.emarquez  que  nous  employons  souvent  ce  nipt 
sàçoir  eu  poésie  assez  mal-à-propos :  J^ai  suie  sa- 
tisfaire ,  pour ,  Je  Tai  satisfait  ;  J'ai  su  lui  plaire ,  au 
■  Kieu  de,  Je  lui  ai  plu.  Il  ne  faut  employer  ce  mot 
que  quand  il  marqne  quelque  dessein. 

3i .  Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneroient  d'ohstade  ; 
Tire-la ,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle. 

Romps ,  tire-la ,  mauvaises  expressions.  Des  don- 
leurs  qui  donnent  obstacle ,  est  un  barbarisme  ;  et , 
Ce  qu'ils  douneraient  d*obstacle,  est  onharbarismo 
encore  plus  grand. 
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SCENE   V. 

Cette  seconde  bostie  est  digne  de  ta  rage. 
Ce  mot  hostie  signifiait  alors  vicùnie* 

5.  Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 

Ce  vers  est  trop  négligé,  et  n*est  pas  français. 
Une  barbarie  qni  a  des  matières,  et,  Matières  en 
elle,  cela  est  nn  pen  barbare. 

7 .    Son  sangj  dont  tes  bourreaux  viennent  dé  me  coaTrir^ 

M'a  désillé  les  jeux ,  et  me  les  Tient  d'ouvrir, 
pléonasme. 

j3.  Redoute  Temperenr,  apréhende  Sévère. 

D'où  sait-elle  qne  Félix  a  sacrifié  Pdlyencte  a^  la 
icrainte  qn*il  a  de  Sévère  ?  est-ce  nne  révélation  ? 

95.  Le  faut-il  dire  encor  ?  Félix ,  je  suis  chrétienne. 

Ce  miracle  soudain  (i  révolté  beaucoup  de  gens. 
4^uodcttm(jue  ostendis  mihi  sic,  incredidus  odi, 
IVIais  le  parterre  aimera  long-temps  ce  prodige  ;  il 
est  la  récompense  de  la  vertu  de  Pauline  ;  et  s'il  n'est 
pas  dan  l'bistoire ,  il  convient  parfaitement  aii 
théâtre  dans  une  tragédie  chrétienne. 

aS.  Puisqu*il  t'assure  en  terre  en  m'élevant  aux  cienx» 

T'assure  en  terre ,  n'est  pas  français  ;  il  veut  dire', 
Affermit  ton  pouvoir  sur  la  terre. 

SCENE   VI   ET   DERNIERE. 

1a  pièce  semble  finie  quand  Polyeucte  est  mort. 
Autrefois  quand  les  acteurs  représentaient  les  Ko- 
mains  avec  le  cliapean  et  une  cravate,  Sévère arri- 
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Tait  le  chapeau  sur  la  tête,  et  Félix  récoatait  cha- 
peau bas ,  ce  qui  faisait  ua  effet  ridicule. 

▼  BB.S  a. 
Esclave  ambitieux  d^une  peur  diimërique , 
Poljeucte  est  donc  mort  !  et  par  tos  cruautés 
-  Vous  pensez  conserver  vos  tristes  dignités  ? 

D*où  sait-il  que  Félix  a  immolé  sou  gendre  à  la 
peur  méprisable  qu^il  ayait  ^e  Sévère  ?  Ce  Sévère 
ne  pouvait  le  savoir,  à  moins  que  Polyeucte,  par 
nu  ^second  miracle,  ne  le  lui  eut  révélé.  Le  reste  est 
fort  juste  et  fort  beau  ;  il  doit  être  irrité  que  Féli^ 
n'ait  pas  déféré  à  sa  noble  prière. 

34*  J®  <^éde  à  des  transports  que  je  ne  connois  pas» 

Ce  nouveau  miracle  n*est  pas  si  bien  reçu  du 
parterre  que  les  deux  autres  ;  il  ne  faut  pas  sur-tout 
prodiguer  coup  sur  coup  les  prodiges  de  même  es- 
pèce. jQuand  on  pardonnerait  la  conversion  incroya- 
i>le  de  ce  lâche  Félix,  on  n'en  jurait  pas  toucbié^ 
parceqti'on  ne  s'intéresse  pas  à  lui  comme  à  Pauline , 
et  qu'il  est  même  odieux. 

n5.  £t  par  un  mouvement  que  je  ne^uis  entendre. 
Comprendre  semblerait  plus  juste  qu'entendre» 

Sq. Tire  après  lui  le  père  aussibien  que  la  fille* 
Tirer  après  soi^  est  devenu  bas  avec  le  temps. 

4a.  De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle. 
Des  changements  ne  vont  point  :  on  mené  une 
vie  innocente ,  et  non  pas  avec  innocence.  Mais  , 
J'approuve  que  chacun  ait  ses  dieux ,  et ,  Serves 
Totre  monarque,  reçoivent  toujours  de»  applan- 
dissemenu.  La  manière  dont  le  fameux  Bajroa  réci- 
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tait  ce»  vers ,  en  appayant  sur ,  Seryex  yotre  mo- 
narque, était  reçue  avec  transport.  Plasienrs  n'ap* 
prooTeot  pas  que  Séyere  dise  à  Rélix.  :  Gardes  votre 
ponToir,  reprenezren  h  marqne  ^  parceqne  ce  n'est 
pas  hii  qni  donne  les  gonvemements ,  et  qne  Félix 
n'a  pas  qakté  le  sien  ;  il  n'appartient  qn'à  l'empereur 
do  parler  ainsi. 

45.  TU  mènent  une  vie  avec  tant  d^innocence , 

Que  le  eiel  leur  en  doit  quelque  reconnoissançe. 
^st  trop  du  style  familier^  et  d'ailleurs  cela  n'est 
pas  français ,  comme  on  Ta  déjà  dit. 

47.  Se  releyer  plus  forts  plus  ils  sont  abattus , 
M'e^t  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus. 

Se  relever  n'est  pas  Te^et  ;  cela  n'est  pas  exact  « 
mais  c^est  une  licence  que  je  crois  permise. 

5a.  J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux. 

Ce  vers  est  toujours  très  bien  reçu  du  parterre. 
CTest  la  voix  de  la  nature. 

53.  Qu'il  les  serre  à  sa  mode. 

est  d|i  style  comique  ;  A  son  choix ,  eut  peut-éura 

été  mieux  placé. 

56.  Je  n'en  veux  pas  sui*  vôtis  f^irë  un  persécuteur. 

Il  y  avait  auparavant  en  TfOiis  ;  cela  paraissait  un 
contre  sens  ;  il  s^emblait  que  ce  fut  Félix  chrétien 
qui  put  être  persécuteur.  Corneille  corrigea  sur 
'VOUS  ^  mais  c'est  une  faute  de  langage  ;  on  persécuta 
un  homme  et  non  sur  un  homme. 

65.  Nous  autres ,  bénissons  notre  heureuse  aventure. 
Motre  heureuse  aventure,  immédiatement  après 
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avoir  coapé  le  coup  à  son  gendre ,  hit  un  pea  rîr«  ; 

et  nous  autres  y  contribue. 

L'extrême  J>eaaté  da  rôle  deSérete)  la  fitoation 
piquante  de  Pauline ,  la  scène  admirable  arec  Se- 
Tere,  an  quatrième  acte,  assurent  à  cette  pièce  un 
anccès  éternel.  Non  seulement  elle  enseigne  la  rertn 
la  plus  pure ,  mais  la  déyotion,  et  la  perfection  do' 
christianisme.  Polyencte  et  Atbalie  sont  la  condau^ 
nation  éternelle  de  ceux  qui,  par  une  jalousie  se- 
crète, Tondraient  proscrire  un  art  sublime  dont  les 
béantes  nWfaceut  que  trop  leurs  ouvrages.  Ils  sen- 
tent combien  cet  art  est  au-dessus  du  leur  ;  ne  pou- 
vant y  atteindre  ^  ils  le  veulent  proscrire ,  et  par  niMT" 
injustice  aussi  absurds  que  barbare,  ils  confondent 
Tiduirin  et  Onillot  Gorju,  avec  ,S.-Polyeucte  et  la 
grand-prétre  Joad. 

Dacier,  dans  ses  Remarques  sur  la  poétique  d'A- 
rjstote ,  prétend  que  Poiyeucte  n'est  pas  propre  an 
théâtre,  parceqne  ce  personnage  n'excite  ni  la  pitié, 
ni  la  crainte  ;  il  attribue  tout  le  succès  k  Sévère  et  à 
Pauline.  Cette  opinion  est  assez  générale  ;  mais  il 
Hut  avouer  aussi  qu'il  y  a  de  très  beaux  traits  dans  - 
le  rôle  de  Poiyeucte,  et  qu'il  a  fallu  un  très  grand 
génie  pour  manier  un  sujet  si  difficile. 


VIN   DBS   aiMÂlQUES   SUE   YOITIUCTB. 
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G>iiié<lie  représentée  en  1642. 
{Tome  II ,  pftgt  85  de  ration  itéréotjf.) 
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PRÉFACE 

,       DU  COMMENTATEUR 

SUR  LE  MENTEUR. 

XL  faut  avoner  qne  noas  devons  à  TEspagne  la  pre- 
mière tragédie  tonchante  et  la  premiiei-e  comédie  ôm 
caractère  qui  aient  illustré  la  France.  Ne  rougissons 
point  d'être  venus  tard  dans  tous  les  genres  ;  c'est 
beaucoup  que  ^  dans  un  temps  où  Ton  ne  conuois- 
sait  que  des  aventures  romanesques  et  des  tnrlupi- 
nades,  Corneille  mit  la  morale  sur  le  théâtre.  (Sm 
n'est  qu'une  traduction  ;  mais  cVst  probablement  i 
cette  tratluction  que  nous  devons  Molière.  Il- est 
impossible  en  effet  que  l'inimitable  Molière  ait  va 
cette  pièce  sans  voir  tout  d'uli  coup  la  prodigieuse 
supériorité  que  ce  genre  a  sur  tous  les  autres, et  sans 
s'y  livrer  entièrement.  Il  y  a  autant  de  distance  de 
Mélite  au  Menteur  que  de  toutes  les  comédies' de  ce 
temps-là  à  Mélile.  Ainsi  Corneille  a  réformé  la 
scène  tragique  et  la  scène  comique  par  d'henrenses 
imitations.  Nous  nous  conformons  à  l'édition  qne 
Corneille  donna  en  1644^  édition  devenue  extrê- 
mement rare,  dans  laquelle  on  trouve  le  Cid  avee 
les  imitations  de  GuilHin  de  Castro,  Pompée,  avec 
les  imitations  de  Lucain,  et  le  Menteur,  avec  «les 
vers  assez  curieus:  qui  ne  sont  dans  aucune  antre 
édition.  Corneille  ne  mit  point  au  bas  des  pages  da 
Mentir  les  traits  qu'il  prit  dans  Lopez  ou  dans 
Roxas  :  on  ne  sait  qui  de  ces  deux  poètes  espagnole 
est  l'auteur  de  celte  comédie. 
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ACTE  t>REMIER. 

SCENE    I. 

TS&8    4* 

.     .     .    le  isÀB  Banipicroate  à  te  fafcru  de  l%îê, 

V/  ir.  disait  ftlon^  Faire  banqaeroate ,  pour,  abâtt- 
doumev,  renoncer,  quitter,  se  détacher  ;  mais  msl* 
à-prc^os:  b-an^neroute  était  impropre,  même  es 
ce  temps-là ,  dans  Toccasion  où  Tantenr  remploie. 
Horante  ne  fait  pas  banqaeroate  aux  lois,  pnisqoè 
cou  père  consent  qu'il  renonce  à  cette  profession.' 

5.  Mais  pitisque  nous  roici  dedans  les  Tuileries , 
Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries ,  etc. 
,  Nous,  ayops  souvent  remarqué  ailleurs  que  de^ 
duns  est  une  légère  faute ,  et  qu'il  faut  dans* 

22.  Ost  là  1%  plus  beau  soin^i  vienne  aux  belles  âmes . 

Ou  pi^ettd  ttH  soin ,  on  a  un  soin ,  on  se  charge 

d*Qn  soin ,  on  rend  des  soins  ;  mais  un  Soin  ne  vietft 

|MIS.   ' 

aS.Et  dé^a  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour. 

On  ne  pratique  point  Vamour.  comme  On  pra* 
tique  le  bacreaU)  la  médecine. 
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39.  Je  sais  auprès  de  tous  en  fort  bonne  posture 
ï)e  passer  ponr  un  homme  à  donner  tablature. 
J'ai  la  taille  d'un  maître ,  etc. 

Quoique  Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans  ses 
•es  premières  comédies ,  et  qn*il  ait  imité  ou  plutôt 
deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  son  temps, 
il  est  pourtant  encore  ici  loin  de  la  bienséance  et 
du  bon  goût  ;  mais  au  moins  il  n*y  a  pas  de  mot 
déshonnéte,  comme  Scarron  s*en  permit  dans  de 
misérables  farces  des  Jodelets  qui  ^  à  la  honte  de  la 
nation  et  même  de  la  «our ,  eurent  tant  de  succès 

avant  les  chef s-d* œuvres  de  Molière. 

< 
S9.  Et  tenez  celleg4à  trop  indignes  de  vous 

Que  le  son  d'un  écu  rend  traitables  à  tous. 
Le  son  d'un  écu,  et  Tidée  de  ce  vers,  sont  des 
eikoses  honteuses  qn*on  devrait  retrancher  pour 
l'bonnenr  de  la  scène  française  :  ce  vers  même  est 
imité  de  la  satire  de  Régnier  intitulée  Maoette.  Les 
bienséances  étaient  impunément  violées  dans  ce 
temps-U;  et  Corneille,  qui  s*élevait  au-dessus  de 
ses  contemporains,  se  laissait  entraîner  à  leurs 
nsages. 

41.  Aussi  que  tous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tons  venans  débiter  leurs  fleurettes , 
l^ais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'jeuic. 

Cela  n*est  pas  français.  On  dit  bien ,  La  maison 
en  j'ai  été,  mais  non,  La  coquette  où  j*ai  été. 

Letexte,  dans  l'édition  in-8^  encadrée,  et  dans' 
J  in-4*'  en  8  vol. ,  porte  : 
Aussi  que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Qui  bornent  au  babil  leurs  faveurs  plus  secrettes, 
*t  qui  us  font  l'smour  que  de  babU  et  d'yeux. 


Ce  éeranr  yénii^est  pas  fran^tti»  :  Faire  rabtonr 
'd*y«iix  et  de  ^bil ,  me  pent  se  dire.  On  a  clnua^fé  ce 
<<r«rs ,  et'Oii  a  mis  : 
Sans  ^'il  toos  soit  parmra^e  joaer"^iie  des  yèaXh  -  • 

46.  Et  le  jeu  ;  ooifMM  àH  dit ,  ntea  ▼sut  pas'lés  chandelle. 
ChandéHes;  cette  expression  serait  aajotxrd'hai 
indigne  de  t'a  liatite  toinédie. 

^.La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  Souvent  de  quoi  rougir,    . 

A  la  place  de  ces  denx  vers  il  y  avait ,  dans  rédi- 

tion  de  1646,  les  six  suivants,  que  Corneille  su^ 

prima  depuis. 

J'en  voyois  là  beaucoup  passer  pour  gens  .d'esprit, 
£t  faire  encore  état  de  Chiteene  et  du  Cid , 
Estimer  de  tous  deux  la  vertu  saps  seconde.. 
Qui  passe^bieut  ici  pour  gens  de  l'autre  monde , 
tx  se  feroient  siffler  si  dans  ua'entretieu 
lis  étoient  si  grossieiv  que  d'en  dire  du  bien. 

On  Toit  qu'il  avait  alors  encore  Mfr  le  nœur  }• 

déchaînement  desantears  contre  le  Gid.  - 

66.  Et  là ,  faute  de  mieux ,  un  sot  passe  à  la  inonti'é. 
Ce  mot  signifie  reifii€. 

81. Chacun  s'y  fait  de  mise.  ■ 

Pent-étre  cette  expressiou  pouvait-elle  passer  an-  * 
frefois. 

^.  Et  vapt  iï(^wnunément  autant  comme  il  se  prise,  «  • 

yaut.aat«iit  oomme,  n-est  pas  français:  om  Va 
déjà  oikseryé  ailleurs. 

89.  Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'obTtgè  persanne.«l 
Molière  n*a  point  de  tirade  plus  parfait^  ;  Té- 
rcnce  n'*a'rien  étiii  de  plus  pur  que  ce^orccati  ;  il 
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ii*e8t  point  atk-deaSDS  d'un  valet  ^  et  cependant  e*esé 
une  des  mciUcnres  leçona  ponr  se  bien  condoire 
dans  le  monde.  Il  me  «emble  qne  Corneille  a  donné 
des  modèles  de  tons  les  genres. 

.  ^.  Et  d'un  tel  contre-tenapt  il  iait  tout  ce  qu'il  fait , 
Que ,  quand  il  tâche  à  plaire ,  il  offense  en  effet. 

On  ne  dit  pas.  Faire  d*nn  contre-temps,  mais« 
Faire  à  contre*  temps. 

An  reste ,  cette  scène  est  d*an  ton  très  snpérieor 
k  tontes  les  comédies  qu'on  donnait  alors:  ell« 
peint  des  mœurs  vraies;  elle  est  bien  écrite,  àTex- 
feption  de  quelques  fautes  excusables. 

SCENE  IL 

fClarice  ,  faisant  un  faux  pas  ,  et  comme  te  laissant 

cheoir,) 
Une  comédie  qni  n*est  fondée  que  sur  nn  (acax 
pas  que  fait  une  demoiselle  en  se  promenant  aux 
Tnilçries,  semble  manquer  d'art  dans  aon  ezposi* 
ti(Mi  ;  et  les  compliments  que  se  font  Giarice  et  Do* 
nnte  n^annoncent  ni  intrigue  ni  caractère. 

TX&8    I. 

Hai  !  -^  Ce  nudheur  me  rend  nn  favorable  office...' 
Si  cette  Clarice  n'avait  paH  fait  un  faux  pas  ,  il 
n*y  aurait  donc  pas  de  pièce.  Ce  défaut  est  de  l*aii* 
teur  espagnol.  L*esprit  est  plus  content  quand  l'in- 
trigue est  déjà  nouée  dans  l'exposition:  on  prend 
bien  plus  de  part  à  des.  passions  déjà  régnantes  ,  à 
des  intérêts  déjà  établis.  Un  amour  qni  commence 
tout  d'un  coup  dans  la  pièce  ^  et  dont  l'origine  est 
si  faible,  ne  fait  aucune  impression ,  'parceqnè  eet 
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JUmottr  n*est  pas-  assez  Traisemblable.  On  tolère  1« 
uaiwance  soudaine  de  cette  passion  dans  quelque 
jeune  bomme  ardent  et  impétneax  qui  s'enflamma 
9a  premier  objet  ;  encore  y  faut  -  il  beaucoup  de 
nnaiice». 

On  croirait  presque  que  ce  Dorante ,  qui  aûme 
tant  à  mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  décoration 
il*amonr  ,'et  que  cet  amour  est  un  de  s6s  mensonges  ; 
c^endant  il  est  de  bonne  foi. 

3.  Puisqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  service. 

Lien  d'un  service ,  n*est  pas  français.  On  donne 
lien  de  rendre  serrice. 

19.  Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  dous  est  dû. 

Cela  n'est  pas  français.  On  rend  justice  au  mérite, 
«n  ne  lui  rend  pas  bonheur  :  peut-être  les  premiers 
imprimeurs  ont -ils  rois  bonheur  au  lieu  d'hon*- 
Beur.  Cette  scène  languit  par  une  contestation  trop 
longue. 

B5.  Comme  l'intention  seule  en  forme  le  prix ,  etc. 

Ces  dissertations  dont  les  phrases  commencent 
presque  toujours  par  comme,  et  dont  l'auteur  a 
rempli  ces  tragédies  ,  sont  une  de  ces  habitudes 
qn'il  avait  prises  en  écrivant  ;  c'est  la  manière  du 
peintre. 

SCENE  IV. 

VBK.S   la. 
La  plus  belle  des  deux  je  crois  que  ce  soit  l'autre. 
Je  crois  que  ce  soit ,  est  une  faute  de  grammaire , 
Aa  temps  même  de  Corneille.  Je  crois,  étant  one 
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-eliôsM  pofiîtiTe ,  exige  rindîeâtif  ;  mtiis  pôar(|iiM 
dit-^on  ^  Je  ^èrois  qa*eUe  est  Aimable  ^  q1l^etie  a  à» 
l'esprit?  et,  Crôyck-voùs  qu'elle  ^oit  aimable , 
qa*èUe  ait  de  resprît?  <V^t  qué  <;'rojyèZ'VOus  ia'^rt 
n'est  point  positif;  croyez-vous  exprime  le  doote 
de  celtii  qoi  interroge.  JHe  suis  i^àr  qu'il  vons  «atis- 
fiertt;  êtes- vous  sur  qu'il  vomë  satisfasse? 

Tous  Voyez  par  cet  exempte  qtie  les  réglés  de  la 
grammaire  sont  fondées  pour  la  plupart  sur  la  rai* 
son,  et  sar  cette  logiqtie  naturelle  arec  Jaqaelle 
naissent  tous  les  bommes  bien  organisés.  ^ 

x5.  Monsieur,  quand  une  femme  a  Te  don  de  se  taire.. « 

Il  y  avait  auparavant , 
Ah  !  depuis  qu'une  femme. .  i 

Depuis  ne  peut  étte  employé  pour  quand,  pour 
dès-là  éjiie ,  lorsque,  Oe  mot^  depuis  déifote  ton*- 
jours  un  temps  passé:  il  n'y  a  poiut  d'exception  à 
cette  "règle.  C'est  principaletiiIfÉtt  aux  étrangers  qne 
j'adresse  cette  remarqde  ;  c'est  pour  eux  sar^tont 
qu'on  fait  ces  c.dmnieA^irc^. 

aa .  Et,  quand  le  cœur  m^en  dit,  j^en  prànds  par  on  je  puis. 
J*en  prerids  par  on  je  piiis ,  est  un peta  licencieux , 
et  l*erpressi<vn  est  dégontaifte  :  ce  n'eèt  point  ainsi 
qne  Térence  fait  parler  ses  ralets. 

SCENE    V. 

▼  ERS    ^l. 

.^    Des  flûtes ,  des  hautbois , 

Qui  tour-à-tour  dans  l'air  poussoient  des  harraoniet 
Dont  on  ponvoît  uommér  les  douceurs  Infinies. 
Qaoique  ce  snbstaiitif  Aar/ito/i/^  n'admetto  point 
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4e  pluriel ,  non  pins  qne  mélodie ,  ninsiqne ,  pliy- 
siqiie,  et  presqne  toas  les  noms  des  sciences  et  des 
arts,  cependant  j^ose  croire  qne  dans  cette  occasion 
harmonies  ne  sont  point  one  fante ,  parceqne 
sont  des  concerts  différents.  0n  pent  dire ,  Les 
mélodies  de  Lnlli  et  de  Rameau  sont  différentes  ; 
de  pins  le  Mentenr  s'égaie  dans  son  récit  ;  et.  Pous- 
ser des  hamiooies ,  est  asses  plaisant  pour  un  men- 
tenr qui  est  supposé  chercher  à  tout  moment  ses 
phrases. 

66.  S'il  eût  pris  notre  avis ,  sa  lumière  importune 
î^'eût  pas  troublé  sitôt  ma  petite  fortune. 

Il  y  avait  auparavant , 
S'il  eût  pris  notre  avis ,  ou  s'il  eût  craint  ma  liaine , 
n  eût  autant  tardé  qu'à  la  couche  d'Alcmene. 

Cela  est  guindé,  faux,  hors  de  la  nature,  et  da 
plos  mauvais  goût.  Aus^i  Corneille  substitna-t-il  à 
ces  deux  vers  si  différents  du  reste ,  les  Jeux  antres  y 
qui  sont  très  plaisants  et  du  meilleur  ton  : 

75.11  s'en  fallut  passer  à  cette  bagatelle. 

Se  passer  à ,  se  passer  de,  sont  deux  choses  abso- 
lument différentes.  Se  passer  à,  signifie.  Se  con- 
tenter de  ce  qn  ou  a  ;  Se  passer  de ,  signifie ,  Soutenir 
le  besoin  de  ce  qu'on  n  a  pas.  Il  a  quatre  attelages, 
on  peut  se  passer  à  moins.  Tous  avez  cent  milla 
cens  de  rente ,  et  je  m'en  passe. 

SCENE  VL 

VERS   2. 

Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire« 
La  grande  exactitade  de  la  prose  veut  dc^  t& 
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taire  ;  mais  il  faut  renoncer  à  faire  des  vers  si  cette 
petite  licence  n*e6t  pas  permise. 

7.    .     .     ,     .     .     .     Pauvre  esprit!  — Je  le  perds 
Quand  je  tous  ois  parler  de  guerre  et  de  conterts, 

.îe  vous  ois  ,  ne  se  dit  pins  ;  pourquoi  ?  cette 
tliphthongne  n' est-elle  pas  sonore?  Foi,  loi  ,  crois, 
l>ois,  révoltent  -  ils  Toreille  ?  Pourquoi  Pinfinitif 
ouïr  est-ir  resté,  et  le  présent  est-il  proscrit?  La 
syntaxe  est  toujours  fondée  snt  la  raison  :  Pusage  et 
l*aboIition  des  mots  dépendent  quelquefois  du  ca- 
price ;  mais  on  peat  dire  qne  cet  usage  tend  tonjonrs 
à  la  douceur  de  la  prononciation.  Je  Pois,  j'ois ,  est 
sec  et  rude  :  on  s'en  est  défait  insensiblement. 

37.  Etaler  force  mots  qu'elles  ù'îeutendent  pas , 
faite  sonner  Lamboy ,  Jean  de  Vlert ,  et  Galas. 

Généraux  de  Pempereur  Kerditiand  lU. 

54'  On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

Baies,  signifie  ici,  Bourdes,  Cassades.  Il  faut 
éviter  soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mots , 
baies t  haies,  et  ne  les  jamais  faire  rencontrer  par 
des  syllabes  qui  les  heurtent  :  on  est  obligé  de  faire 
haies  de  deux  syllabes ,  et  ce  son  est  très  désa  ;téa* 
ble;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  demi-hiatus,  Noos 
avons  des  règles  certaines  d'harmonie  d^i^s  la^poé* 
aie;  pour  peu  qu*on  s'en  écarte,  les  vers  rebutent, 
et  c>.st  en  partie  pourquoi  nous  avons  tant  de  maa* 
vais  poètes. 

42.  Nous  pourrons  sons  ces  mots  être  d'intelligence. 

On  n'entend  pas  bien  ce  que  Pauteur  veut  dire. 
Comment  Dorante  sera-t-il  d'intelligence  avec  sa 
maîtresse  sous  les  mots  de  contrescarpe  et  de  fossé? 
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4a.  Ayant  si  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre , 

Yos  gens  en  moips  de  rien  courroient  loute  la  terre. 

Le  festiâ  ea  main ,  maavaise  expression  de  cd 
tecaps-là. 

65.  ' Sac^  qn'à  me  suivre 

Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  virr^. 

A  me  saivre,  est  ni^  barbarisme. 


ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

VKB.8   3. 

Par  «{oelqne  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée. 
C'est  grande  avidité  de  se  voir  marine. 

Vx  ETT E  expression  conviée ,  prise  en  ce  sens ,  n'est 
plus  d'asaj^e;  mais  j'ose  croire  que  si  on  vonlait 
l'employer  à  propos,  elle  reprendrait  ses  premiers 
droits. 

Remarquez  ici  qne  la  scCkie  cbànge  :  le  premier 
acte  s'est  passé  dans  les  Tuileriei^  à  présent  noas 
sommes  dans  la  maison  de  Ciarice ,  à  la  place  Royale. 
On  anrait  pn  aisément  supposer  que  la  maison  est 
voisine  du  jardin  des  Tuileries,  et  que  le  spectateur 
voit  Tune  et  l'antre.  Nous  avons  déjà  dit  que  Tclnité 
de  lieu  ne  consiste  pas  à  rester  toujours  dans  le 
même  endroit,  et  qne  la  scène  pent  se  passer  dans 
plusieurs  lieux  représentés  sur  le  théàtijB  avec  vra^- 
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semblance.  Rien  n'empêche  qu'on  ii«  yole  aisément 
an  jardin,  un  vestibole ,  nue  chambre. 

7.   A  moins  qu'à  vos  projets  nn  pleiii  effet  réponde  , 
Ce  seroit  trop  donner  à  discourir  au  monde. 

Ces  deux  vers  ont  été  substitués  aux  deux  snl- 
yants  : 

S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  réponde , 
Je  m'engagerois  trop  dans  les  caquets  du  monde». 

Il  fallait ,  Ne  ri'ponde  pas.  Ce  ne  seul  ne  se  dît 
que  dans  les  occasions  suivantes  :  Je  crains  qu'elle 
ne  réponde;  il  n'est  point  de  doncenrs  qu'elle  ne 
Té|>onde  aux  compliments  qu'un  lui  a  faits  ;  il  n'y 
a  personne  dans  cette  maison  dont  je  ne  répon  ie  ; 
est-il  une  question  difficile  à  laquelle  il  ne  réponde? 
Mais  nous  ne  voulons  pas  fairç  une  trop  longue 
dissertation, 

xa.  Ce  que  vous  m*ordonnez  est  la  même  justice. 

La  même  justice,  ne  signifie  pas,  La  justice 
même,  y  oyez  ce  qui  est  ilit  sur  cette  règle  dans  les 
notes  sur  la  tragédie  de  Cinua. 

t5.  Je  le  tiendrai  long*temps  dessous  votre  fenêtre , 
Afin  qu'avec  loisir  vous  le  puissiez  counoUre. 

Cette  manière  dé  présenter  un  amant  à  sa  maî- 
tresse, qu'il  doit  épouser^  paraît  un  peu  singulière 
dans  nos  mœurs  ;  mais  la  pièce  est  espagnole,  et  de 
plus  ce  n'est  point  ici  une  entrevue:  le  père  ne  vent 
que  prévenir  Ciarice  par  la  bonne  mine  de  son  fiis. 

17.  Examiner  sa  taille ,  et  sa  mine ,  et  son  air , 

Et  voir  quel  est  l'époux  que  je  veux  Vous  donner. 
Son  «Jr...  donner.  11  faut  rimer  à  l'oreille  ,  puis- 
que c'est  pour  elle  que  la  rime  fut  inyeAtée^  et 
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qa^lle  nVst  qae  le  retour  de$  mêmes  sons  ^  oa  da 
moins  def  sons  à-pen-près  semblables.  On  pronon- 
çait donner  en  faisant  sonjgier  U  finale  r,  comme 
s^il  y  avait  en  donnair. 

a4'  ^^  cherche  à  l'arrêter  parcequ'il  m'est  unique. 

On  ne  dit  pas^  Il  m'est  unique,  comme,  Il  m>st 
agréable ,  parceqnV/z/^i/ff  n*est  pas  un  adjectif,  une 
qualité  susceptible  de  régime.  Il  est  agréable  pour 
moi,  agréable  à  mes  yeux.  Unique  est  absolu.  Mais 
pourquoi  dit-on^  cela  m'est  agréable,  et  ne  peut-on 
pas  dire ,  cela  m'est  aimable  ?  cela  est  plaisant  à  mon 
goàt,  et  non  pas,  cela  m*est  plaisant?  CVst  qu'a- 
gréable vient  d'agréer  ;  cela  m'agrée ,  au  datif.  Plai- 
sant vient  de  plaire;  cela  me  plait,  aussi  au  datif, 
comme  s'il  y  avait,  plait  à  moi.  Il  n'en  est  pas  jtinsif 
à* aimer:  j*aime cette  pièce,  et  non  cette  pièce  aime 
il  moi  ;  ainsi  on  ne  peut  dire ,  m'est  aimable* 

• 

SCENE   II. 

VSB.S    l5. 

Cehexhaine  (du  mariage)  qui  dure  autant  que  notse 

vie ,  . 

Et  qui  devroit  donner  plus,  de  peur  que  d'envie , 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde ,  attaché  assez  souvent 
Le  contraire  au  contraire  et  le  mort  au  vivant. 
Cette  allégorie  ne  parait-elle  pas  ua  peu  forte 
«  dans  une  scène  de  comédie ,  et  sur-tout  dans  la 
boncbe  d^une  fille  ?  Mais  toute  cette  tirade  est  de 
la  plus  grande  beauté .  il  n*y  a  point  de  fiUe  qui 
parle  mieux  et  peut-être  si  bien  dans  Molière. 

34*  Et  fille  cfui  vieillit  tombe  d^qs  lemépiis  : 
GoxMsirr.  tua  coaiv.  a.  8 
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C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte. 
Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  prompte. 

L^asage  permet  qa*on  dise,  Cette  fille  est  de  dé-^ 
faite ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  belle ,  ou  peut  aisément 
s'en  défaire,  la  marier.  Mais,  La  Refaite,  exprimefiga- 
rément  qu'elle  s'est  rendue:  défaire,  se  défaire,  nn 
TÎsage  défait,  un  ennemi  défait,  défaite  d'une  mar- 
chandise ,  défaite  d'une  armée  ;  toutes  acceptioBS 
différentes. 

37.  Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  hrarer. 
Et  son  honneur  se  perd  à  le  trop  conserver. 

Il  semble  qu'une  iille  perde  son  honneur  en  s» 
mariant  :  ce  vers  gkte  un  très  beau  morceau. 

89.  Ainsi  TOUS  quitteriez  Alcippe  pour  nn  autre 

De  qui  l'humeur  auroit  de  quoi  plaire  à  la  TÔtre? 

Il  y  avait  auparavant , 
Dont  vous  verriez  l'humeur  i^pportant  à  la  vôtre  ? 

Rapportant  n^ était  pas  français  du  temps  même 
de  Corneille  :  il  faut ,  Dont  yons  verriee  l'humeur 
conforme  à  la  vôtre,  répondante  à  la  vôtre,  assortie 
à  la  vôtre. 

42.  Il  me  faudroit  en  main  avoir  un  autre  amant. 

J'avois  certaine  vieille  «n  mam, 
P^un  génie ,  à  Trai  dire ,  au-dessus  de  l'humain. 

SCENE   III. 

VEHS    7. 

Ton  père  va  descendre ,  anie  double  et  sans  foi  ! 
Tout 


mais  on 


cela  paraît  choquer  un  peu  la  bienséance  ; 
pardonne  ati  temps  où  Corneille  écrivait  : 
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«n  tatoyait  alors  aa  tkéâtre.  Le  taloiement  ^  qai 
rend  le  discoars  pi  as  serré ,  plas  vif,  a  souvent  de 
la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie  :  on  aime 
a  Toir  Rodrigue  et  Chimene  remployer.  Remarques 
cependant  que  Télégant  Racine  ne  se  permet  gaere 
le  tutoiement  que  quanti  un  père  irrité  parle  à  son 
fils ,  ou  un  maître  à  nu  confident ,  ou  quand  Une 
amante  emportée  se  plaint  à  son  amant. 
Je  ne  t'ai  point  aimé  !  cmel ,  qa'ai-je  donc  fait  ? 

Jamais  Molière  n  a  fait  tutoyer  les  amants.  Mer;» 
mione  dit  : 
Ne  deyois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  pensée  ? 

Pliedre  dit: 
Eii  bien  !  coanoi$  donc  Phèdre  et  tonte  sa  foreur. 
Mais  jamais  Achille  ,  Oreste  ,  Britannicus  ,  etc.  , 
ne  tutoient  leurs  maîtresses.  A  plus  forte  raison 
cette  manière  tle  s^exprimer  doit>elle  être  bannie  de 
la  comédie ,  qui  est  la  peinture  de  nos  mœurs  :  Mo- 
lière en  fait  usage  dans  le  Dépit  amoureux  ;  mai* 
il  s*est  ensuite  corrigé  lui-même. 

3i.  Si  je  le  vis  jamais ,  et  si  je  le  connoi... 

Ne  viens-je  pas  de  voir  son  père  avecque  toi? 
"Voilà  encore  connois  ou  connoi  qui  rime  avec 
toi*  Voilà  une  nouvelle  preuve  qn*on  prononçait  « 
Je  connois^  ou  bien.  Je  connoi,  en  retranchant  la 
lettre  s,  comme  nous  prononçoUH^J'apperçois,  je 
yois,  loi,  roi,  tons  les  oi  prononces  comme  écrits 
avec  1*0 .'  aujourd'hui  qu'on  prononce,  Je  oonttais, 
je  parais,  je  verrais,  j'aimerais,  il  est  clair  qu'il 
faut  un  a. 

93.  Tu  ptsses ,  iofidelle ,  ame  ingrate  et  légère , 
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La  nuit  avec  lé  fils ,  lé  jônr  avec  le  père. 

Cette  idée  ue  serait  pa&iolérablé  s'il  n'étaît  qnesi 
tîoA  (l'anè  fête  qu^on  a  donnée.  Lé  théâtre  doit  être 
recelé  des  maènrs. 

35.  Son  pete  de  vieux  4em]^$  étoit  ami  du  mieo. 

On  ue  dit  point.,  De  vienx  temps,  mais,  Dèt 
long -temps,  depuis  lohgi- temps,  de  tout  temps, 
toujours ,  en  tout  temps,  en  tons  les  temps. 

5i .  Quoi  !  je  SUIS  donc  un  fourlle ,  un  bizarre ,  un  jatOnx  ! 
Il  semble  que  Taoteur  espagnol  n'ait  pas  tiré  as- 
sez de  parti  du  mensonge  de  Dorante  sur  cette  fête. 
La  méprise  d'nn  page  qni  a  pris  une  femme  ponr 
une  antre  n*a  rien  d'agréable  et  de  comique  :  d^ail- 
}eiirs  ce  mensonge  de  Dorante,  fait  à  son  rival,  de- 
yait  servir  au  nœud  (ie  )a  pièce  et  an  dénouement; 
il  ne  &ert  qu'à  des  incidents. 

tf:A  mMnk  qû'yh  attciàdaÀt  le  Jbtir  du  mariage 

M'en  donner  ta  parole  et  deux  baisers  pour  gage. 

Cette  indécence  ne  serait  point  soufferte  aujonr* 
d*hui.  On  demande  comment  Corneille  a  épuré  le 
tb châtre  ?  C'est  q^ue  de  son  temps  on  allait  plus  loin  ; 
on  demandait  de.s  baiser^  et  on  en  donnait.  Cette 
mauvaise  coutume  venait  de  Tusage  on  Ton  avait 
été  très  long-temps  éïi  France  de  donner  par  rçspect 
un  baiser  aux  dame^  sur  la  bouche  quand  on  leur 
était  présenté.  Montai;^ne  dit  qu'il  est  triste  ponr 
nne  dime  d'apprêter  sa  bouche  ponr  le  premier  mal 
tourné  <|ni  viendra  à  elle  avec  trois  laquais. 

Les  soubrettes  se  conformèrent  à  cet  usag(*  sur  le 
'héâtre.  De  U  i^ent  qtt«  dans  la  Mère  coqnette,  de 
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Qniiumlt,  jouée  pins  de  ringt  ans  après,  la  pièce 
commence  par  ce  vers  : 

Je  t'ai  baisé  deux  fols.  —  Qupî  !  ta  baises  par  compte? 
Il  faut  encore  obserrer  que  quand  ces  familiarités 
ridicules  sont  inutiles  à  Tintrigue  c*est  un  défaut 
de  plus. 

SCENE   IV. 

Tias  7. 

Ce  Jeu;  même  nos  armer 

Eégleront  par  leursort  tes  plaisirs  on  tes  larmess 

.  Cela  n'çst  pas  français.  Régler,  ne  yent  pas  dire 
gMUser:  on  ne  peut  dire ,  Réglei^  des  larmes,  régler 
des  plaisirs. 

zo.  Paissé-je  daus  son  sang  voir  couler  tout  le  mien  ! 

L*antenr  parait  ici  quitter  absolument  le  ton  de 
la  comédie,  et  s*é]ever  à  la  noblesse  des  images  et 
des  expressions  tragiques  ;  mais  il  faut  observer  que 
c'est  un  amant  au  désespoir  qui  veut  appeler  son 
rival  en  duel.  Les  expressions  suivent  ordinaire- 
ment  le  caractère  des  passions  qu'elles  expriment. 

Interdàm  tamen  et  vocem  comœdia  tallit, 

• 

xz.  Le  voici  ce  rival  que  ton  père  t'amène. 

On  ne  cc/nçoit  pas  trop  comment  Alcippe  pent 
iFoir  Dorante.  Le  premier  vers  de  la  cinquième 
«cène  prouve  que  Dorante  et  Qéronte  son  père  sont 
dans  une  pbce  publique,  on  dans  une  me  sur  la- 
quelle donnent  les  fenêtres  de  Clarice ,  ou  â  toute 
force  dans  le  jardin  des  Tuileries ,  qui  est  le  premier 
lieu  de  la  scène ,  quoiqu'il  soit  assez  peu  vrai>em- 

Uable  que  tous  les  per&unuages  de  cette  comédie 

8. 
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psissen^  leur  jouthëfe,  et  life  fassent  leiMch  bîUtiteh 
qu'en  se  prointnant  dans  un  jai^iliQ.  Ot  Alcippe  tat 
encore  dans  la  maison  de  Cîàrice  ;  car  ce  n'esMÙ- 
Vement  nî  (îanè  là  "rue ,  ni  cans  un  jardin  public 
que  Cn  ronte  vient  rcVidre  visite  à  Oarice ,  et  lui 
proposer  son  iils  en  mariage.  Ce  n'est  pas  non  pîti» 
dans  la  rue  que  GLarice  découvre  à  sa  soubrette  les 
secrets  de  son  cœur.  Eufiu  ce  ne  peut  pas  éire  dans 
la  rue  qu'AIcippe  vient  débiter  à  sa  maîtresse  deux 
pa^es  d'injnresyé-t  hti  deitiander  ensuite  deux  bai- 
sers; celfl  né  àerftit  ni  Ytaîsemblable,  ni  décent:  ce 
kiVst  pas  UaYis  le  inilieu^  d'un  jardin,  pnisqtfe  Cla- 
rJce  le  pri^  dé  par liei' plus  baç,  de  crainte  que  som 
père  ne  l'entende. 

Il  i^nt  (donc  conclure  que  le  lieu  de  la  scène 
obange  souvent  dans  cette  comédie,  et  qu'en  cet  en- 
droit Alcippe^quijost  chez  Clarice,  ne  peut  pas  voir 
eutrtr  Don'nle  qui  est  dans  la  rue.  Remarquez  aussi 
,que  Içs  sçe.ne$,jy*  et  V*  ne  sont  point  liées,  et  que 
le  tbéât ré  reste  vuitïe  :  seulement  Aleippe  annonce 
que  Dorante  2)a^ait^  ;  mais  il  l'annonce  inal  à  p^poa , 
puisqu'ifue  peut, 'e  voir, 

14.  Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  le  quereller. 

Quereller,  signifie  aujourd'hui,  reprendre  y  faire 

.des  reproches,  rép^imimder;  il  signifiait  alors,  in- 
sulter, défier,  et  uieuie  se  battre.  Daus  nos  pro- 
vinces méridipUtUes  9  l<-s  tribunaux,  se  servent  da 

,  mot  quereller  pour  accuser  nu  homme ,  attaquer  un 
H-stameat,  une  convention;  c'est  un  abus  des  mots: 
le  ia^ig^tge  du  barreau  est  par-tout  barbare. 


ACTE  11^  SCÈNE  V.  Qf       \ 

SCENE    V. 

f    . 

▼  BR8    X. 

Dorante ,  arrêtons-nous ,  le  trop  de  promenade 
Me  mettroit  hors  d'iialeine  et  me  feroit  malade. 
Il  semble  par  ces  vers  que  Géronte  et  Dorante 
soient  dans  les  Toileries.  Comment  Alcippe  8-t41 
pa  les  voir  de  la   maison  de   Clarice  à  la  place 
Koyale  ? 

1 1 .  El  l'wnlrer»  entieme  |Keut  rien  Toir  d'égal 
Aux  superi>e8  dehors  dn.palais  Cardinal. 

Ànjoard*hui  le  Palais-royal.  Ce  quartier,  qni  est 
à  pYéëelit  na  i\t»  plus  peuplés  de  Paris ,  n'était  que 
des  prairies  entonnas  de  foissés  lorsque  le  cardinal 
de  llidfaelien  y  fit  bât  r  son  palais.  Quoique  les  em»' 
bfelli.ssements  de  Paris  niaient  obmmencé  &  se  mnl^ 
ttplier  que  vers  le  milieu  du  siècle  de  Lotris  XlVi, 
Vîependant  la  simple  architecture  du  palais  Cardinal 
ne  devait  pas  paraître  td  superbeaux  Parisiens  qui 
avaient  déjà  le  Louvre  et  le  Luxembourg. ,11  n'est 
pas 'surprenant  que  Corneille,  dans  ces  vers,  cher'> 
chat  à  louer  indirectement  leearJinal  de  Richitlien, 
qui  protégea  beaticotip  cette  pdece ,  et  même  donna 
des  habits  à  quelques  acteurs  :  il  était  mourant 
alors,  en  16451  ,'et  il  cherchait  à  se  dissiper  par  cea 
amnsements. 

1 5.  Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vi^ ux  fossé  par  miracle  sortie , 
Et  nous  fait  présumer  à  ses  iuperbes  toits 
Que  tous  set  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois. 
Des  dieux  !  cela  est  un  peu  fort. 
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70.  Ce  fut ,  s'il  m'eu  souvient ,  le  secoDdde  septembre. 

Ces  pârticalarités  rendent  la  narration  de  Dorante 
pluA  vraisemblable  :  on  ne  peut  se  refuser  an  plaisir 
de  dire  que  cette  scène  est  une  des  pins  agréables 
qui  soient  an  théâtre.  Corneille  ,  en  imitant  eette 
comédie  de  Tespagaol  de  Lopes  de  Vega  ,  a  comme 
k  son  ordinaire  en  la  gloire  d* embellir  son  original. 
Il  a  été  imité  à  son  tour  pnr  le  célèbre  Goldoni.  An 
printemps  de  Vannée  1750*,  cet  auteur,  si  natu- 
rel et  si  fécond,  a  donné  à  Mantoue  une  comédie 
intitulée  le  Meniteur  :  il  avoue  qu'il  en  a  imité  les 
scènes  les  plus  frappantes  de  la  pièce  de  Comble  ; 
il  a  même  quelquefois  beaucoup  ajouté  à  son  origi- 
nal. Il  y  a  dans  X>oldoni  deux  choses  fort  plai- 
santes ;  la  première ,  c'est  un  rival  du  Ment«ur,  qui 
redit  bonnement  pour  des  vérités  toutes  les  fables 
que  le  Menteur  lui  a  débitées,  et  qui  est  pris  pour 
nn  menteur  lui-même,  à  qui  on  dit  mille  injures  ; 
la  seconde  est  le  valet  qui  veut  imiter  son  maître,  et 
qui  s*engage  dans  des  mensonges  ridioalcs  dont  il 
ne  peut  se  tirer* 

-  Il  est  vrai  que  le  caractère  du  Menteur  de  Gol- 
.doni  est  bien  moins  Jioble  que  celui  de  Corneille. 
La  pièce  française  est  plus  sage ,  le  style  en  est  pins 
vif,  plus  intéressant  :  U  prose  italieni^e  n*a,pproche 
point  des  yen  de  Tanteui!  de  Cinna.  Les  Ménandre, 
les  Térence  écrivirent  en  vers,  c'est  im  nérite  de 
plus  ,  et  ce  n'est  gnere  que  par  impuissance  de  queux 
faire ,  ou  par  envie  de  faire  vite  que  les  modernes 
ont  écrit  des  comédies  en  prose.  On  »*j  é$t  ensuite 
accoutumé  :  TAvare  sur-tout,  que  Molie^  n'eut  pu» 
le  temps  do  versifier,  détermina  plnsienra  aatcora 
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à  faire  en  prose  lears  comédies.  Bien  des  gens  pré** 
fendent  anjonrd^hni  que  la  prose  est  pins  natnreUo 
et  sert  mienx  le  comiqne.  Je  crois  que  dans  les 
farces  la  p^ose  est  asaez  eonVeœible;  mais  qne  1« 
Misanthrope  et  le  Tartuffe  perdraient  de  force  et 
d*énergie  s'ils  étaient  en  prose  î 


ACTE  TROISIEME.      . 

SCENE   I. 

TSRS   3. 

Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  suis  survenu  pour  tous  refaire  amis. 

JL I.  faudrait,  Qne  je  sois;  le  ejue  entre  deux  verbes 
exige  le  Subjonctif,  excepté  qtian J  on  assure  posi- 
tivement quelque  cbose.  Je  suis  sur  qne  tous  m^ai- 
mez  ;  je  crois  qde  yons  m'aimez  ;  je  jure  qne  je  tous 
aime  :  mais  il  faut  dire,  je  permets,  je  sonbaite,  je 
dente ,  je  veux,  j'ordonne  ,  je  crains,  je  désire  que 


vons  aimiez. 


i3 Plus  je  me  considère , 

Moins  je  découvre  en  moi  ce  qui  peut  vous  déplaire. 
..    Il  y  avait  dans  les  premières  éditions, 

.     .     .     .     .     .     Quoique  j'aye  pu  faire , 

Je  crois  n'avoir  rien  fait  qui  doive  vous  déplaire. 

Le  mot  aye  ne  peut  entrer  dans  un  vers  ,  à  moins 

qa'il  ne  soit  suivi  d'une  voyelle  avec  laqneUe  il 

forme  une  élisioU. 
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17.  Mon  affaire  est  d'accord. 

Les  hommes  font  d*accord  ;  les  affaires  sont  ac* 
cordées,  terminées,  accommodées,  finies. 

44*  Et  ne  commences  plus  par  où  l'on  doit  finir 

An  lien  de 
'  Sans  commencer  par  où  Toni  derez  acherer. 

Ce  premier  hémistiche  dn  secoad  vers  ne  serait 
pas  permis  dans  le  style  élevé  ;  c*est  nne  licence 
qn'il  fant  prendre  1res  rarement  dans  le  comiqne. 
Une  conjonction ,  nn  adverbe  monosyllabe ,  nn 
article ,  doivent  rarement  finir  la  moitié  d'nn  vers. 
«  Adien ,  je  m'en  vais  à  Paris  pour  mes  affaires.  » 

SCENE   II. 

V  E  R  s    5. 

^  .  .  .  L'ardeur  de  Clarice  est-égale  à  vos  flammes. 
Ce  mot  an  pluriel  était  alors  en  nsage  ;  et  en  effet 
ponrqnoi  ite  pas  dire,  A  vos  flammes ,  ansci-bien 
qu'à  vos  feux ,  à  vos  amours  ? 

i5.  Il  les  en  voit  sortir ,  mais  à  coiffe  abattue , 
Et  sans  les  approcher  il  suit  de  me  en  rue. 
Aux  couleurs ,  au  carrosse ,  il  ne  doute  de  rien  , 
Tout  étoit  à  Lucrèce ,  et  le  dupe  si  bien , 
Que  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice  > 
Il  rend  à  votre  amour ,  etc. 

An  lien  de  ces  vers  il  y  avait  dans,  les  premierei 
éditions  : 

Comme  il  en  voit  sortir  ces  deux  beautés  masquées  , 
Sans  les  avoir  au  nez  de  plus,  près  remarquées , 
Voyant  que  le  carrosse  et  chevaux  et  cocher 
Etoient  ceux  de  Lucreoe,  il  suit  sans  s'approcher  s 
£t  les  prenant  ainsi  pour  Lucrèce  et  Ottriçe  » 
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n  rend  à  votre  amour  un  très  mauvais  service. 

Sans  les  avoir  aa  nez,  etc.  Cette  manière  de  s*ex- 
primer  ne  serait  pins  excasable  à  présent  que  dans 
la  bouche  d'nn  valet. 

35.  Il  vint  hier  de  Poitiers ,  et  sans  faire  aucun  bruit 
Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit. 

On  disait  alors,  Tonte  nuit,  au  lieu  de  tonte  la 

xtnit;  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  dire,  Tont 

jour,  à  cause  de  l'équivoque  de  toujours^  on  a  dit, 

Toute  la  nuit,  comme  on  disait,  Tout  le  jour. 

3/.  Quoi,  sa  collation  !—r( 'est  rien  qu'un  pur  mensonge^ 
Ou  quand  il  l'a  donnée ,  il  l'a  donnée  en  songe. 
Il  est  évident  que  ce  dernier  vers  n'est  placé  là 
que  pour  la  rime.  Ce  sont  de  légères  taches  que  la 
difilcu^té  de  notre  poésie  doit  faire  excuser  :  dès 
qu'on  voit,  Songe,  on  est  presque  sûr  de,  Men« 
songe. 

49*  A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices. 

Ce  vers  signifie  à  la  lettre,  Mous  ne  savons  pas 
être  dnpés.  C*est  le  contraire  de  ce  que  l'anteur 
veut  dire. 

55,  Quiconque  le  peut  croire ,  ainsi  que  vous  et  moi. 
S'il  a  manque  de  sens ,  n'a  pas  manqué  de  foi. 

Philiste  avoue  ici  qu'il  a  cru  ce  que  disait  Do* 
rante  \  et  le  vers  d'après ,  il  dit  qu'il  ne  Ta  pas  cm. 

SCENE   III. 

Les  scènes  ici  cessent  encore  d'être  liées  ;  le  théi^' 
tte  ne  reste  pas  tout-a-fait  Tuide  ;  les  acteurs  qui  eun 
trei^  sont  du  moins  annoncés. 
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▼SAS  33. 
,    En  matière  de  fourbe ,  il  est  maître ,  il  y  pipe. 

.  Cette  expression  ne  serait  plus  admise  aujonr- 
d'hoi.  On  dit,  Piper  au  jea,  piper  la  bécasse  ;  voilà 
tout  ce  qui  est  resté  en  nsage. 

67.  Ta  vas  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures. 

Cette  métaphore  tirée  de  Tart  des  armes  parait 
aujourd'hiû  peu  convenable  dans  la  bouche  d'une 
fille  parlant  à  une  fille  ;  mais  quand  une  métaphore 
est  usitée-,  fMe  cesse  d'être  une  figure.  L*art  de  l'es- 
crime  étant  alors  beaucoup  plus  commun  qu'au- 
jourd'hui. Sortir  de  garde,  être  en  garde,  entrait 
dans  \é  discours  familier ,  et  on  employait  ces  ex- 
pressions avec  les  femmes  même,  comme  on  dit, 
A  la  boule  vue,  à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer 
à  la  boule;  Servir  sur  les  deux  toits,  à  ceux  qui 
liront  jamais  vu  jouer  à  la  paume  \  Le  dessous  des 
.(^tes ,  etc. 

SCENE   IV. 

Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne  reste  pas  toat-«- 
fait  vuide ,  et  que  si  les  scènes  ne  sont  pas  U«es, 
elles  sont  du  moins  annoncées.  11  sort  deux  actears, 
et  il  ei^  rentre  deux  autres;  mais  les  deux  premiers 
ne  sortent  qu'en  conséquence  de  l'arrivée  des  deux 
seconds  :  c'est  toujours  la  même  action  qui  coati- 
nue,  c'est  le  même  objet  qui  occupe  le  spectateur. 
Il  est  mieux  que  tes  scènes  soient  toujours  liées  ;  les 
yeux  et  Tesprit  en  sont  plus  satisfaits. 


VBB.&  a. 


J'ai  su  tout  ce  détail  d'un  ancien  vale^ 
Autrefois  un  auteur,  selon  sa  volonté  «  faisait  hier 
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d^aiie  syllabe,  et  ancien  de  troiaf^ffnjomrd'htii  eexta 
méthode  eit  chinsce.  Ancien  de  trois  s^^ïabes  fend 
le  Ter»  pins  languissant  ;  ancien  de  deux  syllabes 
devient  dur.  On  est  réduit  à  ériger  ce  mot  quand  on: 
veut  faire  des  vers  o&  ridn  ne  rebuie  Toreille. 

14.  Ne  se  brouiller  jamais ,  et  rougir  encor  moins 

Au  lieu  de 
Ne  hésiter  jamais ,  et  rougir  encor  moins. 

l^e  hé,  est  dur  à  Voreille.  On  ne  fait  plus  dif- 
ficulté de  dire  axijourd^hui,  J'hésite,  je  u'hésité 
plus. 

SCENE   V. 

Cette  scène  est  tonte  espagnole  ;  c'est  un  simple 
jen  de  lieux  femmes,  une  sim^ile  inéprise  de  Do^ 
rante  ^  dont  il  ne  résuite  rien  d'iittéressant  ni  de 
plaisant ,  rien  qui  déploie  les  oaracreres  ;  et  c'eAt 
probablement  isr  ^-aison  pour  laquelle  le  Menteuç 
n'est  plus  si  goûté  qu'autrefois. 

▼  sas  19. 
Chère  amie ,  il  en  conte  a  cbactinc  à  son  tour. 

Il  parait  que  Clarice  ne  dk  pas  ce  qu'elle  devrait 
dire,  et  ne  jone  pas  le  r^le  qu'elle  devrait  yûmtt. 
Elle  est  convenue  que  Lucrèce  mentirait  an  Men- 
teur, et  qu'elle  lui  ferait*  crî)ire  *{ne  cette  Lncrect 
«st  la  même  persoî.ne  qn  il  a  Vire  aUî^  Tctileries. 
C'est  la  demoi-ielle  des  Tuileries  que  iJoraàte  aiinie; 
c'est  elle  a  qui  il  croit  parler  :  par  conséquent  il  n'eÀ 
conte  point  à  chaonne  a  son  tour,  il  û'cst  ][)oi»t 
fourbe ,  il  tombe  dans  le  piège  qu'on  lui  a  dre8s4. 

COMMENT.  élTR  COIiXC.    2.  9 


çS       REMARQUES  SUR  LE  MEÎÎTEUR. 

78.  Ap^Iez-mol  grand  fourbe ,  ^  grand  donneur  d« 
bourdes. 
Cette  expression  est  aujourd'liui  un  peu  basse; 
elle  vient  de  Tancien  mot  Bourdeler,  bordeler, 
qui  ne  signifiait  que ,  Se  réjouir. 

I2t3.  Vous  couchez  d'imposture... 

Cette  manière  de  s'exprimer  n'est  pins  admise; 
elle.vient'du  jeu.  On  disait,  Couché  de  vingt  pis- 
toles ,  de  trente  pistoles ,  coucbé  belle. 

^28.  J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 

Celle  scène  ne  peut  réuSvsir,  elle  est  trop  forcée; 
il  était  naturel  que  Clarice  lui  dît,  C'est  moi  qnt 
TOUS  avez  trouvée  aux.  Tuileries ,  vous  devez  re- 
connaître ma  voix;  et  alors  tout  était  fini. 

SCEISEYL 

VEB.8    l5. 

Je  dîsois  vérité.  -^  Quand  un  menteur  la  dit , 
Eu  passant  par  sa  bouche  elle  perd  son  crédit. 
Yoilà  deux  vers  qui  sont  passés  en  proverbe. 
C'est  une  vérité  fortement  et  naïvement  exprimée  ; 
elle  est  dans  l'espagnol ,  et  on  Ta  imitée  dans  l'ità- 
.  lien. 

X:S.  Elle  pourra  trouver  un  accq^il  moins  fjurooclie , 

Au  lien  de 

Elle  recevra  point  un  accueil  moins  farouche. 

Il  fallait  ici  la  particule  ne  avant  le  verbe  ponr 
que  la  phrase  fut  exacte.  Cette  licence  n'est  pa«  mâmf 
permise  en  poésie. 

^.  Allons  sur  le  chevet  rérer  quelque  mo jeu.  ■ 
Il  faut ,  Eâver  à  qoelqne  moyen. 
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34. Il  sera  demain  jour,  et  la  nuit  porte  avis. 

On  ne  peut  guère  finir  un  acte  moins  rivement  : 
il  faut  toujours  teuir  le  spectateur  en  haleine ,  lui 
donner  de  la  crainte  on  de  l'espérance.  Quand  un 
personnage  se  borne  à  dire,  Nous  verrons  demain 
ce  que  nous  ferons ,  allons-nous-en  ,  le  spectateur 
est  tenté  de  s'en  aller  aussi,  à  moins  que  les  choses 
auxquelles  le  personnage  va  rêver  ne  soient  très 
intéressantes. 


ACTE   QUATRIEME. 

SCENE   I. 

VERS    I. 

Mais ,  monsieur,  pensez-vous  qu'il  soit  jour  chez  Lu- 
crèce? 

Xi  o u s  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la  scène 
changeait  souvent  dans  cette  coméJic,  et  que  par 
conséquent  l'unité  de  liett  n'y  était  pas  scrupuleu- 
sement observée. 

9.    Je  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  toi-même 

Me  donuois  hier  pourgraud,pour  rare,  pour  suprême. 

Un  secret  suprême!  voilà  à  quoi  l'esclavage  de 
la  rime  réduit  n-op  souvent  les  auteurs  ;  on  emjvloie 
les  mots  les  pins  impropres ,  parcequ'ils  riment^ 
«'est  le  plus  grand  jjéfaut  de  notre  poésie.  Il  vftn^ 
mieux  rejeter  la  plus  belle  pensée  qne  de  la  tuai 
exprimer. 


loo     REMARQUES  SUR  LE  MENTEUR* 
14.  Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce ,  elle  eit  sage  et  cUserete. 
D'où  le  s^ijt-pi^  loi  qw  arriya  hier  de  Poitiers? 

X 5.  A  lui  faire  présent  mes  eiîorts  aereient  Tatiis» 

11  faut  dire,  Faire  un  présent,  oa.  Faire  présent 
de  qnelqne  chose. 

iii .  Si  celle-ci  venoit  qui  m'a  rendu  sa  lettre , 
n'est  pas  français.  II  faudr  lit  celle4à ,  oa  celle. 
Celle  ne  doit  point  se  séparer  du  ijui;  mais  ce  n'est 
qu'une  petite  fante. 

3o.     .     .  ^  Attendant  que  Sabine  survienne , 
Et  que  sur  son  esprit  vos  dons  /assent  vertu , 
n  court  quelque  bruit  sourd  qu'Alcippe  s'est  battu» 

On  dit ,  Se  faire  ^ne  vertja ,  faire  une  yerjtu  d*aa 
yice  ;  mais,  F.^ire  vertu,  quand  il  signifie.  Faire 
effet ,  n'est  pins  d'usage  ;  et ,  Faire  vertu  sar  qnelqo* 
chose,  est  nn  barbarisme. 

SCENE    III. 

y%WB  4. 
Avec  ces  qualités  j'avois  Ueu  d'espérer 
Qu'assez  n:i^I«aisément  je  pourrois.m'eu  parer. 

Dans  CCS  deux  vers  que  Cl>ton  r^^pete  ici  «près 
les  avo^r  dits  à  la  fin  dn  seçpnd  acte,  on  peu^  re- 
Qi^rquer  (ycL'espérer  ne  se  prenant  jamais  çn  mau* 
vaise  part ,  ne  peut  pas  servir  de  .synonyme  à 
craindre,  et  qu'ici  l'expression  n'est  point  juste. 

x8.  E(  je  n'ai  point  appris  fu'p^  eût  X^iol  d'efïif:4Af  • 

Efficace  ,  priii  comme  substantif ,  ft'esl  ploa 
4'asage  ;  on  dit  efficacité^  on  plntàt  on  sa  sert  d'un 
autre  mot. 


ACTB  IV,   SCENE  III.  loi 

aS.  Qu'en  nioiiis  d'une  heurt  on  deux  on  ne  s'en  sourient 

An  lien  de 

En  moins  de  fermer  l'ail  €m  ne  s'en  souvient  pas. 
En  moins  de  fermer  Toeil,  pour.  En  moins  d*aii 
clin-d'wil ,  n'est  pas  français. 

36.  Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  Térités , 
Il  n'en  sort  jamais  une. 

Ces  Ters  ne  paroissent-ils  pas  d*an  genre  de  plai- 
santerie tririal,  et  même  trop  bas  pour  le  ton  gé- 
aérai  de  la  pièce  ? 

SCENE   IV. 

▼  sas  a. 
.     .'....     Que  mal-à-propos 
Son  abord  importun  vient  troubler  mou  repos  ! 

Il  ne  pent  pas  dire  qu'il  est  en  repo&  ;  il  ne  ponr- 
rait  trouver  son  père  incommode  qu'en  cas  qu'il  sût 
que  sdh^  père  vient  troubler  son  amour.  Il  serait 
excusable  alors  par  l'excès  de  sa  .passion  ;  mais  il 
n*a  de  véritable  passion  que  celle  de  mei/tir  assez 
mal-à-propos. 

la.  Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  belle  fille , 
Si  sage  et  si  bien  née ,  entre  dans  ma  famille. 

Si  sage  et  si  bien  née  ;  une  fille  qui  a  été  surprise 
avec  an  homme  pendant  la  nuitl 

SCENE    V. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  qu«, 
«Aàn»  U$  <}«atre^f ooDe.4  p#éo<ô^MfHé9  )  la  résurrection 

2. 


loa  REMARQUES  SUR  LE  MENTEUR. 
d'AJcippe,  le  nouvel  embarras  de  Dorante  ayec  Gè- 
ronte,  la  noble  confiance  de  ce  dernier,  forment 
les  situations  les  plus  henrenses  et  les  plus  comi- 
ques. On  ne  Toit  point  de  tels  exemples  chez  les 
Grecs ^  ni  chez  les  Latins;  aussi  Fauteur  italien  n'a- 
t-il  pas  manqué  de  traduire  toutes  ees  scènes. 

SCENE   VI. 

Tontes  les  fois  qu'un  acteur  entre  ou  sort  du  (béâ- 
tre,  l'art  exi^e  que  le  spectateur  soit  instruit  des. mo- 
tifs qui  Ty  déterminent.  On  ne  voit  pas  trop  ici 
quelle  raison  ramené  Sabine. 

1 8. On  prend  à  toutes  mains  dans  lé  siècle  où  nous  sommes. 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Que  vent  dire,  Le  vice  des  grand» hommes, quand 

il  s'agit  d'une  femme  de-chauibre  ? 

Ces  scènes ,  Y|[ui  ne  consistent  qu'à  donner  de 
l'argent  à  des  suivantes  qui  font  des  façons  et  qui 
acceptent,  sont  devenues  aussi  insipides  cjue  fré- 
quentes ;  mais  alors  la  nouveauté  empêchait  qu'on 
n'en  sentit  toute  la  froideur. 

SCENE  VIL 

Tsas  a. 
Cest  un  homme  qui  fait  litière  de  pistoles. 
Litière  de  pistoles  ;  expression  aujourd'hui  pros- 
crire et  entièrement  hors  d'usage. 

26.  Elle  tient ,  comme  on  dit ,  le  loup  par  les  oreilles. 
Le  proverbe  uu  pacMM4^§  mn  l>ttt  t9\vUl ,  •« Aa 


ACTE  IV,  SCENE  VII.  i«3 

tcene  an  peu  trop  longue  dans  la  situation  ou  sont 
les  ckosas? 

36.  Peat-ét|re  qae  tu  mens  aossi  bien  comme  loi. 

On  a  déjà  ^t  qne  comme  est  ici  i^n  solécisme,  et 
qu'il  faut  ^ue, 

5x .  Comme  elle  a  les  yeux  fins ,  elle  a  m  le  poulet , 

Au  lien  de 
Slle  meurt  de  saToir  cpie  duinte  le  poulet. 

Il  fallait,  Ce  que  chaute.  Nous  ne  devons  pas 
rendre  le  ^uid  des  Latins  et  le  chc  des  Italiens  par 
le  simple  que  ;  la  raison  en  est  claire ,  ce  auç  pro- 
duirait une  amphibologie  perpétuelle.  Je  crois  que 
vous  pensez,  est  très  différent  de,  Je  crois  ce  que 
TOUS  pensez.  Je  vois  que  vous  aimt^,  et.  Je  vois 
ce  que  vous  ainex,  ne  sont  pas  la  meure  <^i06e. 

SCENE   VIII, 

v3Ba«  zi: 
Conte  lui  dextrement  le  naturel  des  femmes. 

Dextrement  o'est  plus  d'usage.  On  iie  comte 
point  Je  naturel  ;  on  le  peint ,  ou  le  décrit. 

SCENE  IX- 

TBES    I. 

Il  t'en  veut  tout  de  bon  et  m'en  voilà  défaitç. 
Ces  scènes  de  CJarice  et  de  Lucreoé  ne  sonit  ni 
comiques  ni  intéressantes.  Apoan«  d^  deuxis^^imei 
elles  jouent  un  tour  assez  grossier  à  Dorante ,  qui 
doit  reconnaître  Clatice  à  sa  voix;  et  ce  sont  elles 
nui  sont  natureilemeat  menteuses  avec  lui.   . 


tio4     REMARQUES  SUR  LE  MEÎÎTEUR. 
tx3.  Si  tu  l'aimes ,  <lu  moins  ëtant  bien  avertie , 

Prends  bien  garde  à  ton  fait  et  fais  bien  ta  partie. 
Cette   expression  , prise  en    ce   sens   n'est  plus 
'  d'nsage.  Aujourd'hui ,  ï* rendre  garvie  à  son  fait, 
est  une  phrase  très  populaire. 

On  a  remarqué  que  ces  scènes  de  Clarice  et  de 
Lucrèce  sont' toutea  :  très  froides.  On  en  demande 
la   raison  ;  c'est  que  ni  Tune  ni  l'antre  n'a  une 

Traie  passion,  ni  nta. grand  intérêt. 

'  *        .  ■      'i 

27 1     .     Vous  n'en  casserez ,  ma  foi ,  que  d'une  dent  ; 

façon  de  s  exprimer  prise  d'un. ancien  proyerhe  tri- 

Tial ,  et  indigne  d'être  écrit ,  surrtont  en  vers.    . 

39.  Quand  nous  le  rimes  hier  dedans  les  Tuileries... 

Ce  yers  prouve  deux  choses  ;  d'abord  que  la  pièce 
dnre  denx  journées ,  ensuite  que  la  scène  a  changé  , 
que  le  théâtre  ne  doit  plus  représenter  les  Tuile- 
ries, mais  la  Place  Royale.  Il  était  à  la  yérité  assez 
extraordinaire  que  ces  clames  se  promenassent  si 
régulièrement  dans  un  jai'din,  deux  journées  de 
suite;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elles  aient  de  si 
lon;;ues  conférences  dans  une  place. 

Au  reste  la  règle  des  vingt-qnatrâ  heures  peut 
très  bien  subsister,  la  pièce  commençant  à  six 
heures  du  soir,  et  finissant  le  lendemain  à  la  même 
henre. 

46.  Soi^ ,  mais  i!  est  saison  que  nous  alKons  au  temple. 

Il  est  saison-,  ponr,  Il  est  temps, il  est  l'heure, 
ne  6e  dit  plus.  De  plniâ,  VOità  nne  manière  bien  froide 
et  bien  mal-adroite  de  finir  nn  acte  :  il  est  temps 
d'aller  à  l'église,  parceque  nous  n'ayons  pins  rien 
à  dire. 


ACTE  IV,  SCENE  IX.  jqS 

47.  Allons.  -^  Si  tu  le  vois ,  agis  conune  tu  sais.,-^ 
Ce  n'est  pas  sur  ce  coi^p  qjne  Je  £ûs  mes  estais. 

Tu  ws  oe  rime  pas  avec  eUais;  c'est  ce  qa*oa 
appelle  des  rimes  proTÎnciales.  La  rime  est  uni- 
qaement  pour  roreille.  Oa  prononce  tu  sais  commo 
8*11  y  avait  tu  ses,  et  essais  est  long  et  onvt  rt.  Si  on 
ne  Tonlait  rimer  qa*anx  yenx,  cuiller  rimerait  aveo 
mouiller.  Tons  le^  mots  qni  se  prononcent  à-pen-' 
près  de  mime  doÎTent  rimer  ensemble  :  il  me  paraît 
qne  c'est  U  v^gl®  générale  coneemiint  la  rime. 

5x .  Mais  sachez  qu'il  est  homme  à  prendre  sur  le  yert. 

On  appelait  alors  le  vert,  le  gazon  du  rempart 
snr  lequel  on  se  promenait ,  et  de  là  vient  le  mot 
boulevert ,  vert  à  joner  à  la  bonle,  qn*on  prononco 
anjonrd'hni  bonle;irart.  Le  nom  de  vert  se  donnait: 
anssi  an  marché  aux  herbes. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE  I. 

JuIau  s  la  première  édition  donnée  par  Corneille 
cettç  scène  cpmmençoit  ainsi  : 

GÉRONTE^  ARGANTE. 

AaOAMTX. 

La  suite  d'un  procès  est  un  fâcheux  martyre. 

oiaojiTS. 
Yu  ce  que  je  vous  suis ,  vous  n'aviez  qu'à  m'écrife« 
Et  demeurer  diez  vous  en  repos  à  Poitiers; 


toê    'eEMAUQUES  SUK  LE  MENTEUR. 

Consentir,  est  nu  verbe  neutre  qui  régit  le  datif, 
c*est-à-dire  notre  préposition  à  qni  sert  de  datif. 
On  ne  dit  pas,  Consentir  quelque  chose,  mais,  à 
quelque  chose. 

SCENE  IVv 

Tsas  5. 

Toutes  tierces ,  dit-on ,  sont  honAes  on  màuraises. 

Cette  plaisanterie  est  tirée  de  i*opinH)n  on  Ton 
était  alors  que  le  troisième  actes  de  fiéyl-e  décidait 
de  la  gnérison  ou  d^  la  moi^t. 

10.  Car  je  doute  à  présent  si  votu  aimez  Lucrèce. 

On  ne  sait  en  effet  qni  Dorante  aime  ;  il  ne  le  sait 
pas  lui-même  ;  c'est  une  intrigue  où  le  cœar  n*a 
aucune  part.  Dorante,  Lucrèce,  et  Clarice,  prennent 
si  peu  de  part  à  cet  amour  que  le  spectateur  n'j 
prend  aucun  intérêt.  C'est  un  très  grand  défaut , 
comme  oa  Ta  d  ja  dit,  et  Tintrigue  n'est  point 
a^sez  plaisante  pour  réparer  cette  faute.  La  pièce  ne 
se  soutient  que  par  le  comique  des  menteries  de 
Dorante. 

a3.  Mon  cceur  entre  les  deux  est  presque  partagé. 

C'jla  seul  suffit  pour  refroidir  la  pièce.  S'il  ne  se 
soucie  d'aucune,  qu'importe  celle  qu'il  aura  ? 

«8. Quoi ,  même  en  disant  vrai ,  voué  mentiw  en  effet? 

Yoiià  une  excellente  plaisanterie  qni  prepire  le 
dénouement  de  l'intrigne. 

SCENE   V. 

Cette  scène  participe  dé  Cette  froideur  oatwésf  par 
rindifférence  de  Dorante.  Il  demande  avec  empres- 


ACTE  V,  SCENE  V.  tù^ 

•ement  comment  on  a  reçn  sa  lettre  écrite  à  une 
personne  qu*il  n*aime  gnere,  et  qn*il  appelle,  C» 
chtt  objet  P 

SCENE   VI. 

VBR.S  Sa. 
pour  une  autre  déjà  je  tous  anroîs  quittée , 
an  lien  de  " 

Votre  ame  du  dépuU  ailleurs  s'est  engagée. 
Dn  depuis,  a  toujours  été  nne  faute;  c*est  une 
iaçon  de  parler  provinciale.  Il  est  clair  que  le  €Ùt 
est  de  trop  avec  le  de, 

4i .  Vous  .serez  marié ,  si  l'on  teut ,  en  Turquie. . . 
Je  serai  marié ,  si  l'on  veut ,  en  Alger. 

Etre  marié  en  Turquie  tra  bien  à  Alger,  n*est  pas 
fort  différent.  ()e  n*est  pas  là  enchéHr,  c'est  ré- 
péter. 

47.  Je  ne  sais  plus  moi-même  à  mon  tour  où  j'en  suis  ^^ 
ati  lieu  de 

Moi-mémes  à  mon  tour  je  ne  sais  oà  j'en  suis. 

Il  ne  faut  poiiit  ici  d*#  à  mèrtie, 

54'  Sabine  m'en  a  fait  un  secret  entretien.  — 

Bonne  bouche ,  j'en  tiens ,  mais  l'autre  la  vaut  bien. 

La  méprise  de  Dprante  serait  plaisante  et  iutcres- 
tante,  si, aimant  passionnément  une  desilenx,,  il 
disait  à  Tune  tout  ce  qu^il  croit  dire  à  Tautre.  L'aU- 
tenr  espagnol  et  le  français  semblent  avoir  manqué 
leur  but. 

Clarice  fait  éùntmllte ,  ati  éecônd  acte ,  qn^eile 
n'aime  ni  Dorante  ni  Alcippe ,  et  qu'elle  ne  veut 
qu'un  mari.  AintsintrI  Intérêt  datts  cfttie  pièce;  eHe 

COMmifT.  SUB  GORIf.    9.  XO 


I  i.o     REMARQUES  SUR  LE  METÎTEUR. 
se  soutient  seulement  parles  méprises  et  des  men- 
songes comiques.  L*'aire  un  entretien ,  ii'est  pas  fiaa- 
cais  ;  Bonne  bouche,  est  trivial,  et  cette.  longQt 
méprise  est  froide.  » 

90.  Est-il  un  plus  grand  fourbe ,  et  peUx-tu  l'écouter? 

Elle  dcTait  lui  Jire  :  Je  suis  Clarice  ,  c''est  mon 
nom  ,  et  vous  avez  cru  que  je  m'appelais  Lucrèce. 

104 •  Vois  que  fourbe  sur  fourbe  à  nos  jeux  il  entasse  , 
Et  ne  fait  que  jouer  des  toiù's  de  passe-passe. 

Cette  expression  populaire  ne  parait-elle  pas  ici 
déplacée  ? 

108.  Si  mon  père  à  présent  porte  parole  au  vôtre , 
Après  son  témoignage  en  voudrez-vous  quelque 
autre  ? 

"De  pareils  dénoueôieuts  sont  toujours/froids  et 
vicieux ,  pgrcequ'ils  ii'ont  poiut  ce  qu'on  appelle 
la  péripétie  ;  ils  n'excitent  aucune  surprime  ;  il  n'y  a 
ni  comique  ni  inlérêt.  Si  mon  père  cons;  nt  à  mon 
mariage ,  y  consentez  -  vous  ?  Oui.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  (aire  cinq  actes  pour  amener  quelque  chosç 
de  si  trivial  ;  et,  encore  une  fois,  le  caractère  dn 
Menteur  est  l'unique  cause  du  succès. 

Ii5.  Je.qe  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien. 
C'est  un  baibarisme. 

SCENE    VII    ET   DERNIERE. 

vias  8. 
Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance. — 
. .  Venez  doue  recevoir  ce  doux  commandement. 
,    li  esi  aosez  sitiguiier  de  remarquer  que  Corneille 
a  placé  ces  deux  mêmes  vers  dans  la  boacbe  de  Ca- 


ACTE  V,  SCENE  VI.  <  m 
mîDç  et  de  Cariaoe ,  dans  sa  belle  tragédie  des  Uo« 
races. 

la.  Je  changerai  pour  toi  cette  ploie  en  ririere  ; 
plaisanterie  bien  recbercbée.  Un  défant  dé  cette 
pièce   est  la  répétition   des  façons   et  des  gaietés 
d'nne  soubrette  à  qui  Ton  fait  quelques  petits  pré- 
sents. 

iS.Par  un  si  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 

C'est  ici  une  plaisanterie  de  valet ,  mais  elle  pa* 
rait  déplacée.  Ou  attend  la  morale  de  la  pièce  qui 
est  tonte  contraire  au  propos  de  Cl  itou.  Goldoni  ne 
manque  jamais  à  ce  devoir.  Tous  ses  dénouements 
sont  accompagnés  d'une  courte  leçon  de  vertu. 
Chez  lui  le  menteur  est  puni,  et  il  doit  Tétre.  Il  en 
a  fait  un  mal-honnéte  bomme,  odieux,  et  méprisa- 
ble. Le  menteur ,  dans  le  poëte  espagnol  et  dans  la 
copie  faite  par  Corneille,  n'est  qu'un  étourdi.  Il  y 
a  peut-être  plus  d'intérêt  dans  Titalien ,  en  ce  que 
tous  les  mensonges  de  Bugiardo  servent  à  ruiner  les 
espérances  d'un  honnête  homme  discret ,  timide ,  et 
fidèle. 
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AVERTISiSEMENT 

DU  COMMENTATEUR 

SUR    LA    SUITE    DU    MENTEUR. 

Xjâ  snîte  éin  Memteiir  ne  réussit  point.  Sertit-il 
permis  de  dire  qa^arec  quelques  ckangements  elle 
ferait  aa  théâtre  pins  d-e£f«t  que  le  Menteur  même? 
L^intriffue  de  cette  seconde  pièce  espagnole  est 
lieanpQ^p  f  li^  intéressante  q^e  I9  première.  Dès 
que  l'intrigue  attache,  le  succès  ne  dépend  plos 
que  de  quelques  ombellisseioefkts,  de^qiielqnes  con- 
venances, que  peut-être  Corneille  négligea  trop 
dans  les  derniers  actes  de  cette  pièce. 


REMARQUES 
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LA  SUITE  DU  MENTEUR. 


r,.  •     * 

ACTE  PREMIER. 
SCENEI. 

ijkt  les  premiers  rers  un  grand  intérêt  commence. 
Doitole  est  en  prison ,  après  avoir  dispava  le  jonr 
de  ses  noces.  Il  est  vrai  qn'il  n*a  en  ancnne  raison 
de  s*enfair  quand  il  allait  se  marier  ;  qne  c'est  un 
caprice  impardonnable;  que  ee  caprice  même  le 
rend  nnpen  méprisable;  mais  il  est  en  prison; 
sa  maîtresse  a  épousé  son  père  ;  ce  père  est  mort  i 
tout  cela  exeite  beaucoup  de  curiosité.  Cest  une- 
cliose  à  laqnel  e  il  ne  faut  jamais  manquer  dans  les 
expositions*  Toute  première  scène  qui  ne  donne 
pas  enyie  de  Toir  les  autres  oe  Tant  rien. 

TXAs  aS. 
Et  tel  TOUS  soapçomioit  de  quelque  guérison 
D'nn  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 

ir/aut  plaindre  un  siècle  où  Ton  présentait  sur 

le  tbéâtre  de  ces  idées  qui  font  rougir.  De  plus  , 

oripilégié  doit  être  de  cinq  syllabes ,  et  Corneille 

le  fait  de  quatre. 

37.  Pour  moi  j'écontois  tout ,  et  mis  dans  mon  capriee 
a. 
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Qu'on  ne  devinoit  rien  que  par  votre  artifice. 
Je  mis  dans  mon  caprice  ^  ne  pedt  signifier ,  Je 
m  14  dans  ma  tête  ,  dans  ma  fantaisie^  dans  mon 
imagination/  dans^^mon  esprit-;  oii  n'a  pas  le  ca- 
price comme  on  a  une  facalté  de  Famé  ;  on  peat 
bien  ayoir  un  caprice  dans  son  iilée ,  mais  on  n*a 
point  «me  idée  daiuriRraicapriee.  '     '   *    - 

3a.  AJ;tendant  le  boiteux ,  je  consoloîs  Lucrèce. 

Ancienne  fî^çon^  parler, qni  signifia  le  Temps, 
parceqne  les  anciens  figuraient  le  Temps  sons  Tem- 
blême  d'nn  vieillard  boiteux  qui  ayait  des  ailes  , 
pour  faire  voir  que  le  mal  arriye  trop  vite,  ej  le 
bien  trop  ientèmenia  > 

JNoua  ne  remarquerons  pasxlans  cette  pièce  toutes 
les  iiaates.de  langage  ;< elles  sont  en  très  grand  som- 
bre ;  mais  c'est  assez;  d'avertir  qu'en  génénil  il  ne 
faut  pas  imiter  le  style  de  cet  ouvrage  trop  négligé. 
Il  me.  semble  que  la  meilleure  manière  de  s'instmire 
est  id* observer  so^neuseroent  les  fautes  des  bons 
écrits,  parc^n'elles  pourraient  être  d'un  eitemple 
dangereux;  et  de  remarquer  les  beautés  des  pièces 
moins  bearenses ,  parceqne  d'ordinaire  ces  beautés 
sont  perdues.      •      ;  '     <■ 

(v.  dernier.)  La  dernière  partie  de  cette  première 
scène  me  parait  d'un  très  gtand  mérite.  H  y  a 
cependant  quelques  fautes  dé  langage. 

1  -  >  ■  K  • 

SCENE  IL 

(à  la  fin.)  S'il  ne  s'agissait  dans  cette  scène  que 
d'une  femme  qui  a  vu  passer  un  prisonnier,  qui  , 
sans  le  ôonnaître,  devient  amoureuse  de  lui,  qui 


ACTE  I,  SCENE  II.  117 

loi  décbre  sa  pMiion  «n  lai  envoyant  de  Fai^gent , 
ce  ne  aérait  qn'one  aventure  ineroyable  et  indé- 
cante 4e  nos  anciens  romans  ;  et  ee  qui  n*est  ni 
décent  ni  vraisemblable  ne  peut  januds  plaire  :  mais 
cette  Mélisse  ne  iait  que  son  devoir  en  faisant  nne 
dé^aarcbe  si  «xtraordioaire;  elle  obéit  à  imn  frère , 
pour  lequel  Dorante  est  en  prison  ;  elle  s*égaie 
aaéme  en  oBéissant,  car  elle  n^est  peint  encore 
éprise  de  Doriante  ;  elle  vent  k  la  fois  le  servir  com- 
ble elle  le  doit,  Tembarrasser  nn  peu,  et  voir  tm. 
■léiDe  temps  s*il  «est  digne  qa*on  s'attacbe  à  loi. 
Tont  cela  est  à  la  fois  noble ,  intéressant ,  et  da 
liant  comiqne.  On  ne  peut  que  louer  Tauteur  espa- 
gnol de  cette  belle  invention  ;  mais  il  eut  fallu  7 
■aettce  pins  d'aft  et  de  ménagement. 

Les  plaisanteries  dn  valet  et  l'avidité  poor  Par- 
gei|t  ^nt  tr^^  grossierea.  On  n'a  que  trop  long- 
tempe  eviU  la  oomédie  par  ce  bas  comi(|iie  qui  n'est 
point  dn  tont  comique.  Ces  scènes  de  valets  et,  de 
soubrettes  ne  sont  bonnes  que  quand  eil«i  sont 
absolument  nécessaires  à  l'iatérét  de  la  pièce ,  et 
quand  elles  renouent  l'intrigue;  elles  sont  insi- 
pides dès  qa*on  ne  les  introduit  que  pour  remplir 
levnide  de  la  scène;  et  cette  insipidité ,  jointe  à  la 
bassesse  des  discours  ,  déshonore  nu  théâtre  fait 
pour  amuser  et  pour  instruire  les  honnêtes  gens. 

SCENE  III. 

viRs*43. 
Cette  pièce  doit  ^tre  et  plaisante  et  fimtasque , 
Mais  son  nom  ? — Votre  nom  de  guerre,  lx  MSNTiun. 
-T-  Les  vers  en  sont-ils  bons  ?  fait-on  cas  de  l'autc^ur  f 
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-"•Là  pièce  a  réussi ,  quoi^e  faible  de  style ,  ete^ 
Cette  tirade  et  toate  cette  scène  dorent  plaire 
beaucoup  en  lenr  tempsj  elles  rappelaient  au  pu- 
blic l'idée  d'nn  onyragtt  qni  -arait  extrêmement 
rénssi.  Beancoup  de  vers  du  Menteur  avaient  passé 
en  proverbe  ;  et  même  près  de  cent  ans  après  nn 
homme  d»  la  conjr,  contant  à  table  des  anecdotes 
très  fausses,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent , 
an  4es  conyives  se  tournant  vers  le  lac^uuis  de  cet 
bomjue,  loi  dit:  CUton,  donnez, à  boire  à  i^lrs 
maître. 

SCENE   IV. 

(  à  la  fin*  )  Cette  scène  n*est-e]le  pas  très  vraisem- 
blable, très  attachante  ?  Dorante  n'y  joue-t-il  pas 
le  rôle  4' un  bomme  généreux  n'inspire  -  il  pas 
pour  lui  un  grand  intérêt?  la  sitbatiôu  n*est-elle 
pas  desphts  beurensès  ?  ne  tient-elle  pas  les  esprits 
en  Mispêns  ?  Je  doute  qu'il  y  ait  au  théâtre  une 
ptiece  mieux  commencée. 

SCENE    VI. 

VERS    l4r 

Et  c'est  ainsi ,  monsieur,  que  l'on  s'amende  à  Rome? 

Ciitbn  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  un  men- 
songe si  noble  ;  et  Dorante  perd  ici  une  belle  occa- 
sion de  faire  voir  qn^il  est  des  cas  où  il  serait  in- 
fâme de  dire  la  vérité.  Quel  cœur  serait  assez  lâche 
pour  ne  point  mentir  quand  il  s'agit  de  sauver  la 
vie  et  rhonneur  d'un  pcre,  d'^m  parent,  d'un  ami? 
Il  y  avait  là  de  quoi  faire  de  très  beaux  vers.^ 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

VERS   6. 

Qae  je  Toudrois  raimer,  si  j'étois  demoiselle  ! 

f^'ksT  précisément  ce  qae  dit  Antoine  à  César 
dans  la  tragédie  de  Pompée  :  «  £t  si  j'étais  César ,  je 
la  Youdrais  aimer  ».  Cette  idée  ridicule  dans  le  tra- 
gique est  ici  à  sa  place,  on  peut  remarquer  d'ail- 
leurs que ,  quand  il  s'agit  d'an^our,  il  y  a  une  infi- 
nité de  vers  qui  conyiennent  également  au  comique 
et  au  tragique.  Tout  ce  qui  est  naturel  et  tendre 
peut  également  s'employer  dans  les  deux  genres; 
mais  ce  qui  n'est  que  familier  ne  doit  jamais  appar- 
tenir qu'au  genre  comique. 

Le  {^rand  défaut  de  ce  temps-là  était  de  ne  pas 
distinguer  ces  nuances.  On  n'y  parvint  que  fort 
tard ,  quand  le  goût  épuré  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
l'esprit  de  Racine ,  et  la  critique  de  Boileau ,  eurent 
enfin  posé  ce^  bornes  qu'il  était  si  diificile  de  cou- 
naitre ,  et  qu'il  est  si  aisé  de  passer.  On  doit  avouer 
que  c'est  un  mérite  qui  ne  fut  guère  connu  qu'en 
France  ;  l'amour  n'a  été  traité  sur  aucun  autre 
tliéâtre  comme  il  doit  l'être.  Les  auteurs  tragiques 
de  toutes  les  autres  nations^nt  toujours  fait  parler 
leurs  amants  en  petites. 

94*  M^  vous  suivez  d'un  frère  un  absolu  pouvoir. 
Cela  jiisfiiie  entièi:cmip4)i  le  |>rocédé  de  J!iAéUsse; 
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cela  rend  son  rôle  intéressant.   Tout  annonce  ji 
qn*ici  nne  pièce  pfarfaite  ponr  la  conduite.  Nous 
ne  parlons  point  des  faates  de  style. 

SCENE  II. 

(à  la  fin.  )  Cette  ï-cene  redouble  encore rintérlt. 
L*amonr  àe  Mélisse ,  fondé  snr  b  reconnaiasMice  , 
dut  être  attendrissant.  Le:»  scènes  suivantes  soa- 
tiennent  cet  intérêt  dans  tonte  sa  force  ,  malgré  la$ 
Hantes  du  style. 

SCENE    VI. 

(khi  fin.  )  Cette  scène  du  portrait  n^est-elle  pas 
•ncore  très  ingénieuse  ?  Les'  menteries  qne  (ait  Do- 
rante dans  cette  pièce  ne  sont  plus  d'nne  éf onrderiu 
tfidiofile  comAie  dans  la  première;  elles  sont  pour 
ja  (^Qpart  dictées  par  Thonnenr  on  par  la  galan- 
terie; elles  rendent  le  menteur  infiniment  aimable. 

\ 

ACTE   TROISIEME. 

SCENE   I. 

(à  la  fin.)  v>£TT£  sceue  ne  dément  en  rien  1* 
tttérite  deaiîenx  antres  actes.  N'est-ce  pas  Tinven- 
tiôn  du  monde  la  pins  henrense  de  faire  secoarir 
Dorante  par  son  rivai  Philiste  ;  et  de  préparer 
ainsi  )e  pins  f^nd  embarra»?^ 
.  J'écarte ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  toué  Im  p«C&u 


ACTE  III,  SCENE  i.  '  m 
défattts  dé  langage^  les  plaisanteries  qui  ne  sont 
plus  de  lùode  ;  je  ne  m'arrête  qu'à  Ta  marche  de  la 
pièce,  qui  me  j'oraît  toujours  parfaite.  La  manière 
dotit  Mélisse  eiiToie  à  Dorante  son  poi trait,' celle 
dont  il  le  prend,  ce  portrait  montré  à  un  homme 
qui  parait  surpris  et  ^âché  de  le  voir ,  encore  une 
fois  y  a-t-il  rien  de  mieux  ménagé  et  de  plus  agréa- 
blé  dans  aucune  pièce  de  théâtre  ? 

SCEÏïiî   IL      ' 

(à  la  fin.)  Ces  scènes  arec  Qiton,  ces  stances 
»ur  un  portrait ,  cette  parodie  des  stances  par  Cli- 
ton,  peuvent  avoir  nui  k  la  pièce.. Ces  défauts  se- 
raient hien  aisés  à  corriger. 

SCENE  ni.  ^ 

'  (à  la  fin.)  Cette  scène ^  où  Méli«se  voilée  vient 
-toit  si  cm*  lui  rendra  sôïi  portrait  ,ilevait  être  d'au- 
tant plus  agfréable  que  les  femmes  îjlôrs  étaient  en 
BMge  de  porter  un  masque  de  velours-,  on  d^îibais- 
ser  leurs  coiffes  quand  elfes  sortaient  a  pied.  Cette 
mode  venait  d'Espagne ';,,  aiftsi  qtie  la  plupart  de  nos 
comédies. 

SCENE   IV. 

(à  la  fin.  )  On  pouvait  tirer  un  plus  grand  parti 
de  l'aventure  de  Philiste,  qui  rencontre  sa  maî- 
tresse dans  la  prison  de  t)orante.  Ce  coup  de  théâ- 
tre, qui  pouvait  ionrnir  les  situations  Jes  plus  in- 
teres.sanîes ,  ne  produit  qu'un  mensonge  aussi  plat 
qa'intitilé.  TiHif  se  b6me'*à  faive'  pasé^  MéUssé 
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pour  i^ne  lingere.  L'intrigae  pouyait  red<mbUr  ^  et 
elle  est  affaiblie  ;  l'intéeét  cesse  dès  qu*U  n*y  a  plus 
de  danger  ;  le  coonque  cesse  aussi  dès  qa'U  n*est 
plas  dax^s  les  situations  ;  et  roilà  ce  qni  perd  nne 
pièce ,  que  quelques  changements  pouvaient  rendre 
excellente.  ^ 


ACTE   QUATRIEME. 

SCENE  l.    ' 

TKR8    37. 

Quand  les  ordres  du  cîel  nous  ont  fait  l'un  pour 

l'autre , 
Lise ,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre ,  etc. 

dx  la  Suite  du  Menteur  est  tombée,  ces  vers. ne  le 
sont  pas;  presque  tons  les- connaisseurs  les  savent 
par  cœur.  C'est  la  même  pensée  qu'on  voit  dans 
Rodogune  ;  et  cela  prouve  que  le»  n^^mes  cboscs 
conviennent  quelquefois  à  la  comédie  et  k  Ui  tra- 
gédie; mais  la  comédie  a  sans  doute  plafr  de  drM  à 
ces  petits  morceaux  naïfs  et  galants.  Celui-ci  %  tou* 
jours  passé  pour  achevé.  Il  n'y  a  que  ce  vers  , 

Et ,  sans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles , 
qui  dépare  un  peu  ce  joli  couplet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  la  rime  en- 
traine de  mauvais  vers  ,>  et  avec  quel  soin  il  faut 
empêcher  que  de  deux  vers  il  y  en  ait  un  pour  le 
sens ,  et  l*iautre  pour  la  rime. 

5 1 .  Si ,  eoQune  di»  ^yl^^dre ,  «ne  ame  ^^  ic  forinant , 
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Oa  descendant  dn  ciel ,  prend  d'une  autre  l'aimant , 
La  sienne  a  pris  le  T^tre ,  etc. 

Toot  ce  qui  soit  est  nue  allosioa  aa  roman  de 
TAstrée ,  da  marqais  d*Crfé  ;  roman  qui  eut  en 
France  beaucoup  de  réputation  et  de  cours  sons  les 
règnes  de  Henri  TV  et  de  Louis  XIII,  et  qu*on 
Usait  encore  ,  même  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  HrV,  sur  la  foi  .de  sa  réputation.  Toutes  ces 
allusions  sont  toujours  froides  an  thatre,  parce< 
qu'elles  ne  sont  point  liées  au  nœud  de  la  pièce; 
ce  n*e5t  que  de  la  conrersation ,  ce  n*est  que  de 
Tesprit ,  et  toute  beauté  étrangère  est  un  défaut. 

SCENE    IL 

(  â  la  fin*  )  Pour  n'aToir  pas  su  mettre  en  œUTre 
Tamonr  de  Mélisse  et  le  don  de 'son  portrait,  la 
pièce  languit. 

Cette  scène  de  Gléandre  et  de  Mélisse  n'est  qu'in- 
^nieuse.  Tontes  ces  petites  finesses  refroidissent 
les  spectatenrt  ;  il  faut  attacher  dans  la  comédie 
■comme  dans  la  tragédie ,  quoique  par  des  moyens 
absolninent  différents.  Il  fant  que  le  cœur  soit 
occupé  ;  il  faut  qu'on  désire  et  qn'on  craigne  ;  les 
situations  doirent  ^tre  vives  ,  c'est  ici  tout  le  con- 
traire. 

SCENE   III. 

(à  la  fin.  )  Cette  scène  angmentf  Fennni. 

SCENE  IV. 

(4  la  fi  If.)  Tout  est  manqué. 


# 
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SCENE    V.      ' 

(  à  la  fin.  )  Cest  encore  pis  :  cette  Itîelisse  qai 
prend  Philiste  son  amaat  pour  borante,  c^  Cliton 
qai  crie  au  secours ,  font  tomber  la  pièce. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

I 

(  à  la  fin.  )  v>  E  s  scènes ,  on  les  valets  font  Tamour 
à  rimitation  de  leurs'maîtres ,  soitt  enfin  proscrites 
du  théâtre  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  n'est  qu'une 
parodie  basse  et  dégoûtante  des  premiers  person- 
nages. 

SCENE    III. 

r 

(  à  la  fin.  )  Cette  scene  pouvait  faite  an  très  grand 
^fef ,  et  nb  le^fait  point;  Les  plus  beaux  sentiments 
a' attendrissent  jamaM  qttand  ils  ne  sont  pas  ame- 
nés ,  préparés  par  une  situation  pressante  ,  par 
quelque  coup  de  théâtre,  par  quelque  chose  de  vif 
et  d'animé. 

SCENE  V  ET  DERNIERE. 

(  à  la  fiti;)  Cette  sCene  est  encore  manquée.  L'au- 
teur n'a  point  fait  de  Philiste  l'usage  qu'il  en  pou- 
vait faire.  Un  rival  ne  doit  jamais  être  un  person- 
nage épisodique  et,  inutile.  Philiste  est  fraid  ;  et 
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c*e8t ,  comme  on  Tav  dit  si  sonyent ,  le  plus  grand 
des  défauts.  Ce  refrain ,  Rentrez  dans  la  prison  dont 
TOUS  "vonliez  sortir,  est  encore  plas  froid  qne  le 
caractère  de  Philiste  ;  et  cette  petite  finesse  anéantit 
font  le  mérite  qne  pouvait  avoir  Philiste  en  se  sa- 
crifiant pour  son  ami. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  en  donnant 
de  Tame  à  ce  caractère ,  en  mettant  en  œnvre  la  ja- 
Idnsie ,  en  retranchant  qnelqnes  mauvaises  plaisan- 
teries de  Cliton ,  on  ferait  de  cette  pièce  an  chef- 
-d'œuvre» 


EXAMEN 

DE  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

JuB  lecteur  doit  être  averti  que  tous  ces  ezameni 
à  la  fin  des  pièces  sont  de  P.  Corneille.  ^ 

Le  contraire  est  arrivé  de  Théodore ,  que  les  troapes 
de  Paris  n'y  ont  point  rétablie  (au  théâtre)  depuis  sa 
disgrâce ,  mais  que  celles  des  provinces  y  ont  fait  assez 
passablement  réussir. 

Il  ne  faut  jamais  juger  d'une  pièce  par  les  succès 
des  premières  années ,  ni  à  Paris ,  ni  en  province  ; 
le  temps  seul  met  le  prix  aux  ouvrages;  et  rbpi- 
nion  réfléchie  des  bons  juges  est  à  la  longue  l'ar^ 
bitre  du  goût  du  public. 

Fin  DES  KElLàRQVIS  SUR  tJL  SUCTE  DU  MEITTZUA. 
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REMARQUES 

SUR 

POMPÉE, 

Tragédie  représentée  en  1644* 
(Tome  II,  page  171  de  rédilion  stéréotype.) 


REMARQUES 

sua 

POMPÉE. 

REMERClÊMEIiT  D£  P.  CORNEILLE 

A  M.  LE  CARDINAL  MAZARIN. 

(Tome  IV,  page  401  de  l'édition  in-4<») 

Tsas  I. 
Non ,  ta  n^es  point  ingrate ,  6  maîtresse  da  monde , 
Qui  de  ce  grand  pouvoir  sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
Malgré  l'effort  des  temps ,  retiens  sur  nos  autels 
Le  soinverain  empire ,  et  des  droits  immortels. 

du  R  la  terre  et  sar  Tonde,  eit  devena ,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué ,  nn  liea  commnn  qa*il  nVst  pins 
permis  d*employer. 

6.   Si  de  tes  vieux  héros  j'amie  encor  la  mémoire , 
Tu  relevés  mon  nom  sur  l'aile  de  leur  gloire. 
On  dirait  bien,  Sar  Taile  de  la  Gloire,  parceqne 

la  Gloire  est  personnifiée  ;  mais,  Leur  gloire,  ne  pent 

l'être. 

9.   C'est  toi,  grand  <;ardinal ,  homme  au-dessus  de 
l'homme. 
Homme  au-dessus  de  l'homme,  est  bien  fort  pour 
le  cardinal  Mazarin.  Que  dirait  on  de  plus  des  An- 
tonins? 
3. 
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19.  Et  c'est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret , 

Où  quiconque  a  du  co^ur  ne  consent  qu'à  regret , 
n'est  pas  français. 

29.  Ainsi  le  grand  Auguste ,  autrefois  dans  ta  ville , 
Aimait  à  prévenir  l'attente  de  Virgile. 

Il  est  triste  que  Corneille  ait  comparé  Mazaria 
et  Montauron  à  Auguste. 

37 .  Quand  j'ai  peint  un  Horace ,  un  Auguste ,  un  Pompée , 
Assez  heureusement  ma  muse  s'est  trompée , 
Puisque ,  sans  le  savoir,  avecque  leur  portrait , 
Elle  tiroit  du  tien  un  admirable  trait. 

Il  est  encore  pins  triste  qn'il  Tire  an  admirable 
trait  du  portrait  dn  cardinal  Mazarin  en  peignant 
Horace ,  César,  et  Pompée. 

44'  Les  Scipions  vainqueurs ,  et  les  Gâtons  mourants , 
Les  Pauls ,  les  Fabiens  ;  alors  de  tous  ensemble 
On  en  verra  sortir  un  tout  qui  te  ressemble. 

Les  Scipions  achèvent  cette  étonnante  flatterie. 
Boilean  avait  en  vue  ces  fausses  louanges  prodi- 
guées à  un  ministre ,  quand  il  dit  à  M.  de  Seignelai  : 

Si  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père , 

Seignelai ,  quelque  auteur  d'un  faux  zèle  emporté , 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité , 

La  Solide  vertu ,  la  vaste  intelligence , 

Le  zele  pour  son  roi ,  l'ardeur«  la  vigilance  , 

La  constante  équité ,  l'amour  pour  les  beaux  arts , 

Lui  donnoit  des  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars  ; 

Et  pouvant  justemeiit  l'égaler  a  Mécène , 

Le  comparoit  a\i  fils  de  Pelée  ou  d'Alcmene': 

Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis  , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnoîtroient  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chose  dans  sa  seizième 
.  épître  du  premier  livre  : 
Si  quis  bella  tibi  terra  pugnata  manque ,  etc. 
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65.  Mais  ne  te  lasse  point  d'illuminer  mon  ame , 
Iti  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme. 

On  ne  prête  point  une  vie  à  condtiire  une  flam- 
me; il  veut  dire.  Ne  cesse  d^échauffer  mon  génie 
par  tes  illustres  actions. 

69.  Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude. 

On  se  délaisse  de  ses  travaux  par  des  écrits  agréa- 
bles ;  on  ne  délasse  point  une  inquiétude. 

Ajoutons  à  ces  remarques  qu^on  peut  trop  flatter 
nn  cardinal,  et  faire  des  tragédies  pleines  de  su- 
blime. 


ACTE   PREMIER. 

SGKNE    I. 

u  B  devant  Troyé  en  flamme  Hécnbe  désolée 
«  Ne  vienue  point  pousser  une  plainte  ampoulée , 
«  Ni  sans  raison  décrire  en  quels  affreux  pays 
at  Par  sept  bouches  l'Kuxin  reçoit  le  Tanais.  * 

B0XI.EA.U,  Art  poétique. 

A  plus  forte  raison  uu  roi  d* Egypte  qui  u*a  point 
YU  Pharsale,  et  à  qui  cette  guerre  est  étrangère  ^  ne 
doit  point  dire  que  leà  dieux  étaient  étonnés  en  se 
partageant, qu^ils  n'osaient  juger,  et  que  la  bataille 
a  jugé  pour  eui^.  Dès  qu'on  reconnaît  des  dieux , 
on  doit  convenir  qu'ils  ont  jugé  par  la  bataille 
même.  «Ces  champs  empestés,  ces  montagnes  de 
«  morts  qui  se  vengent ,  ces  débordeincnts  de  par- 
«  riçidea ,  ces  troncs  (louri^^s  » ,  étaient  notés  p9 
2. 
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Boileau  comme  ua  exem{»]e  d  eoflnre  et  île  dtcLr- 
mation.  Il  fallait  dire  simplenlent ,  x 

Le  destin  se  déclare  ;  et  le  droit  de  l'épëe 
Justifiant  César  a  condamné  Pompée. 

C'était  parler  en  roi.  Les  yers  amponlés  ne  cbn- 

Tiennent  pas  dans  un  conseil  d*état.  Il  n'y  a  donc 

qu'à  retrancher  des  yers  sonores  et  inutiles  pour 

que  la  pièce  commence  noblement   car  Tampoulé 

n^est  pas  plus  noble  que  convenable. 

x4.  Justifiant  César,  a  condamné  Pompée. 

II  y  avait  dans  la  première  édition , 
Justifie  César,  et  condamne  Pompée. 

On  ne  trouve  guère  dans  toutes  les  pièces  de 
Corneille  que  cette  seule  faute  contre  les  règles  de 
notre  versification. 

aa.  Et  contre  son  beau-pere  ayant  besoin  d'asiles. 
Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux  mêmes  lieux 
Où  contre  les  Titans  en  trouterent  les  dieux. 

Une  déroute  orgueilleux  qui  cherche  un  asile , 
ne  présente  ni  une  idée  vraie  ni  une  idée  nette* 
Où  les  dieux  en  trouvèrent  contre  les  Titans ,  est 
une  idée  qui  pourrait  être  admise  dans  une  ode  où 
le  poète  se  livre  à  l'enthousiasme;  mais  dans  un 
conseil  on  parle  sérieusement.  De  plus  Pompée 
serait  ici  le  dieu ,  et  César  le  titan  ;  et  si  une  corn- 
araison  poétique  était  une  raison  ^  c'en  serait  une 
en  faveur  de  Pompée. 

a5.  Il  croit  que  ce  climat ,  en  dépit  de  la  guerre. . . 
Pourra  prêter  l'épaule  au mondednncelailt , 
est  dans  ce  même  genre  de  déclamation  ampoa  ée. 
Lucain  lui-même  n*est  pas  tombé  dans  ce  défiant. 
Observer  que  dans  cçtte  déclamation ,  Prêter  l'é- 
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l^ole^  est  àa  genre  familier.  Enfin  nn  climat  qui 
Prête  répanle,.  forme  une  image  trop  incohérente. 
Comment  Tantenr  de  Cinna  put*il  se  livrer  à  un 
pareil  pbébns?  C'est  qa*il  y  ent  de  manfais  oriti- 
qaes  qni  ne  troayerent  pas  les  beanx  vers  'de  Cinna 
assez  relevé»  ;  c'est  qne  de  aon  temps  on  n'airait  ni 
connaissance  ni  gont  :  cela  est  si  yrai ,  qne  Boilean  ' 
Int  le  premier  qni  fit  connaître  combien  ce  com- 
mencement est  défectnenx. 

9o.  n  vent  qae  notre  Kgypte ,  en  miracles  fécond^ , 
Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui. 

Apf^ui  n*est  pas  Topposé  de  sépulcre;  mais  c^est 
«ne  très  légère  fihite. 

45. .    .     .    ' .     .     .     .     Nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  ou  troubler  la  victoire. 

On  peut  dire  également  ici.  De  (ronbler,  ou 
Troubler,  parceque  le  de  répété  est  désagréable. 
Mais  Tronbler  n'est  pas  le  mot  propre  ;  une  Vic- 
toire troublée,  n'a  pas  un  sens  assez  déterminé  ^ 
assez  clair* 

47.  Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 

N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'état.  / 

L'nsage  vent  aujourd'hui  que  délibérer  soit  sxà\\ 
de  sur\  mais  le  de  est  aussi  permis.  On  délibéra  du 
•ort  de  Jacques  IX  dans  le  conseil  du  prince  d'O- 
range :  mais  je  crois  qne  la  règle  est  de  pouvoir  em- 
ployer le  de  quand  on  spécifie  les  intérêts  dont  on 
parle.  On  délibère  aujourd'hui  de  la  nécessité,  oû 
sur  la  nécessité  d'enyeyer  d  s  secours  en  Allemà- 
gme;  on  délibère  siar  de  grands  intérêts,  snr  des 
p«iÂats  importants.        • 

co JUMENT,  sua  conir.  a.  1% 
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49.  Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  yuidées, 
La  justice  et  le  droit  sont  de  rainés  idées. 

Les  choses  vnîdées ,  i^'eat  pas  da  style  noble  ;  do 
plus  on  vaide  un  procéç,  une  qaerelle  ;  on  ne  Toid* 
pas  une  chose. 

5i.  Et  qui  yeut  être  juste  en  de  telles  saisons , 
Balance  le  ponroir  et  Uon  pas  les  raisons. 

£a  de  telles  saisons  ^  est  ponr  la  rime.  Balanc^  le 
poOToir  et  non  pas  les  raim>tis;  il  veat  dire.  Exa- 
mine ce  qu'il  peut ,  et  non  pas  ce  qn^il  doit  :  mai» 
il  ne  Texprime  pas.  On  ne  balance  point  le  pou- 
voir; cette  expression  est  impropre  et  obscnre,  et 
r*est  précisément  les  raisons  politiques  qn*on  ba- 
lance. Le  second  vers  est  imité  de  Lncain: 
Metiri  sua  régna  decet  y  viresque  fateri. 

55.  César  n'est  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  état , 
Il  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat... 

Kec  «oceri  tantnm  arma  fugit, fogit  ora  senatns  , 
Cujus  tbessalicas  faturat  pars  magna  Tolncres; 
Et  metuit  génies  qnas  nno  in  sanguine  mistas 
Deseruit,  regesque  timet  quorum  omnia  mersit. 

57.  Dont  plus  de  la.moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharsale. 

Piteusement ,  Curée,  expressions  basses  en  poé- 
sie. 

59 .  n  fuit  Rome  perdue . 

j  Perdue  ,   n'est  pas  le  mot  propre;  on  ne  fuit 
point  ce  qu'on  a  perdu. 

66».Efcfuit  le  monde  enticsr  écraaé  sous  sa  chAta. 
«,  Comment  pent->^ia  loir  l'univers  écimséf -Com- 
ment et  où  fuir  qnand  on  est  écraaé  «Tce  cet 
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Ters?  Cette  métaphore  n'est  pas  plus  juste  qn'un 
Climat  qui  prèle  Vépanle.    ' 

70.  Soutiendrez-Yotis  un  faix  som  qai  Rome  toccombe? 

Ta ,  Ptolomase ,  potes  Magni  fulcire  ruinam 
Sub  qua  Roma  cadit? 

71.  Sons  qui  tout  l'ooivérs  se  trouve  foudroyé. 

Un  faix  s  cas  qui  Ton  «e  troure  foudroyé  ,  eat  en- 
core une  des  fi^^nres  fausses ,  ane  de  ces  images  in* 
coliérentes  qu'on  ne  peut  admettre.  Un  faix  ne 
foudroie  pas. 

73.  Quand  on  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  acoable , 
A  force  d'être  juste  on  est  souTent  coupable , 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment , 
Après  un  peu  d'éclat  traîne  un  long  châtiment... 

Jus  et  fas  multos  faciunt,  Ptolonuee ,  nooentes. 
Bat  pœnas  laudata  fides ,  cum  sustinet  (inquit) 
Quos  fortuna  premit. 

77.  Troure  un  noble  revers  dont  les  coups  invincibles 
Pour  être  glorieux  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Ces  termes  ne  paraîtront  pas  justes  à  ceux  qui 
•xif^ent  la  pureté  du  langage,  et  la  justesse  des 
figures.  En  effet  un  coup  n*est  paà  invincible ,  par- 
ceqn'un  coup  ne  combat  pas. 

So.  Rangez- vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux. 
Fatis  accède  diisque. 

8 j.  Et  sans  les  accuser  d'ipju^tice  et  d'outrage... 
Accuse-t-on  les  destins  d'outrage? 

Sa.  Puisqu'il  font  les  benreul^  adorez  leur  ouvrage... 

Et  pour  leur  obéir  perdez  le  malheureux. 
St  oole  felices .  Miseros  fnge. 
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85.  Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes ,  — 
n  en  vient  Cessas  tous  faire  ibndre  les  restes^ 
Colère,  substantif,  n'admet  point  le  pluriel; 
Dessus  vous,  est  une  faute  contre  la  langue ,  et  Fairo 
fondre  ^  en  est  "une  contre  rbarnionie  ;  et  quelle  ex- 
pression que ,  Les  restes  des  colères  I 

87 .  Et  sa  tête  qu'à  peib'e  il  a'  pu  dérober , 

Toute  prête  de  choir ,  cherche  avec  qui  tomber, 

Postquam  nuUa  manet  rermit  fidncia ,  qnarit 
Cum  quA  génie  cadat. 

89.  Sa  retraite  chez  tous  en  effet  n'est  qu'un  crime... 
La  retraite  de  Pompée  peut-elle  être  représenté» 

comme  un  crime  et  comme  un  effet  de  sa  haine 
contre  Ptolomée?  Est-ce  ainsi  que  s'exprime  un  mi- 
nistre d*état^nVst-ce  point  aller  au-delà  du  but? 
Tout  le  reste  de  ce  morceau  est  tl*une  beauté  ache- 
vée, et  plus  le  fond  du  discours  est  naturel  et  vrai^ 
plus  les  exagérations  emphatiques  sont  déplacées. 

90.  EUe  marque  sa  haine  et  non  pas  son  estime. 

Cette  exagération  d^un  ministre  d*état  est  trop 
évidemment  fausse.  Est*ce  une  preuve  de  haine 
que' de  demander  un  asile? 

91 En  venant  prendre  port. 

Expression  trop  triviale  pour  la  tragédie. 

93.  n  devoit  mieux  remplir  nos  voeux  et  notre  attente. 
Yotis  tua  fovimns  arma. 

95.  n  n'eàt  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins. 

On  pourrait  encore  dire  que,  Joie  et  Festins  ,  ne 
aont  pas  IVxpression  convenable  dans  la  boache 
d*nn  ministre  d'état  t  c'e^t  9Wi  qn^on  parlerait  dé 
^a  réception  d'one  bonrgçoiae. 
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97.  J'en  Téuz  à  sa  disgrâce  et  noii  à  sa  persome* 
l'exécute  à  regretœ  que  k  ciel  ordonne ,  etc. 

Hoç  lemun ,  qopd  iata  jubentproferre ,  paravi , 
ISon  tibi ,  sed  yicto .  Feriam  tua  viscera ,  Magne  ^ 
Halneram  soceri. 

lox.  Yons  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  ma  tête 
Mettre  à  l'abri  la  vôtre  et  parer  la  tempête. 

On  ne  pare  point  une  tempête. 

io5.  Le  choix  des  actions  on  mauvaises  on  bonnes 
Ne  fait  qu'anéantir  le  pouvoir  des  couronnes. 

Sceptrorum  vis  tota  périt  cùm  pendere  justa 
Incipit. 

Ces  deux  vers  obscors  et  entortillés  afiaiblissent 
cette  tirade;  c'est,  d'ailleurs  trop  retourner,  trop- 
répéter  la  même  chose. 

107.  Le  droit  des  rois  cousine  à  ne  rien  épargner.  ' 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Cette  maxime  horrible  n'est  point  kIu  toat  con- 
venable ici  ;  il  ne  s'agit  point  da  droit  des  rois 
contre  d'autres  rois,  ni  arec  lenrs  sujets;  il  ne 
•'agit  que  de  mériter  la  faveur  de  César.  Ptolomée 
,  «8t  lui-m^me  une  espèce  de  sujet ,  nn  vassal ,  à  qui 
on  propose  de  flatter  son  maître  par  une  action  in- 
fâme. Ainsi  la  dernière  partie  du  discours  de  Photin 
pèche  contre  la  raison  autant  que  contre  la  morale. 

xog.  Quand  on  craint  d'être  injuste ,  on  a  toujours  à 
craindre. 
.     .     Semper  metuet  qnem  saeva  pudebnnt.  ^ 

z  10.  Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre , 
Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertn  qui  le  perd , 
Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 
C'«st  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  des  ministres }, 
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mais  ils  ne  parlent  jamais  ainsi.  Un  homme  qni 
▼eut  faire  passer  son  ayis  ne  Ini  donne  point  de  si 
abominables  conlears.  La  Saint-Barthélemi  même 
ne  fat  point  présentée  dans  le  conseil  de  Charles  IX 
comme  nn  crime ,  maik  comme  une  sérérité  néces- 
saire. La  tragédie  est  nne  imitation  des  moeurs^,  et 
non  pas  nne  amplification  de  rhétorique. 

Cette  fante  de  Corneille  a  perdu  plusieurs  au- 
teurs. Leurs  personnages  débitent  ayec  un  enthou- 
siasme de  poëte  des  maximes  atroces ,  et  de  fades 
lieux  communs  d'horreurs  insipides ,  qui  sédui- 
sent quelquefois  le  parterre  dans  un  roman  barba- 
rement  dialogué.  On  a  récité  sur  le  théâtre  ces 
▼ers  : 

Chacun  a  ses  rertas  ainsi  qu'il  a  ses  dieux. 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable. 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Telle  est  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle 
Que  jusqu'à  la  Tertn  s'y  rendra  criminelle. 
Oui ,  lorsque  de  ses  soins  la  justice  est  l'objet , 
Elle  j  doit  emprunter  le  secours  du  forfait. 
Vertu  !  c'est  à  ce  prix  qu'on  te  doit  dédaigner. 

Yoilà  des  sentences  dignes  de  la  Grere,  dont 
plusieurs  de  D09  pièces  ont  été  remplies  :  Yoilà  les 
Tcrs  barbares  dignes  de  ces  maximes  qui  ont  reten- 
ti sur  nos  théâtres.  Nous  avons  tu  nne  mère  amou- 
reuse de  son  fils  "qui  disait  hardiment. 

Dieux  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  transports , 
Ji  'en  attendes ,  cruels ,  ni  douleurs ,  ni  remonls. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère. 
Mais  pour  tous  en  punir  je  prétends  «m'y  complaire. 

Les  dieux  ^  qui  n'attendent  pas  la  douleur  de 

cette  yieille ,  et  qui  sont  punis  par  ht  complaisance 

'*>  la  vieille  dans  son  inceste,  doivent  être  bien- 
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•toimés;  et  les  gens  de  gunt  doivent  V^t  bien, 
davantage  de  la  rogne  qn'ont  ene  pendant  quelque 
temps  ces  infamies  absurdes  éerites  en  gaulois* 

Nous  avons  entendo  dans  Catilina  deê  vers  encore 
pins  révoltants  et  pins  ridicules  : 

Qu'il  soit  cru  fourbe ,  ingrat ,  parjure^^,'  impitoyable , 
Il  sera  toujours  grand  s'il  est  impénétrable. 
Tel  on  déteste  avant  que  l'on  adore  après. 

Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  que  le  par- 
terre a  senti  Thorreur  et  le  ridicule  de  ces  maximes* 
Narcisse  ,  dansBritannieuS,  ne  dit  point  à  Néron: 
Commettez  nu  crime  ,  c'est  k  vous  qu'il  appartient 
d*en  faire.  Il  ne  débite  aucune  de  ces  maximes  d'un 
vain  déclama tenr.  ^ 

124*  Qui  n'est  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vain- 
queur. 

Quidqnid  non  fuerit  magni  dum  bella  gemntnr, 
Nec  victoris  erit. 

xa6.  Vous  pouvez,  adorer  César  si  l'on  l'adore. 

Il  faut  éviter  ces  syllabes  désagréables  de  l'on 

r.a. 

137.  Mais  qooique  vos  encens  le  traitent  d'inunortel... 

Encens  ,  ne  souffre  point  l«?  pluriel.  On  offre  de 
Teuceiis  aux  immortels  ,  mais  Tencens  ne  traite 
point  d'immortel. 

On  peut  observer  ici  qu'en  aucune  langue  les 

'  métaux,  les  minéraux ,  les  aromates,  n'ont  jamais 

de  pluriel.  Ainsi  cbez  tontes  les  nations  on  oft're 

de  l'or ,  de  Tenceus ,  de  la  myrrbe ,  et  non  des  ors , 

des  encens,  des  myrrbrs. 

x3a.  En  usant  de  la  sorte  on  ne  vdns  peut  blâmer,  ^ 

u't^x  4\  fi'sinçaia  ni  noble,  pn  dit  dan   le  langage 
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familier,  En iiiier  de  la  sorte f  mais  non  pas,  User 
dt  la  sorte.  ) 

xSg.  Et  eesse  de  deycir  quand  la  dette  est  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  lenr  ssng. 

Une  dette  est  trop  forte  ,  trop  grande ,  elle  n*est 

"pas  d'nn  rang  à  ne  point  Tacquitter  qu*anx  ;    ce 

point  est  de  trop ,  jamais  on  ne  l'emploie  qae  dans 

le  sens  absolu  :  Je  nlrai  point ,  je  n'irai  qu'à  cette 

condition. 

x45.  Il  le  serait  enfin ,  mais  ce  fut  de  la  langue. 
La  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  harangue. 
La  langue  ,  la  bourse ,  sont  des  expressions  trop 
familières.  Yoyex  comme  il  est  diCiicile  de  dire  no- 
blement les  petites  choses ,  et  comme  il  est  aisé  de 
traiter  les  autres  avec  emphase.  Le  grand  art  des 
yers  consiste  à  n'être  jamais  ni  amponlé ,  ai  bas« 

li^j Pompée  et  ses  discours 

Pour  rentrer  en  Egypte  étoient  nn  froid  secours. 
,    Un  secours  n'est  ni  cband  ni  froid.  Le  mot  pro- 
pre  est  sonyent  difficile  à  rencontrer ,  et  quand  il 
est  tronyé  ,  la  gène  dn  yers  et  de  la  rime  empécht 
q^'on  ne  l'emploie. 

i6a.  Comme  il  paï>la  pour  yous ,  yous  parleres  pour  lui. 
Ainsi  yous  le  pouvez  et  devez  reconnottre. 

On  reconnaît  nn  bienfait ,  mais  nçn  pas  la  per- 
sonne. Je  yous  reconnais  n'est  pas  français ,  et  no 
forme  point  de  sens ,  à  moins  qu'il  ne  signifie  an 
pX'opre,  Je  ne  yons  remettais  pas ,  et  je  vons  recon- 
nais ;  ou  bien.  Je  reconnais  là  yotre  caractère. 

z6i.  Seigneur,  je  suis  romain,  etc. 
■  Le  raisonmpment  de  Septime  eat  eacore  plas  fort 
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que  celui  d^AchiUas.  Cette  scène  est  aa  fond  par£û- 
tement  traitée,  et  à  quelques  fautes  prés  (qu'on  est 
toujours  obligé  de  remarquer  pour  T  utilité  des 
jeunes  gens  et  des  étrangers  )  ^  elle  est  très  forte* d* 
Taiso^nement.v 

169.     .     .     Cest  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  guerre. 

'  n  faut  éviter  autant  >qu*on  peut  ces  hémistî- 

ches  trop  communs ,  Et  sût  mer  et  sur  terre  ,  qui 

ne  sont  que  pour  la  rime ,  et  qui  font  tout  languir  ; 

Laisser  la  suite  d'une  guerre,  n'est  pas  français. 

X73.  Le  HTrer  à  César  n'est  que  la  même  cliose , 
expression  trop  familière  et  trop  triviale  :  de  plus^^ 
livrer  Pompée  à  César  n'est  pas  la  même  cliose  que 
le  renvoyer.  Il  y  a  nne  différence  immense  entre 
laisser  un  homme  en  liberté  ,  et  le  mettre  dans  les 
mains  de  son  ennemi. 

x8o.     .     .   '.     .     .     .    Il  vous  voudra  du  md ,  ^ 

est  une  expression  de  comédie. 

x8i .  n  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime , 
Assurer  sa  puissance»  et  sauver  son  estime. 

Sauver  son  estime,  ne  forme  aucun  sens.  Veut-il 
dire  que  Ptolomée  conservera  l'estime  qu'on  a  pour 
César,  ou  l'estime  que  César  a  pour  Ptolomée,  ou 
l'estime  que  César  fait  de  lui-même?  dans  les  trois 
cas ,  Sauver  l'estime ,  est  trop  impropre.  J'évite 
d'être  long,  et  je  deviens  obscur. 

189.  lï'examinons  donè  plus  la  justice  des  eauses , 
Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 

Des  causes ,  est  un  terme  de  barreau  ;  Toutes"  cho- 
ses ,  est  trop  prosaïque  ,  quoique  dans  les  délibéra- 
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tions  la  poésie  tragique  ne  doire  point  s'élever  an- 
desiois  de  la  prose  sontenue  ;  et  d'aillears ,  Tontes 
choses ,  et ,  La  même  chose ,  dans  nne  page ,  est 
d*un  style  trop  négligé.  On  Xk&  peut  trop  répéter 
qu'on  est  dans  Tobligation  de  remarquer  ces  fyntes, 
de  peur  qne  les  jeunes ,  qui  n'auraient  pas  la  même 
excuse  que  Corneille ,  n'imitent  des  défauts  qu'on 
devait  lui  pardonner,  mais  qu'on  ne  pardonne  plus 
aujourd'hui. 

igS.  Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

La  superbe ,  ne  se  diï  plus  dans  la  poésie  noble  ; 
il  est  aisé  d'y  substituer,  orgueil.  On  n'abat  point  la 
liberté ,  on  la  détruit  ;  rien  n'est  beau  sans  le  mot 
propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  sur  l'essentiel 
de  la  pièce;  mais  il  faut  avertir  de  tout  les  lectenrt 
qui  veulent  s'instruire,  et  ceux  qui  nous  font  l'hon- 
neur d'apprendre  notre  langue. 

ûo5. Allez  donc,  Achillaf',  allez  avez  Septime, 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  crime. 
Cette  pensée  est  trop  emphati'{ue.  Ptolomée 
peut-il  dire  qu'il  s'immortalisera  par  un  assassinat? 
Cette  illusion  qu'il  se  fait  est-elle  bien  dans  la  na- 
ture.' les  raisons  qu'il  en  apporte  sont -elles  de 
Traies  raisons?  les  nations  seront-elles  moins  es- 
claves pour  être  esclaves  du  maître  de  Rome  ?  S'ex- 
primer ainsi  c'est  substituer  une  amplification  de 
réthorique  à  la  solidité  d'un  conseil  d'état.  Qael 
est  le  souverain  qui  dirait  :  Allons  nous  immor- 
taliser par  un  illustre  crime?  La  tragédie  doit  être 
l'imitation  embellie  d«  la  nature.  Cet  défanU  daaa 
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le  détail  n^eropéchent  pas  que  le  fond  de  cette  pre. 
viere  scenç  ne  soit  une  des  plus  belles  exposition» 
qa*on  ait  Tues  sar  aucun  tkéàtre.  Les  anciens  n*ont 
rien  qui  en  approche  ;  elle  est  auguste ,  intéres- 
sante, importante;  elle  entre  tout  d*un  coup  en 
action  ;  les  autres  expositions  ne  font  qu'instruire 
du  sujet  de  la  pièce  ;  celle-ci  en  est  le  nœud  :  pla- 
cez-la dans  quelque  acte  que  vous  vouliez,  elle  sera 
toujours  attachante  ;  c'est  la  seule  qui  soit  dans  oe 
goût. 

SCENE  IL 

vBxs  a. 
De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue. 
Autre  issue ,  ne  se  dit  que  dans  le  style  comique. 
11  faut  dans  le  style  noble,  Une  autre  issue.  On  ne 
supprime  les  articles  et  les  pronoms  que  dans  ce 
familier  qui  approche  du  style  marotique  :  Sentir 
joie  ,  faire  mauvaise  fin ,  etc.  Observez  encore 
quUssne  n*est  pas  le  mot  propre;  un  abord  n'a 
point  d'issue.  Il  faut  toujours  ou  le  mot  propre , 
on  une  métaphore  noble. 

5.   Elle  se  croit  déjà  souveraine  maîtresse 

D'an  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse. 

On  ne  sait  par  la  construction  à  qu^î  se  rapporte^ 
Sa  bonté. 

8.  Pe  mon  tr6ne  dans  l'ame  elle  prend  la  moitié. 
Ce  mot,  prend  ,  n'est  pas  assez  noble. 

9.  Où  de  son  vain  orgueil  les  cendb-es  rallumées 

•    Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fiunées. 

Janunf  un  orgueil  n'eut  de  cendres.  Ces  fumcet 
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oasséea  par  les  cendres  de  Torgaeil  ne  sont  gnere 
pins  admissibles.  Tont  ce  qni  n'est  pas  natarel  doit 
être  banni  de  la  pçé&ie  et  de  la  prose. 

i3.  Sans  doate  il  jogerolt  de  la  sœur  et  du  ftere , 
Suivant  le  testament  du  feu  rotVotre  père , 
Sonh6te  et  son  ami ,  qui  l'en  daigna  saisir. 

Le  fen  roi  votre  père ,  est  trop  prosaïque  ,  et  il  y 
â  nn  enjambement  qne  les  règles  de  notre  poésie  ne 
sonfirent  point  dans  le  style  sérienx  des  vers  alexan- 
drins. Qui  Ten  daigna  .saisir ,  est  un  terme  de  chi- 
cane. Ma  partie  est  8aisi<;  de  ce  testament.  On  a 
saisi  ma  partie  de  ces  pièces. 

i6.  Jitgez ,  après  cela ,  de  votre  déplaisir. 

Ce  vers  n'a  pas  nn  sens  clair.  Est-ce  du  déplaisir 
-qu'a  eu  Ptoloi^ee  ^  On  ne  peut  dire  à  un  homme, 
Jugez  de  la  peine  que  vous  avez  eue:  est-ce  du  dé- 
plaisir qu'il  aura?  il  fallait  donc  l'exprimer,  et 
dire,  Jugez  de  votre  déplaisir  si  Pompée  venait 
mettre  Cléopâtre  sur  le  trône.  De  plus  cette  raison 
de  Photin  peut  être  alléguée  contre  César  bien  plus 
que  contre  Pompée.  » 

« 

ao.  Car  c'est  ne  régner  pas  qn'étre  deux  à  régner. 

C'est  exprimer  bassement  ce  qui  demande  de 
Télévation. 

SCENE   III. 

vsas  3. 
Je  lai  viens  d'envoyer  Acbillas  et  Septime.  — 
Quoi  !  Septime  à^ Pompée ,  à  Pompée  AohiUaa. 
Ce  vers  en  dit  pins  que  vingt  n'en  pomqrnrat 
dire.. La  simple  exposition  des  choses  est  qiMlqae- 


y 
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fois  plas  énergiqa«  que  les  plus  grands  moare- 
inénts  de  réloqo^nce.  Voilà  le  yéritable  dial<^iiiQ 
de  la  tragédie  :  il  est  simple-^  mais  pleiu  de  force  ; 
il  fait  penser  plus  qu'il  ne  dit.  Corneille  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  Tidée  de  cette  yraie  beauté  ;  mais 
elle  e&t  très  difficile  à  saisir,  et  il  ne  Ta  pas  tou- 
jours employée. 

14.  Il  n'eii  est  plus  que  Tombre ,  et  conronua  mon  père  » 
Dont  Tombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  espère. 

Il  nVn  est  plus  que  l'ombre  ;  donc  c'est  à  Tombre 
4Ïe  mon  père  à  le  payer.  Quel  raisonnement  !  et  quel 
mauyais  jeu  de  mots  ! 

a5.  Mais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 
Ptolomée  ne  commet-il  pas  ici  une  indiscrétion, 
en  faisant  entendre  à  sa  soeur  dont  il  se  défie  qu*il 
fa  faire  assassiner  Pompée?  ne  doit-il  pas  craindre 
qn^elle  ne  Ten  avertisse?  Je  ne  crois  pas  qu^il  soit, 
permis  de  mettre  sur  la  scène  tragique  un  prince 
imprudent  et  indiscret,  à  moins  d'une  grande  pas- 
flou  qui  excuse  tout.  L'imprudence  et  rindiscré- 
tion  peuvent  être  jouées  à  la  comédie  ;  mais  sur  le 
tbéàtre  tragique  il  ne  iaut  peindre  que  des  défauls 
nobles.  Britannicns  brave  INéron  avec  la  bauteur 
imprudente  d'un  jeune  prince  passionné;  mais  iX 
ne  dit  pas  son  secret  à  Névon  imprudemment. 

36^  Après  tout ,  t'at,  ma  sceur,  oyez  sans  repartir. 
Oyez,  ne  se  dit  plus.  L'usage  fait  tout. 

40.  Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 

Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

Le  <iel  et  le  sang  qui  enflent  le  cœur  de  vertu  4 
nV3i>t  pas  une  expression  convenable  ;  le  mot  e^er. 

coxiftSNT.  suRCOBir.  a,  i3 
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est  fait  pour  Torgueil.  On  pourrait  encore  dire , 

Enfler  d*ane  vaine  espérance. 

46.  Confessez-le ,  ma  sœur,  tous  sauriez  tous  en  taire , 
N'étoit  le  testament  du  feu  roi  notre  père. 

ITétait ,  est  nne  expression  du  style  le  plus  fami- 
lier ,  et  prise  encore  du  barreau  ;  Le  feù  roi  notre 
père,  deux  fois  répété,  n*est  pas  d*nn  style  asscs 
châtié.,  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  permises. 
L^  poésie  ne  doit  pas  être  enflée ,  mais  elle  ne  doit 
pas  être  trop  familière  ;  c'est  une  observation  qn^on 
est  obligé  de  faire  souvent.  C  est  un  défaut  trop 
grand  dans  ^cette  pièce  que  ce  mélange  continad 
d* enflure  et  de  familiarité. 

56.     .     .     Jusque  dans  Rome  il  alla  du  sénat 
Implorer  la  pitié ... 

Il  y  avait  auparavant , 
li  fnt^usques  à  Rome  implorer  le  sénat. 

Il  fut  implorer,  c''était  nne  licence  qn*oii  prenait 
autrefois  :  il  y  a  même  encore  plusieurs  peraotues 
qui  disent,  Je  fus  le  voir,  je  fus  lui  parler;  mais 
c'est  une  faute,  par  la  raison  quon  va  parler, 
qu'on  n)a  voir  :  on  nest  point  parler ,  on  iCest 
point  voir;  il  faut  donc  dire.  J'allai  le  voir,  j'ai- 
lai  lui  })arler ,  il  alla  l'implorer.  Ceux  qui  tom- 
bent dans  cette  faute  ne  diraient  pas,  \^'fu$  loi 
remontrer,  \efus  lui  faire  appercevoir. 

58.  Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  son  courage. 

Quand  on  parle  du  courage  de  César,  on  entend 
toujOnrs  sa  valeur;  mais  ici  Ciéopâtre  entend  son 
ame ,  son  ceeur.  Le'  mot  de  courage  était  entendu 
en  ce  sens-  du  temps  de  Corneille  ;  nous  avons  vu 
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qnJt,  Félix  dit  à  PauLine ,  Ton  courage  étoit  bon. 

60.      •     •     Ce  peu  de  béante  que  m'ont  donné  lea  cieux 
.D'un  assez  -vif  éclat  faisoit  briller  mes  yenx  ; 
César  en  fut  épris. - 

Il  n*est  gaere  dans  les  bienséances  qu'une  prib- 
ce^se  parle  ainsi  devant  des  ministres.  La  décence 
est  nae  des  premières  lois  de  notre  tbéâtre  :  bn  n*y 
pent  manquer  qn*en  fareur  du  grand  tragique  , 
dans  les  occasions  où  la  passion  ne  ménage  plus 
rien. 

70.  Après  avoir  ponr  nous  employé  ce  grand  homme  » 
Qui  nous  gagna  soudain  tontes  les  voix  de  Rome , 
Son  amour  en  youlut  seconder  les  efforts, 
,   Et  nous  ouvrant  sou  cœur ,  nous  ouvrit  ses  trésors. 
Nous  eûmes  de  ses  feux  encore  en  leur  naissance 
Et  les  nerfs  de  la  guerre  et  ceux  de  la  puissance. 

Que  vent  dire ,  En  seconder  les  efforts.**  Est>ce  aux 
efforts  des  voix  dé  Rome  que  cet  en  se  rapporte?  sont- 
ce  les  efforts  de  l*amour  de  ce  grand  homme  ?  cet  en 
est  également  vicieux  dans  Tun  et  l'autre  sens. 

Ouvrir  son  cœur  et  ses  trésors ,  semble  un  jea 
de  mots.  Tout  ce  qui  a  l'air  de  pointe  est  l'opposé 
dn  style  sérieux. 

Noos  eûmes  de  ses  feux  les  nerfs  de  la  guerre  ; 
cette  expression  n'est  pas  française.  Qu^est>ce  qu^un 
nerf  qu^on  a  d'un  feu  ?  L'idée  est  plus  répréhensible 
que  l'expression.  Une  femme  ne  se  vante  point 
ainsi  d'avoir  un  amant;  cela  n'est  permis  que  dans 
les  rôle  comiques. 

86.  Certes ,  ma  sœur ,  le  conte  est  fait  avec  adresse.  — 
César  viendra  bientôt,  et  j'en  ai  lettre  expresse. 
Ces  vers  sont  de  la  pure  comédie. 
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J'en  ai  lettre  expresse  ;  style  familier  et  bour- 
geois. 

Cette  scène*  eàt  été  .bie)i  pins  belle  si  Cléopfttre 
n*ent  fait  parler  qne  sa  fierté  et  sa  yertn  ,  et  si  elle  ne 
se  fut  point  vantée  qne  César  était  amonrenx  d'elle. 

87.  Je  n'ai  reçu  de  Toas  que  mépris  et  que  haine  ; 
Et  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur , 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  sosnr. 

On  ne  dit  point ,  Je  n'ai  reçn  qne  haine  :  on  n» 
reçoit  point  baine  ;  c*est  nn  barbarisme. 

Part  dn  sceptre,-  est  hasardé ,  parce^u'on  ne  con- 
pe  point  nn  sceptre  en  denx.  Mais  cette  fignre^ 
qui  ne  présente  rien  cPc  loncbe  et  d'obscur,  est  trèa 
admissible. 

96.  Cependant  mon  orgueil  vous  laisse  à  démêler 
Quel  étoit  l'intérêt  qui  me  faisoit  parler. 

Elle  ne  le  laisse  point  à  démêler  ;  elle  le  fait  en- 
tendre trop  nettement. 

SCENE   IV. 

Tsas  a. 
Seigneur,  cette  surprise  est  pour  moi  menreillenae; 
Je  n'eu  sais  que  penser ,  et  mon  cœur  étonné 
D'un  secret  que  jamais  il  n'auroit  soupçonné , 
Inconstant  et  confus  dans  sou  Incertitude , 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inqmétude. 
Merreiliense ,  pour,  Etonnante ,  surprenante ,  est 
dti  style  de  la  comédie  ;  Ton  ne  peut  dire ,  Une  sur- 
prise étonnante,  merveilleuse:  ce  n'est  pas  la  snr- 
prise  qui  est  merveillense,  c'est  la  chose  qni  tm^ 
prend. 
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Mon  cœur,  ii*est  pas  le  mot  propre ,  on  ne  rem- 
ploie qœ  dans  le  sentiment.  Le  cœur  n'a  jamais  de 
part  aux  réflexions  politiques.  Il  fallait,  Mon  esr 
prit;  de  pins,  qnand  on  vient  de  dire  qn*on  est 
surpris ,  il  ne  faut  pas  ajouter  qu'on  est  étonné. 

Inconstant,  est  encore  moins  conyenable:  Le 
cœur  inconstant ,  n*exprime  point  du  tout  un  hom- 
me embarrassé. 

'   7.  ^uTerons-noiu  Pompée? — Il  faudroit  faire  effort , 
Si  nous  l'ayions  saoré  pour  conclure  sa  mort. 

C'est  le  contraire  de  ce  que  Pbotin  veut  dire.  Il 
ne  faudrait  point  d*effort  pourconclure  la  mort  de 
Pompée  :  on  aurait  une  raison  de  plus  pour  la  con- 
clure ;  il  faudrait  s'efforcer  de  la  hâter. 

18.  Consaltez-en  CDCore  Achillas  et  Septime. 

En  encore  ;  on  doit  éviter  ce  bâillement ,  cet 
hyatus  de  syllabes ,  désagréables  à  l'oreille. 

Cet  acte  ne  finit  point  avec  la  pompe  et  1»  no- 
blesse qu'on  attendait  du  commencement. 

xg.  Allons  donc  les  voir  faire ,  et  montons  à  la  tonr , 
est  du  ton  bourgeois  ,  et  l'acte  a  commencé  dans  un 
style  emphatique.  Il  faut,  autant  qu'on  le  peut , 
finir  un  acte  par  de  beaux  vers  ,  qui  fassent  naître 
l'impatience  de  voir  l'acte  suivant. 


i3. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

TB&S    I. 

Je  l'aime  ;  mais  l'éclat  d*iiiie  si  belle  flamme , 
Quelque  brillant  qu'il  soit ,  n'éblouit  poiai  monasM. 

Kj  e  sentiment  de  Clcopâtre  est  fort  beau  ;  mais  on 
affaiblit  toujoai^  son  propre  sentiment  quand  on 
Texprime  par  des  maximes  générales. 

5.   Et  toujours  ma  yertu  retrace  dans  mon coBur... 

Les  héroïnes  de  Corneille  parlent  toujours  de  leur 
■vertu. 

4.   Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brAlant  pour  le  Tainquenr. 

11  semble,  par  la  construction,  que  le  yainca 
brùle  pour  le  vainqueur.  Tontes  ces  négligences 
sont  pardonnables  à  Corneilles ,  mais  ne  le  seraient 
pas  à  d'autres  ;  cest  pour  cette  raison  que  je  les  re- 
marque soigneusement. 

7.   Et  je  le  traiterois  arec  indignité , 
ne  dit  pas  ce  que  Glcopâtre  veut  dire  ;  son  idée  esl, 
qu'elle  serait  indigne  de  César  si  elle  ne  pensait 
pas  ooblemeut.  Traiter  avec  indignité ,  signifie  , 
Maltraiter  ,  accabler  d' opprobres 

i4>  Le^  princes  pat  cela  de  leur  haute  naissance. 

Les  princes  ont  cela ,  gâte  la  noblesse  de  cette 
idée.  C'est  ici  le  lien  de  raj^orter  le  sentiment  da 

^rquis  du  Yauvernagnes.  «Les  héros  de  Corneille, 
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«  dit-il ,  parlent  tonjoars  trop,  et  pour  se  faire  con- 
«I  naître  ;  cenx  de  Racine  se  font  connaître  parce- 
«  qu^îls  parlent  ».  Cette  réflexion  est  très  juste.  Les 
vaines  maximes,  les  lieux  communs,  disent  toujours 
peu  de  chose;  et  un  mot  qui  échappe  à  propos,  qui 
part  du  cœur ,  qui  peint  le  caractère ,  en  dit  hien 
davantage. 

r5.  Leur  ame  dam  leur  sang  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions. 

Dessous  leur  vertu;  cette  expresâ|ion  n*est  pa« 

heureuse.  ' 

17.  Leur  génërosité  soumet  tout  à  leur  gloire , 

a  un  sens  trop  vague  qui  ôte  à  ce  couplet  sa  pré- 
cision ,  et  lui  dérobe  par  conséquent  sa  force. 

18.  Tout  est  illustre  en  eux  quand  ils  daignent  se  croire. 
Tout  est  illustre ,  n'est  pas  le  mot  propre  ;  c'est 

noble  qn*il  fallait. 

a3.  II  croit  cette  ame  basse  et  se  montre  sans  ^dî  ; 
Mais  s'il  crOyoit  la  sienne  il  agiroit  en  roi. 

Ce  dernier  vers  est  beau,  et  semble  demander 
grâce  pour  les  autres. 

ag.  Apprends  qu'une  princesse ,  aimant  sa  renommée , 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime ,  est  sûre  d'être  aimée. 

Il  y  avait  d*aboVd  , 
Quand  elle  avoue  aimer,  s'assure  d'être  aimée. 

Yoilà  encore  une  maxime  générale  qui  a  même  le 
défaut  de  n'être  pas  vraie  ;  car  Tinfante  du  Cid 
avoue  qu'elle  aime ,  et  n'en  est  pas  J^Jns  aimée. 
Hermione  est  dans  la  inéme  situation  :  il  est  vrai 
que  si  une  princesse*disait  publiquement  qu'elle 
aime  et  qu'eUc  n'est  point  âiméc ,  elle  pourrait  être 
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avilie  ;  mtis  il  n*est  pjBis  vrai  qa'uae  princesse  nV 
yoviff  k  sà  conBdente  ast  pa^^Lon  qae  quand  elle  est 
sure  d'être  aimée:  Eu  général,  il  faat  s'interdire  ce 
ton  didactique  dans  une  tragédie  :  on  doit,  le  plot 
qu'on  peut,  mètre  les  maximes  en  sentiment.  Ce 
qu'il  y  a  de i pis,  c'est  que  l'amour  de  Cléopâtre 
est  très  froid ,  et  contre  les  lois  de  la  tragédie  ;  il 
n*inspire  ni  terreur  ni  pitié  :  ce  n'est  précisément- 
que  de  la  galanterie  sans  aucun  intérêt;  et  cette 
galanterie  est  des  pln^  indécentes.  C'est  un  très 
grand  défaut. 

3r.  Et  que  les  plus  beaux'feax  dont  son  cœur  soit  épris 
N'oseroieut  l'exposer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Soit  épris ,  est  un  solécisme  ,  mais ,  De  beaux 
feux  qui  exposent  à  des  hontes,  sont  pis  qu'un  so- 
lécisme. 

5g.  Son  bras  ne  domte  point  de  peuple  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  jeux . 

Lieux  ajpvès  peuple  ,  est  inutile  et  languissant  : 
Un  bras  qui  domte  des  lieux,  révolte  l'esprit  et 
l'oreille. 

43.  Il  trace  des  soupirs ,  et  d'un  style  plaintif 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 

Céjiar  qui  trace  des  soi^pirs  d'un  style  plaintif  ^ 
n'est  point  César;  et  ce  ridicule  auginente  encore 
par  celui  de  l'expression.  On  ne  parlerait  pas  aa« 
t rement  de  Corydon  dans  une  égl6gue.  Est-il  pos-^ 
sible  qu'on  ait  dit  que  Corneille  a  banni  la  galan«- 
tçrie  de  ses  pièces  ?  il  ne  l'a  traitée  que  trop  :  dit 
était  alors  la  base  de  tous  les«ouvrages  d'inuf  ion* 
tion.  Horaûus  Codés  chante  à  J'écho  dans  Uélie,  •% 
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fait  desana^amiiies.  Tout  héros  est  galant.  Remar- 
quons qne  Dacier,  dans  ses  notes  snr  F  Art  poé- 
tique d'Horace,  censura  fortement  la  plupart  do 
ces  fautes  on  Corneille  tombe  trop  souvent  ;  il 
rapporte  plusieurs  vers  dont  il  fait  la  critique.  Lo 
seul  amour  du  bon  goàt  le  portait  à  cette  juste 
sévérité  dans  un  temps  où  il  ne  semblait  pas  en- 
core permii  de  censurer  un  homme  presque  uni- 
Tersellement  applaudi.  Boilleau  avait  bien  fait  sen- 
tir qne  Corneille  péchait  Couvent  par  le  style ,  par 
Tobscnrité  des  pensées ,  qu^queCois  par  leur  faus- 
seté, par  rinégalité ,  par  des  termes  bas ,  et  par  des 
cxpresHÎons  ampoulées  :  mais  il  le  disait  avec  mé- 
nagemeni  ;  jusqu'à  ce  qu* enfin  dans  son  Art  poé- 
tique il  alla  jusqu*à  dire  : 

Et  si  le  roi  des  Huns  ne  loi  charme  l'oreille , 
Traiter  de  Tisigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  ainsi  d«  Eacime  ;  le  seul 

qui  eut  tonjovra  un  style  noble  et  pur, 

45.  Oui ,  tout  yictorieux ,  il  m'écrit  de  Pharsale. 
Il  faut  dire,  Oui  ,  tout  vainqueur  qu*il  est. 

46.  Et  si  sa  diligence  à  ses  feux  eiit  égale , 

Ou  plutôt  si  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux.  . 
Cette  opposition  de  la  mer  et  des  fituc  est  un 
jeu  de  mots  pnéril,  auquel  Tauteur  n'a  peut-<étre 
pas  pensé.  Ce  h'est  pas  assee  de  ne  pas  chercher  eea 
petitesses ,  il  faut  prendre  garde  que  le  lecteur  ne 
puisse  les  soupçonner. 

53.  Et  ma  rigueur ,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre  > 
Feroit  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

Il  y  avait  dana  les  premières  éditions  9 
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Si  bien  que  ma  rigueur,  aiusi  que  le  toiinerrey 
Peut  faire  un  znameureux... 

L*expressIon  familière  si  bien  que  est  à  peini» 

tolérée  dans  la  comédie.  La  rignevr  d^ane  femmie 

comparée  an  tonnerre  est  d'an  gigantesque  puéril. 

Un  tonnerre  qui  fait  an  malheareux  e«t  p<»tit.  Le 

tonnerre  fait  pis ,  il  tae  ;  et  les  rigueurs  de  Cleo- 

pâtre  qui  «tueraient  César  comme  le  tonnerre ,  sont 

quelque  chose  de  plus  outré ,  de  plus  faux ,  et  de 

plus  choquant,  que  les  exagérations  de  tous  nos 

romans.  On  ne  peut  trop  s'éleyer  contre  ce  faux 

goût.  < 

55.  J'oserois  bien  jurer  que  vos  charmants  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'ofseront  pas , 

est  un  discours  de  soubrette;  mais  Cléopàtre,  qui 
espère  avoir  un  enfakit  de  César,  s'exprime  en  fem- 
me abandonnée. 

57.  Et  que  le  grand  César  n'a  rien  qui  Fimportaue , 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune. 

Toutes  ces  expressions  sont  fausses  et  alambi- 
quées.  Des  rigueurs  u*ont  point  de  droit,  elles  n'en 
ont  point  sur  la  fortune  de  César  ;  et  ce  César  qui 
n'a  rien  qui  importune ,  est  comique.  J'avoue  qu'on 
est  étonné  de  tant  de  fautes ,  quand  on  y  regarde  de 
près.l^  Remarquons-les  ,  puisqu'il  faut  être  utile  ; 
qiais  songeons  toujours  que  Corneille  a  des  beau- 
tés admirables ,  et  que  s'il  a  bronché  dans  la  car- 
rière ,  c'est  lui  qui  l'a  ouverte  en  quelque  façon  « 
puisqu'il  a  surpassé  ses  contemporains  jusqu'à  l'é- 
poque d'Andromaque. 

*  * 

69.  Peut-être  mon  amonr  aura  quelque  avantage 
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Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  conrage. 

Son  amour  qui  a  un  avantage ,  lequel  ménagera 

mieux  le  courage  de  Césa^  qu'elle-même ,  est  une 

idée  obscure  exprimée  obscurément. 

Il  y  avait  auparavant ,  ^ 

Et  si  jamais  le  ciel  favorisoit  ma  concfae 
De  quelque  rejeton  de  cette  illustre  souche , 
/Cette  heureuse  union  de  mon  sang  et  du  sien 
Uniroit  à  jamais  son  destin  et  le  mien. 

L'auteur  retrancha  ces  vers ,  qui  présentaient  une  ' 

idée  révoltante. 

S5.  Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite , 
Dans  mon  ame  en  secret  je  l'exhorte  à  la  fuite. 

Il  semble  par  la  phrase  qu^il  s'agisse  de  la  vertu 
séduite  de  Pompée ,  et  c'est  de  la  vertu  séduite  dé 
rame  de  Cléopâtre.  Je  l'exhorte  à  la  fuite  dans.moa 
ame  ;  cette  expression  n'est  pas  heureuse.  Mais  si 
Cléopâtre  veut  secourir  Pompée  ,  que  ne  lui  dépé- 
che-t-elle  un  exprèa  pour  l'avertir  de  son  danger? 
Elle  en  dit  trop  quand  elle  ne  fait  rien. 

^,     .     4     J'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

On  apprend  des  nouvelles  sûres ,  et  non  une 
«fcouvelle  assurée:  on  dit  bien,  Cette  nouvelle  Ai 'a 
été  assurée  par  tels  et  tels. 

SCENE    II. 

Si  Cléopâtre  au  lie^  de  parler  en  femme  galante , 
avait  su  donner  de  la  noblesse  à  son  amour  pour 
César,  et  montrer  en  même  temps  la  plus  grande 
reconnaissance  pour  Pompée  ,  et  une  vt^ritable 
crainte  de  sa  mort,  le  récit  d'Achorée  ferait  bien 


i5«  l^EMARQUÏS  SUR  POMPÉE. 
Tm  antre  effet.  Le  cœar  n*est 'point  assez  émn  quand 
le  récit  des  infortunes  n*est  fait  qu'à  des  personnes 
indifférentes.  Le  nom  de  Pompée  et  de  beanx  yers 
ènppléent  k  l'intérêt  qui  manque.  Cléopâtre  m.  mon* 
tré  assez  d^envie  de  sauver  Pompée ,  pour  que  U 
>écit  qu'on  lui  fait  la  touche  ;  mais  non  pas  pour 
que  ce  récit  soit  un  coup  de  théâtre,  non  pas  pour 
qu'il  fasse  répandre  des  larmes. 

TSB.S   4' 

J'ai  vu  la  trahison ,  j'ai  tu  toute  sa  rage  !        " 
La  rage  de  la  trahison  ï 

fi.   Du  plus  grand  des  morteb  j'fd  vu  trancher  le  smt. 

On  tranche  la  vie,  on  tranche  la  tête;  on  o9 
tsanche  poii^t  un  sort. 

6.   J'ai  TU  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort. 

La  gloire  d'une  mort  !  et  cette  gloire  deux  fois 
répétée  !  quelle  négligence  ! 

9.   Ecoutez ,  admirez ,  et  plaignez  son  trépas. 

On  n'admire  pointlun  trépas ,  mais  la  manière  hé- 
roïque dont  un  homme  est  mort.  Cependant  cette 
expresion  est  une  beauté  et  non  une  faute  ;  c'est 
une  figure  très  admissible. 

z5.  Mais  Tojant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites 
M'envojoit  qu'un  esquif  rempli  de  satellites , 
n  soupçonne  dès-lors  son  manquement  de  foi. 

Quippè  fides  si  pura  foret ,  etc. 

.Yenturum  totâ  pharium  cum  classe  tyrannnm. 

Ingrat  k  ses  mérites;  nous  disons <,  Ingrat  OQTers 

quelqu'un,  et  non  pas,  Ingrat  à  quelqu'un.  Aa> 

jonrd'hui  que  la  langue  semble  commencer  à  ae 

corrompre ,  et  qu*on  s'étiidie  à  parler  un  jargon,  ri- 
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dicnle,  on  se  sert  da  mot  impropre  vîs'à'Vis, 
Flnsienrs  gens  de  lettres  ont  été  ingrat^  vis-à-vis 
de  moi ,  an  lien  d'envers  moi  ;  cçtte  compagnie  s'est 
rendne  difficile  vis-à-vis  du  roi ,  au  lien  d'envers 
le  roi,  ou  at^ec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le  mot 
'vis'à-tfis  employé,  dans  ce  sens  dans  aucun  sauteur 
classique  du  siècle  de  Louis  XIY. 

Son  manquement  de  foi.  Manquement,  n* est  plus 
d'usage;  nous  disons,  manque;  et  ce  manque  de 
foi,  est  untf  expression  trop  faible  pour  exprimer 
l'horrible  perfidie  que  Pompée  soupçonne. 

a3.  N'exposons ,  lui  dit-il ,  que  cette  seule  tétc 
A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête ,  etc. 

.     .     .     .-     ...     Loagèque  a  littore  casns 
Expectate  meos  et  in  hac  cervice  tjranni 
Expirante  iidem. 

ag.  Mais  quand  tu  les  verrois  descendre  chez  Pluton , 
Jfe  désespère  point  du  viraut  de  Càtou. 

Pompée  né  se  servit  certainement  pas  de  cette 

figure ,  Descendre  chez  Pluton^:  il  ne  faut  pas  faire 

parler  un  héros  en  poète. 

33.  Septime  se  présente ,  et ,  lui  tendant  la  main. 
Le  salue  empereur ,  etc. 

Romanufpharia  miles  de  puppe  salutat 
Septimius. 

39.  Ce  héros  vob  la  fourbe ,  et  s'en  moque  dans  l'ame. 

S'en  moqne,  est  comique  et  trivial.  Je  ne  sait 
pourquoi  Corneille  feint  que  Pompée  s'apperooit 
du  dessein  de  Septime  ;  car  s'il  le  devine ,  il  ne 
doit  pas  quitter  son  vai.xseau  ,  dans  lequel  sai  s 
doute  il  a  des  soldats.  Il  doit  prendre  le  chemin 
de  Carlhage. 

C'OJa MENT.  SUR  C0B2r.    3.  i4 
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48.  Mes  yeux  ont  tu  le  reste ,  et  flàtm  coeur  en  soi^ire , 
Et  croit  qne  César  même  ^  de  si  grand  malheurs 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Un  cœnr  qui  croit  ;  cela  ne  serait  pas  souffert  au- 

|ourd*hai. 

6x. Tandis  qu'Achillas  même ,  épouvanté  d'horreur. 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fareur. 

Ces  quatre  enragés ,  est  anjonrd'hai  du  bas  ce- 

mique*;  il  ne  l'était  pas  alors.  Mnragé  faisait  le 

même  effet  que  Varrabbiato  des  Italiens,  et  IV/i- 

rag'd  des  Anglais.  Admire,  est  insoutenable. 

68.  D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage , 
A  son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit ,  etc. 

Involvit  vultus ,  atqne  indignatus  apertum 
Fortunae  prflebere  caput ,  tune  lumina  pressit. 

70.  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 

J*ai  vn  autrefois  admirer  ce  vers  ;  et  depuis  j*ai 
TU  tous  les  connaisseurs  le  condamner  comme  une 
exagération  ,  comme  un  vain  ornement ,  et  même 
comme  une  pensée  fausse.  On  peut  dédaigner  de 
regarder  un  ami  perfide  ;  mais  dédaigner  de  regar- 
der-le  ciel  parcequ^on  se  suppose  trahi  par  le  ciel , 
cela  est  d^uu  capitan  plutôt  que  d'un  héros. 

73.  Aucun  gémissement  à  son  corar  échaf^... 
.     .     .    Nullo  gemitu  consensit  ad  ictum. 

74.  Tf  e  le  montre  en  mourant  digne  d'être  frappé. 
NVst-ce  pas  là  encore  une  fausse  idée?  Pourquoi 

Pompée  aurait-il  été  digne  d*être  frappé  s'il  eât 
'  gémi.'  et  que  veut  dire  ,  Digne  d'être  frappé?  quelle 
enflure  !  quelle  fausse  grandeur  ! 
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^5.  Immobile  à  leurs  coopt 

Immobile ,  ii*a  et  ne  peut  avoir  de  régime  ;  car 
en  toute  langue  on  n*est  immobile  ni  A  quelque 
chose  ni  en  quelque  cliose. 

77.  Et  tient  la  trabison  que  le  roi  leur  prescrit 
Trop  au'^essous  de  lui  pour  y  prêter  l'esprit. 
Sa  rertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre. 

Quoi  !  Pompée  ne  daigne  pas  songer  qu'on  l'as- 
sassine? quoi!  il  ne  daigne  pas  prêter  Fesprit  à 
vingt  coups  de  poigufirds  qu*il  reçoit?  il  n'y  a  rien 
au  monde  de  plus  fa1^c,  de  plus  romanesciue  ;  et , 
Celte  vertu  qui  augmente  ainsi  son  lustre  dans  leur' 
crime  !  Quelles  peines  l'auteur  se  donne  pour  mon^ 
trer  de  l'esprit  faux  et  pour  s'expliquer  en  énigmes  ! 

So.  Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre. 
Seque  prohat  moriens. 

Ce  mot  illustre  ne  peut  convenir  kwa.  soupir;  de 
plus  un  soupir  n'est-il  pas  une  espèce  de  gémisse- 
sèment!  Acborée  vient  de  dire  que  Pompée  n'a 
poussé  aucun  gémissement.  Et  comment  un  sou- 
pir peut-il  étaler  tout  Pompée  ?  Corneille  a  voulu 
traduire  te  seque  prohat  moriens  de  Lucain.  Il 
prouve  «n  mourant  qu'il  est  Pompée.  Ce  peu  de 
mots  est  vrai ,  simple ,  et  noble  ;  mais  un  soupir 
illustre  n'est  pas  tolérable. 

84.  t*ar  le  trat^re  Septime  indignement  tranchée , 

Passexau  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Acbillas. 

Septimius  netegit  scisso  velamine  vnltus , 
Collaque  in  oblique  ponit  languentia  rostro , 
Tune  nervos  venasque  secat... 
Yindicat  hoc  Pharios  dextrâ  gestare  satelles. 
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88.  On  donne  à  ce  héros  la  mer  ponr'sépuhure. 

Hittora  Pompeiuin  feriunt,  troncusque  yadosis 
Hue,  iilnc,  jactatiir  aquis. 

94.  Puis ,  u'espéraat  plus  rien ,  levé  les  mains  aux  cîeuxo 
Il  y  avait  auparavant  1| 

Je  l'ai  vue  élever  ses  tristes  mains  aux  cieux... 

On  sait  bien  que  Jes  mains  ne  sont  point  tristes: 
Cependant  cette  épithete  peut  être  soufferte  en 
poésie ,  et  sur-tont  dans  cette  occasion. . 

95.  Et ,  cédant  tout-à-coup  à  la  douleur  plus  forte  ^ 
Tombe,  dans  sa  galère ,  évanouie  ou  mor^. 

.■ Interque  suonun 

Lapsa  mauus,  rapitur,  trepîdâ  fugieiite  cariuâ. 

X16.  Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre. 

Le  mot  de  chêtive  lie  passerait  pas  anjonrd^hni. 
Il  me  parait  qu*il  fait  ici  nn  très  bel  effet,  par  Top- 
position  d'une  fin  si  déplorable  à  la  grandeur  passée 
de  Pompée, 
i^.  Cléopâtre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre. 

Cléopâtre  a  de  quoi  ;  on  évite  aujourd'bui  de 
tels  hémistiches.  La  situation  n'en  est  pas  moins 
intéressante  :  rien  n*est  pins  grand  que  ce  moment 
où  Pompée  périt,  où  Cornélie  fuit,  et  on  César  sinrivei 

On  évite  aujourd'hui  ces  lieux  communs.  Mettre 
en  pondre  )  qui  n'étaient  employés  qne  pour  rimer 
à  fondre. 

xvj.  Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommet; 
Plaignons -les ,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous 
souMnes^^tc.  * 

Cela  ferait  froid  ta  tonte  autre  occaûm.  On  est 
peu  touché  quand  on  se  prépare  ainsi,  quand  oa 
s'arrange  pour  faire  des  réfltïdons  :  il  taudfah  aïeux 
montrer  plus  de  s^timent. 
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iSi.Lm  que  sa  Rome  a  tu  ,  plus  craint  que  le  tonnerre , 
^  Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre. 

On  voit  bien  là  le  misérable  esclavage  de  la  rime: 
ce  tonnerre  n'est  mis  que  pour  rimer  à  terre.  On 
s^est  imaginé ,  grâce  à  ces  malbenHenses  rimes ,  si 
sonvent  rebattues ,  qn'il  n*y  avait  qne  tonnerre  et 
gncrre  qni  pussent  rimer  à  terre ,  à  canse  des  deux 
r  qni  se  trouvent  dans  ces  n^ots  ;  on  n'a  pas  fait  ré- 
flexioA  que  ce  double  r  ne  se  prononce  pas.  ^b^ 
hqrre,  qui  a  deux  r,  rime  très  bien  avec  adore  et 
honore,  qui  n  en  ont  qu'un  :  l'usage  fait  tout  ;  muis 
c*est  un  usage  bien  condamnable  de  se  4onner  des 
entrayes  si  ridicules.  La  rime  est  faite  pour  l'oreille  : 
on  prononce  terre  comm.eperef  mère;  et,  puisque 
abhorre  riiftç  avec  adore  ^  tejtfs  4pÂt  rincer  ^yeo 
mère. 

z4i .  Ainsi  finit  Pompée ,  et  peut-être  qu'an  jour 
César  éprouvera  même  sort  à  son  toup. 

Cette  idée  est  fort  belle,  et  d'autant  plus  conve* 

Hable  qne  le  jour  même  on  conspire  contre  César. 

SCENE  m. 

VBXS  4* 

Yons  baissez  tonjours  ce  fidèle  stijet  ?  •— 
Non;  mais  eu  liberté  je  ris  de  son  projet. 

Le  spectateur  est  indigné  qu'après  la  mort  du 
grand  Pompée,  dont  il  est  rempli,  Ptolouée  et 
Cléopâtre  s'amusent  à  parler  de  Pbotin  ,  et  qne 
Cléopâtre  dise  en  vers  de  comédie  qu'elle  rit  de  son 
projet. 

Il  failt^  autant  qu'on  1«  peut,  fixer  toujours  l'at* 

x4. 
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tention  du  public  sur  les  grands  objets ,  et  parler 
pea  des  petits ,  mais  avec  dignité. 

Cette  froide  scène  devient  encore  moins  tragique 
par  les  petites  ironies  du  frère  et  de  la  sœur. 

x5.  n  en  coûte  U  vie  et  la  tête  à  Pompée. 
•  Quand  ou  dit  la  vie ,  la  tête  est  de  trop. 

aa.  Je  ferai  mes  présents  ;  n'ayez  soin  que  des  vôtres.  ^ 
Je  ferai  mes  présents ,  esé  de  la  dernière  indé- 
cence, sur-tout  dans  la  boucbe  d  une  fefnme  ga- 
lante. N^ayez  sdin  que  des  vôtres,  parait  encore 
plus  insupportable  quand  il  s'agit  de  la  tète  de 
Pompée. 

35.  Je  connois  ma  portée  et  ne  prends  point  le  change... 
Et  je  suis  bonne  sœur ,  si  vous  n'êtes  bon  frère.  — 
Tous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris ,  etc. 

Tout  cela  est  d'un  comique  si  froid  que  plusieurs 
personnes  sont  étonnées  qne  Ciorneille  ait  pu  pas- 
.ser  si  rapidement  du  pathétique  et  du  sublime  à  ce 
style  bourgeois ,  et  qu'il  n'ait  point  eu  quelque  ami 
qui  l'ait  fait  appercevoir  de  ces  disparates.  On  Ta 
déjà  dit.  Corneille  n'était  plus  lé  même  quand  U 
n'était  plus  soutenu  par  la  majesté  du  sujet  ;  et  il 
ne  vivait  pas  dans  un  temps  où  l'on  connût  en- 
core toutes  les  bienséances  dtt  dialogue ,  la  pureté 
du  style ,  l'art,  aussi  nécessaire  que  difficile ,  de  dire 
l^s  {Petites  choses  avec  une  noblesse  élégante  :  on  ne 
peut  trop  répéter  que,  la  plupart  des  défauts  de 
Corneille  sont  ceux  de  son  siècle. 
.  .  ,  Je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n*étes  bon  frère  ; 
vers  de  comédie,  et  mauvais  Teifs.  Un  peu  bien  du 
mépris ,  n'est  pas  français. 
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SCENE    IV. 

TSB.S   a. 

Et  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée... 
est  ua  barbarisme  et  un  soléeisme.  Il  figit,  Jiisqa'4 
l'insolence  elle  s'est  emportée. 

4.   Je  m'allois  emporter  dans  les  extrémités. 

On  s'emporte  à  quelque  extrémité ,  et  non  dam 
les  extrémités.  Ptolomée  doit-il  dire  qu'il  a  été  tenté 
de  tuer  sa  sœur  ?  Il  me  semble  qu'au  théâtre  on  ne 
doit  parler  de  meurtre  que  dans  les  grandes  passions 
ou  dans  les  grands  intérêts,  et  non  pas  après  une 
scène  d'ironie  et  de  picoterie. 

8.   De  se  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

Auparavant  qu'à  lui ,  n'est  pas  français.  Cet  ad- 
verbe absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun  ré- 
gime: il  faut,  Avant  qu'à  lui. 

17.  Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades 
Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades  ; 
est  du  style  comique.  On  peut  trouver  de  telles  ob- 
servations minutieuses  ;  mais  elles  sont  faites  pour 
les  étrangers  :  il  ne  faut  rien  omettre. 

jQ.  Seigneur ,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 

Attacher  l'Egypte  à  des  pompes  ! 

a3.  Enflé  de  sa  victoire  et  des  ressentiments 

Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants.. « 

Un  ministre  d'état,  et  -même  nn  scélérat,  qui 
parle  de  Trais  amants ,  et  des  ressentiments  qu'une 
perte  imprime  aux  vrais  amants  I 
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32.  Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  tous  conserver. 

Cet  apecjoie  est  ridicule  :  il  devait  dire ,  Pour  la 
perdre  sans  tous  nuire,  pour  yoa^  veoger  avec  s^* 
reté. 

55.  Passe ,  passe  plutôt  ea  celle  du  vainqueur. 

Il  faut  avoir  Tattention  d'éviter  ces  façons  de 

parler  employées  dans  le  style  bas  :  fnasse  ,  ptosse , 

fait  an  effet  ridicule. 

« 
3^.  L'amour  à  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardent*... 

L'amour  qui  donné  de  l'ardemr  I 

47.  Et  s'il  donnoit  loisir  à  àe&  cœurs  si  hardis 
De  relever  dn  coup  dont  ils  sont  étourdis... 

On  relevé  de  maladie  ;  on  ne  relevé  pas  d'na 

coup. 

49.  S'il  les  vainc ,  s^  parvient  ou  son  désir  aspire... 
Evites  toujours  ces  syllabes  rudes  et  sèches. 

5/.  Remettez  en  ses  mains ,  trône ,  sceptre ,  couronne. 

Ce  ne  sont  point  trois  qhoses  différentes  ;  c*est  la 
même  idée  sons  trois  diverses  figures  ;  c'e&t  un  pléo- 
nasme, une  négligence. 

75.  Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir , 

Et  par  ces  vains  honneurs  sédnire  son  pouvoir. 

Notre  langue  ne  permet  guère  qu'on  applique  4 
des  choses  inanimées  des  verbes  qui  ne  sont  appro- 
priés qu'à  des  choses  animées.  On  séduit  un  homme  ; 
et,  pnr  une  métaphore  très  juste,  on  séduit  sa  pas^ 
sion;  mais  quand  on  séduit  un  homme  pi^issant,  ce 
n^est  pas  son  pouvoir  qa*on  séduits  cette impro- 
priété  de  termes  est  souvent  ce  qui  révolte  leleo* 
u]^,  sans  qu'il  s'apperçoive  d'où  nait  son  dégoût. 
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Les  poètes ,  comme  Boileaa  et  Racine  ,  qni^  iiVm» 
ploient  jamais  que  des  métapliores  justes,  qui  écri- 
vent tOQJoars  purement ,  sont  las  de  toot  le  monde  ^ 
et  il  n'y  a  pas  an  senl  de  lenrs  vers  qae  les  amateurs 
ne  relisent  cent  fois  et  ne  sachent  par  cœnr  :  mais 
on  ne  lit  des  autres  que  quelques  endroits  de  génie  y 
dont  la  beauté  supérienre  s'élève  au-dessus  des  règles 
de  U  syntaxe  et  de  la  correction  du  style. 

i 

ACTE  TROISIEME. 
SCENE  L 

V^ORivjEiLLB ,  dans  Fexamen  de  Pompée',  dit 
qu'on  a  trouvé  mauvais  qu'Achorée  fasse  le  récit 
intéressant  qui  suit  à  une  simple  suivante.  Il  donne 
pour  réponse  que  cette  suivante  tient  lieu  de  la 
reine.  Mais ,  encore  une  fois ,  les  récits  intéressants 
ne  doivent  être  faits  qu'aux  principaux  person- 
nages. On  est  mécontent  de  voir  une  suivante  qui 
dit  que,  «  sa  maîtresse ,  dans  son  appartement ,  de 
n  César  attend  le  compliment,  sans  s'en  émouvoir  ». 
Ces  scènes  inutiles ,  et  par  conséquent  froides  « 
prouvent  que  presque  toutes  les  tragédies  françaises 
sont  trop  longues  :  on  les  appelle  des  scènes  de  rem- 
plissage ;  ce  mot  est  leur  condamnation. 

vs&s  2, 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne... 

On  ne  prosterne  point  une  couronne;  on  se  pro-. 
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tt«me ,  on'dépose  ane  conronne  ;  on  la  dépose  anx^ 
pieds ,  et  non  jusqu^anx  pieds.  « 

5.  Comment  nommerez>vout  une  hiuneor  si  hautaine  ?    . 
Hnmenr,  n'est  pas  pins  noble  que  ,  Bean  présent. 

9 ,     *     Elle  m'enroie 

Saroir  à  <Set  abord  ce  f{u'on  a  tu  de  joie. 

Ce  qu'on  a  vn  de  joie,  ne  peut  se  dire  dans  le 
style  tragique,  quoique  ce  soit  une  sipTante  qui 
parle. 

IX.  Ce  qu'à  ce  bean  présent  César  a  témoigné. 
Ce  bean  présent,  est  comique. 

z3.  S'il  traite  avec  douceur ,  s'il  traite  arec  empire. 

Traite ,  exige  nn  régime  :  ce  yerbe  n'est  neutre 
que  lorsqu'on  parle  d'un  traiteur. 

iS.La  tête  de  Pompée  a  produit  des  effets 

Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d*étre  fort  satisfaits. 

Ce  dernier  vers  est  nn  peu  de  comédie. 

91.  Ses  Taisseaux  en  bon  ordre  ont  ^loigné  la  ville. 

Ont  éloigné  la  ville ,  est  un  solécisme  :  il  fallait ^ 
Se  sont  é^ignés  de ,  ou  plutôt  une  autre  expression  « 
vn  autre  tour., 

a3.  n  venoit  à  plein  voile ,  etc. , 

est  un  solécisme  :  voiU  de  vaisseau  a  toujours  été 

féminin  ;  ^oile  qui  couvre ,  masculin. 

aS.  Sa  flotte ,  qu'à  l'envi  favorisoit  Neptune , 
Avoit  le  vent  en  poupe  ainsi  que  sa  fortune. 

N'est-ce  pas  là  une  réflexion  inutile  et  en  même 
temps  trop  recherchée?  Pourquoi  dire  que  son  vais- 
seau avait  le  vent^çn  poupe  P  pourquoi  comparer  la 
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fortime  de  César  à  ce  yaissean?  quel  rapport  de  cet 
idées  avec  la  réception  dont  il  s'agit? 

La  peintare  de  V humiliation  de  Ptolomée  est  ad- 
mirable ,  parcequ'elle  est  vraie.  Celle  de  la  tête  de 
Porfipée,  qai  semble  s'apprêter  à  parler,  n'«st  pas 
si  vraie  ;  cela  sent  le  poète ,  et  dès-lors  on  n*est  ploa 
si  tonché  :  nn  mort  n'a  pas  la  y  ne  égarée. 

40.  Mais  avec  six  vaisseaux  un  des  miens  la  poursmt. 

Un  des  miens  ;  il  semble  qae  ce  soit  un  de  ses 
Taisseanx ,  et  Ptolomée  entend  an  de  ses  officiers. 
Ces  méprises  sont  assez  communes  dans  notre  lan- 
gue ;  il  faat  y  prendre  garde  soigneusement. 

45.  Qu'à  ce  nouvel  affiront  nn  reste  de  chaleur 
£n  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur. 

Atque  os  in  murmura  puisât 

Singultusauinue. 

47*  Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 
Iratamque  deis  faciem^ 

49.  César ,  à  cet  aspect  comme  frafipé  du  foudre , 
Et  comme  ne  sachant  que  croire  ou  que  résoudre... 
Mous  tient  assez  long-temps  ses  sentiments  cachés. 

Non  primo  Catsar  damnavit  munera  vnltu , 
•     .     .     .     .     Yultus ,  dum  crederet  haesit. 

Ce  n'est  pas  an  coup  de  foudre  pour  César  qne 

la  mort  de  Pompée.  Il  doit  savoir  certainement  quâ 

croire  en  voyant  la  tète  de  Pompée. 

55.  "Rt  je  dirai ,  si  j'ose  en  faire  conjecture... 
Expression  un  pen  triviale. 

54-  Qu®  «  P&i*  un  mouvement  commun  à  la  nature^ 
.   Quelque  maligne  joie  en  son  cœur  s'élevoit. 


y€8  REMARQUES  SUR  POMPÉE. 
Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  saavoit. 
Qaeile  peintare  et  quelle  yérité  !  que  ces  grands 
traits  effacent  de  fautes  !  Rien  n'est  pins  beau  que 
cette  tirade  :  elle  fait  TOir  en  même  temps  qu'il  fsl« 
iait  mettre  ce  récit  intéressant  dans  la  bonclie  d*an 
personnage  plus  important  qn'Achorée. 

€5.      ...     .    Choisit,  laisse  couler  des  pleurs , etc. 

.     .     .     Lacrymas  non  sponte  cadentea 
Effudit. 

67.  Ensuite  il  fait  ôter  ce  présent  de  ses  yeux. 

Aufer  ab  aspectn  nostro  fnnesta ,  satelles , 
Régis  dona  toi. 

75.  Met  des  gardes  par-tout  et  des  ordres  secrets. 

Cela  est  impropre  :  on  met  des  gardes,  et  on  donne 
des  ordres. 

81.  Je  rais  bien  la  ravir  arec  cette  nouvelle. 

'  Vers  familier  de  comédie.  La  ravir  aTec  une  non- 
TcUe  ! 

SCENE    IL 

VSB.S  a. 
Connoissez-vons  César ,  de  lui  parler  ainsi  ?  etc. 

Beaucoup  de  hons  juges  ont  trouvé  qne  César 
affecte  ici  un  peu  trop  de  rodomontade ,  que  la  vé- 
ritable grandeur  est  plus  simple ,  que  les  Roi&atQa 
ne  regardaient  point  le  trône  comme  une  infamie; 
qu'ils  avaient  an  contraire  aboli  cbez  eux  le  nom  de 
roi.)  comme  trop  dangereux  à  Rome;  que  les  Ro- 
mai  us  n'avaient  aucun  mépris  pour  un  roi  d'Egypte  ; 
que  César  joue  un  peu  sur  le  mot  ;  que  quand  P(o- 
lomée  lui  dit,  Montez  An  tr6ne,  il  veut  dire  seu- 
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lement:,  Soyez  ici  le  maître,  et  non  pas,  Faites-Tons 
couronner  roi  d*E^ypte  ;  qu'enfin  César  répond  a 
un  compliment  très  raisonnable  par  des  hantent^ 
qui  sentent  plus  la  vanité  que  la  p;randeur.  C(ts  cri- 
tiques peuvent  être  fondées  ;  mais  peut-être  est-il 
nécessaire'  d*enfler  un  peu  la  grandeur  roinaine  sur 
le  théâtre,  comme  on  place  des  figures  colossales 
dans  de  vastes  enceintes.  Il  est  bien  certain  que 
quand  Ptolomee  dit  à  César,  Commandes  ici  ,  il  ne 
lui  dit  pas;  Prenez  le  litre  de  roi  d'Egypte,  an  lieu 
de  celui  àHmperator,  de  consul,  de  triunn^rf 
mais  César  veut  humilier  Ptolomee:  le  spectateur 
est  charmé  dfe  voir  ce  roi  abiissé  et  conioudu ,  et  les 
reproches  sur  la  mort  de  Pom^tée  sont  admiraules. 

3.   Qa«  m'ofïriroit  de  pis  la  fortune  ennemie , 
A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie? 

Jamais  on  n'a  tenu  le  trône  égal  à  l'infamie:  il 

li*y  a  là  qu*un  faux  air  de  grandeur;  et  tout  faax 

air  est  puéril.  César  tenait  si,  peu  le  trôile  égal  à 

l'infamie  qu'il  voulut  depuis  être  reconnu  roi.  Les 

Romains  craignaient  chez  enx  la  royauté;  mais  le 

trône  ailleurs  nVtait  point  infâme. 

za.  S'il  en  eût  aimé  l'offre ,  il  eût  su  s'en  défendre. 

Ce  vers, n'est  pas  trop  inielligtble;  le  reste  fait 
un  très  bel  effet.  Ptolomee  joue  là  un  indigne  rôle; 
mais  on  aime  à  voir  un  roi  abaissé  devant  César. 
Lorsque  Corneille  fait  parler  P  olomée  les  vers  sont 
faibles;  0»sar  s'exprime  fortement:  tel  était  le  gé- 
nie de  Corneille.  Le  sublime  de  César  passe  jusque 
^ns  l'anie  du  lecteur. 

COMHXITT.  sua  COWOf,    2.  \S 
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aa.  Vous  qui  deyez  respect  an  moindre  des  RoipftiBfl. 

X>1a  n'est  pas  vrai,  pnisqu»  Ptolomée  avait  det 
chevaliers  romains  à  son  service. 

a3.  Ai-je  vaincu  pour  yous  dans  les  champs  de  Pharsilt? 

Ergo  in  Thessalicis  Pellaeo  fecimus  arvis 
Jnsgladio? 

27*  Moi  »  qui  n'ai  jamais  pu  la  souffrir  à  Pompée , 
La  80«dEËrirai-je  en  vous  sur  lut-^néme  usurpée  ? 

Hott'tuleram  magnum  mecom  Romana  regentènr: 
Te ,  Ptolomaec ,  f eram  ? 

is.  Ce  coup  où  vous  tranchez  du  souverain  de  Rome , 
Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront... 

Un  coup  qui  fait  affront  sur  nn  chef,  n'est  pas 

élégant. 

55.  Pensez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 

Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule, 
Et  que ,  s'il  m'eût  vaincu ,  votre  esprit  complaisanl 
LulTaisoit  de  ma  réte  un  semblable  présent  ? 

If  ec  âdieré  vos  me 

'«Crédite  victorem  ;  nobis  qnoque  taie  paratum 
Littoris  hospitium.  '' 

Cela  est  bean,  parceqae  cela  est  viai.  Il  n*y  a  U 

ni  déidamation,  ni  enflure.' 

S9.  Grâces  à  ma  victoire ,  on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages. 

Ne  sic  mea  colla  gerantur. 

^bessalise  fortuna  facit. 

^.  Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant..^ 
est  msL  solécisme  \  le  point  est  de  trop. 
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dS»  Eussent  peu  fait  pour  nous ,  seigneur ,  sans  ros 
finances. 

Le  mot  à.t  finances  n>st  pas  plus  fait  poar  la 
tragédie  que  celai  de  caissier. 

70.  Et,  pour  en  bien  parler ,  nous  tous  devons  le  tout« 
Expression  trop  faible,  trop  coramane.  ^e  finis- 
sez jamais  an  vers  par  ces  mots,  le  tout;  ils  ne  sont 
ni  harmonieux ,  ni  nobl^; 

L>e  tout,  est  du  style  de  bareaa. 

72.  Jusqu'à  ce  qu'à  Tous-méme  il  ait  osé  se  prendre. 
On  ne  peut  trop  remarquer  avec  qnel  soin  pé- 
nible il  faut  éviter  ce  concours  de  syllabes  dures , 
dont  les  auteurs  ne  s*apperçoivent  pas  dans  la  cba- 
leur  de  la  composition.  Jusqu'à  ce  qu*à ,  révolte 
Toreille ;  se  prendre  à  quelqu'un,  est  du  discours 
lamilier;  et ,  s'en  prendre,  est  quelquefois  fort  no* 
bl«.  •(  Repondez  du  succès ,  ou  je  m'en  prends  à 
«  Tons  ».  De  plus ,  Se  prendre ,  ne  signifie  pas  atta- 
quer ,  comme  Covneille  le  prétend  ici;  il  signifie  le 
contraire ,  chercber  un  appui ,  un  seconra.  En  tom- 
bant, il  se  prit  à  an  arbre  qui  le  garantit.  Dans  le 
nalbeur  on  se  prend  à  tout,  c'est-à-<Ure  on  se  fait 
une  ressource  de  tout  ce  qu*on  trouve  ;  dans  le  nul- 
liear  on  s'en  prend  à  tout,  signifie ,  on  accnse  tout, 
on  se  plaiat  de  tout, 

73.  Mais,  voyant  son  pouvoir  de  vos  succès  jaloax.«r 
-Un  pouvoir  jaloux  d'un  succès  ! 

75. Tout  beau,  que  Totre  haine  en  son  sang  assouvie... 
On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  mot  familier, 
iout  beau,  ne  doit  jamais  entier  dans  la  tragédie. 
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84.  J'ai  cm  sa  mort  pour  vous  uo  malheur  nécessaiitt  ; 
Et  que  sa  haine  injuste  augmentant  tous  les  jours 
Jusque  dans  les  enfers  chercheroit  du  secours. 
'    JEt  ^tie,  n*ayant  point  été  précédé  d'un  aatce 
Oue,  est  une  faute  de  grammaire,  mais  de  ces  fautes 
qui  cessent  de  Tétre  dans  la  poésie  animée.  Les 
enfers  <tont  ici  d*nn  déclama  leur,  et  non  pas  d'un 
honime  qni  donne  de  bonnes  raisons. 

93.  Et ,  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occasion , 
Mou  celé  ardent  l'a  prise  à  ma  confusion. 
Il  Teat  dire,  imon  zèle  ardent  a  pris  cette  occa- 
sion ;  mais  o*est  une  expression  bien  étrange ,  J'ai 
pris  cette  occasion  ponr  assassiner  Pompée. 

xo3.  Vous  cherches ,  Ptol  ornée ,  avecque  trop  de  ruses , 
De  mauvaises  couleurs,  et  de  froides  excuses... 

Les  comédiens  disef tt ,  Airec  de   faibles  rases  : 

aTecqne ,  était  trop  àvtr. 

Z06.  Ce^e  le  monde  entier  à  pleins  tcbox  sonhaitoit. 
A  pleins  vœux ,  ne  se  dit  pins. 

ioS.  Qui  m'6tent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  ctriles , 
Où  l'honneur  seul  m'engage ,  at  que  pour  temibier 
Je  ne  renx  que  celui  de  vaincre ,  et  pardonner. 

.     ,.,....     UnicabeUi 
Prsen^a  civilis,  victis  donare  salntem, 
Perdidimus. 

On  l'honneur  seul  m*engage ,  et  que  pour ,  etc. 
Cela  n'est  pas  français  ;  i!  fallait.  Guerres  on  l'hon- 
neur m'engage ,  où  je  ne  Tenx  que  vaincre  et  pir- 
donner ,  où  mes  plus  grands  ennemis ,  etc. 

1 17.  Si  Rome  avoit  pu  voir  marcher  en  même  dur... 
Thomas  Corneille,  dans  Tédition  qu'il  £t  dea 
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«eninres  de  son  Arere,  mit,  Harcher  en  même  oliar^ 
«n  hia  de.  Marcher  dessus  nn  même  char,  aiiuû 
qu'il  j  avait  iluns  les  premières  éditions.  La  correc- 
tion n'est  pas  hearense  :  ces  minuties  (  on  ne  pent 
trop  le  dire)  n'empêchent  point  un  morceau  su-^ 
bUme  d'être  sublime;  il  les  faut  regarder  comme 
des  fautes  d'orthographe. 

12U  Yoos  cnûgmex  ma  démence  ;  ah  1  n'ayes-^lus  lA 
soin:    ,  , 
Souhaitez-la  plutôt  ;  tous  en  avez  besoin. 

Souhaitez-la  plutôt,  est  sublime;  et  quoique  les 

Ters  suivants  étendent  peut-être  nn  peu  trop  cette 

pensée,  ils  ne  la  déparent  pas  ;  tant  on  aime  à  voit 

le  crime  puni  et  un  roi  confondu  par  un  Romain. 

z33.  Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels ,  etc. 

.     .     ,     .     .     Justo  date  thura  sepulcro 
£t  placate  caput. 

SCENE   III. 

TERS    I. 

Antoine ,  avéz-vous  tu  cette  reine  adorable?-— 
Oui ,  seigneur ,  je  Tai  Tue  ;  elle  est  incomparable. 
Après  ce  discours  noble  et  vigoureux  de  César, 
Je  lecteur  est  indigné  de  voir  Antoine  faire  le  per- 
sonnage d'entremetteur,  et  de  lui  entendre  dire 
que ,  cette  reine  adorable  est  incomparable  ;  que , 
son  corp*  est  si  beau  qu'il  la  voudrait  aimer.  Ce 
n*est  pas  là  César,  ce  n'est  pas  la  Antoine  :  c'est  un 
amoureux  de  comédie  qui  parle  à  un  valet.  On  a 
substitué  le  demi-vers,  oui,  seigneur,  je  l'ai  vue, 
à  cet  autre ,  Je  L'ai  vue ,  ô  César  l  qui  était  dans  I9S 
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premières  éditions  ;  V incomparable  exigeait  pIotAt 
«ne  correction.  , 

3.   Le  ciel  n'a  point  encor ,  par  de  si  dour  accords , 
Uni  tant  de  vertos  aux  grâces  d'un  beau  corps. 

Par  de  si  doux  accords,  hémistiche  d'é<^logne^ 
qaj ,  joint  anx,  grâces  d'un  beau  corps,  rend  tout 
ce  morceau  indigne  de  la  tragédie. 

9.  Comme  à*t-eUe  reçu  les  offires  de  ma  flamme  ? 
Au  moiqs  il  fallait ,  Comment  a-t-elle  reçu? 

13.  Elle  s'en  dit  indigne ,  et  la  croit  mériter. 
MaJrig^  de  comédie. 

<3. En  ponrrai-|e  être  aimé? 
est  trop  comique*  ' 

i5.     .....     ^.    Douter  de  ses  ardeurs  » 

Yous  qui  la  pouvez  mettre  au  faite  des  grandeurs! 
est  au-dessous  du  style  de  la  comédiç. 

a3.  Vous  ferez  succéder  on  espoir  assez  doux  , 

Lorsque  tou6  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  ?ons. 

Il  faut  toujours  un  régime  à  succéder:  on  suC' 
cède  à.  Tout  cet  endroit  est  mal  écrit. 

3i .  Dès  qu'ils  <Nit  abordée. . 
au  .lieu  de 

Sitôt  qu'ils  out  pris  por^... . 
expression  de  mariu,  et  non,  de  poëte. 

^3; 'Qu'elle  entre.  Ah  !  l'importune  et  fâcheuse  nouTellel 
Voici  un  trait  de  comédie  qui  fait  un  grand  tmrt 
à  la  belle  scène  de  Oornélie.  Tout  oe  que  lui  dit  Gé* 
fcar  de  noble  et  d^  grand  est  gâté  par  ce  ▼€!»  ai  dé- 
placé. On  voit  qu'il  voudrîât  être  auprès  de  si  maî- 
tcs^e ,  ^'il  ne  fera  à-  Comélie  que  de  Taina  coin* 
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pliments ,  et  cela  seul  répamd  du  froid  sur  la  pièce. 
D'aillears ,  après  la  mort  de  Pompée ,  la  tragédie  ne 
roale  plus,  que  sur  nn  rendez-you»  de  César  ayeo 
Cléopàtre ,  sur  une  bonne  fortune  ;  tont  devient 
hors  d'œavre;  iln^  a  ni  nœud,  ni  intrigue.  Cor- 
nélie  n'arrive  qne  ponr  déplorer  la  mort  de  son 
mari;  mais,  telle  est  la  beanté  de  son  rèle,  qu'eiltt 
soutient  pres(£ne  seule  la  dignité  de  la  pièce. 

SCENE    IV. 

VSRS    I. 

,     .     .     Allez ,  Septime ,  allez  vers  votre  maître  ; 
César  ne  peut  souffrir  la  présence  d'un  traître  , 
D'un  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi 
Après  avqir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi. 

Ces  quatre  vers  de  César  à  Septime  relèvent  tout-, 
d*un  coup  le  caractère  de  César ,  et  le  rendent  digne 
d'écouter  Cornelie. 

SCENE   V. 

VERS    I. 

César ,  car  le  destin  que  dans  tes  fers  |e  brave , 
Me  fait  ta  prisonnière ,  et  non  pas  toii  esclave. 

Cornelie  doit-elle  dire  à  César  qu'elle  est  sa  pri- 
sonuiere,  et  non  pas  sou  esclave?  n'est-ce  pas  une 
cbof^e  assez  reconnue  par  César?  Jamais  les  Romains 
Vaincus  par  les  Romains  ne  furent  mis  dans  l'escla- 
vage. Elle  se  vante  d'appeler  César  par  son  nom ,  et 
de  ne  point  l'appeler  seigneur  ;  mais  le  nom  de 
seigneur  n'était  donné  à  personne  ;  c'est  un  terme 
dont  nous  nous 'servons  au  théâtre  français ,  et  dont 
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Comélie  abase:  il  vient  da  mot  latin  senior  y  et 
nons  l'avons  adopté  poar  en  faire  an  titre  honori- 
fique. Comélie  peut-elle  «'excuser  de  ne  pas  donoa 
a  un  Romain  un  titre  français  ?  doit-elle  enfin  faii« 
remarquer  à  César  qu'elle  parie  comme  tout  k 
monde  parlait  alors?  n*eflt-ce  pas  une  petite  atten* 
tion  de'  Uornélie  à  faire  voir  ^n^elle  veut  mettre  dt 
la  grandeur  où  il  n'y  a  iden  que  de  très  ordinaire? 

Cette  affectation,  dit  le  juiUcieux  marquis  de 
Tauvenargues ,  homme  trop  peu  connu  et  qui  a  trop 
peu  vécu ,  cette  affectation  est  le  principal  défaut 
de  notre  théâtre,  et  l'écueil  ordinaire  des  poètes. 

Ou  doit.snr-tout  remarquer  que  Coroélie  devrait 
commencer  par  remercier  César,  qui  vient  de  chas- 
ser ignomiuieusement  de  sa  présence  Septime ,  l'un 
des  assassins  de  Pompée. 

zg.  Je  dois  rougir  pouotant ,  après  on  tel  malliettr  , 

De  n'avoir  pu  mourir  d'an  ex.cè^  de  douleur. 
Tarpe  moiu  post  te  solo  non  ppsse  dolore. 

33.  Je  l'ai  porté  pour  dot  cb^  Pompée  et  cbes  Crusse; 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce. 
Bis  nocoi  mundo. 

Je  l'ai  porté  pour  dot,  etc. ,  et  ce  bis  nocui  mun^ 
do,  n'est-il  pas  un  peu  chargé  d'ostentation?  pour- 
quoi Comélie  a-t-elle  fait  le  malheur  du  monde? 
elle  n'entra  jamais  daas  les  affaires  publiques.  Cé- 
tait  une  jeune  veuve  que  Pompée  fut  blâmé  d'iivoir 
épousée:  elle  eut  deux  maris  malheureux,  mais  ne 
fut  cause  du  malheur  d'aucun. 

SS.Deox  fois  de  mon  bymen  le  nceud  mal  assorti 
A  cbassé  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti. 
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,      i     .     .     ,     Tunctosque  fugavi 
A  «ausa  meliore  deo$. 

37.  Heureuse  en  mes  malheurs ,  si  ce  triste  hyménée 
Pour  le  bonheur  de  Aome  à  César  m'eût  donnée  I 
Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 
D'un  astre  envenimé  l'invincible  poison. 

O  utinam  in  thalamos  invisi  (^aesaris  essem    .' 
Infelix  conjux ,  et  nulH  laeta  marito  ! 

Ce  30Qhaic  d'être  la  femme  de  César  pour  Ini  por- 
ter l'Invincible  poison  d'un-  astre ,  parait  trop  re- 
cherché :  c^la  est  imité  de  Lucain ,  et  n'en  parait 
pas  meilleur.  Il  n'est  point  du  tout  naturel  qu'elle 
pense  être  la  cause  des  malheurs  de  Rome,  puis» 
qu'elle  n'a  point  été  la  cause  des  guerres  civiles. 
Elle  rend  grâce  aux  dieux  d'avoir  trouvé  César  ;  elle 
lui  demande  la  yengeauce  de  la  mort  de  son  mari, 
et  elle  lui  dit  en  m^me  temps  qu'elle  voudrait  l'é- 
pouser pour  le  rendre  malheureulx  :  de  pareils  jeux 
d^esprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de  Comélie , 
si  quelque  chose  pouvait  l'avilir.  On  pourrait  dire' 
qaç  cette  entrevue  de  Comélie  et  de  César  est  in- 
utile à  rintrigue  de  la  pièce.  Cette  tragédie  (  qui 
est  en  effet  d'un  genre  particulier  qu'il  serait  très 
dangereux  d'imiter  )  se  soutient  par  les  beaux  mor- 
ceaux de  détails.  Il  y  a  des  choses  admirables  dana 
ce  discours  de  Comélie  ;  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y 
ent  moins  de  cette  enflure  qui  ^st  contraire  à  li| 
vraie  dignité  et  à  la  vraie  douleur. 

4a.  Je  te  l'ai  déjà  dit ,  César ,  je  suis  Romaine. 

Pourquoi  le  répéter  P  parle-t-elle  à  un  antre  qn'à 
nn'Romain? 

5i.^£t  l'on  juge  aisément  au  cœur  que  t«U8  porti^ 
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Où  TOUS  êtes  entrée  et  de  qui  tous  sortez. 
C^est  une  répétition  de  ce»  deux  Tcr»  qui  pré- 
cèdent : 

^  Certes ,  tos  sentiments  font  assez  reconnoître 
Qui  vous  donna  la  fnaiu  et  qui  vous  donna  l'être. 

£n  général  toute  rêj)étition  affaiblit  ridée. 

69.  Alors ,  foulant  aux  pieds  la  discorde  çt  l'envie , 
Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie  ,  etc. 

XJt  te  complexus ,  positis  clvilibus  armis  ^ 
Affectus  a  te  veteres ,  vitamque  rogarem  , 
Magne ,  tuam  ;  dignâque  satis  mercede  laboraai 
Contentus  par  esse  tibi.  Tune  pace  fideli 
Fecissem  ut  victus  posses  ignoscere  divis , 
Fecisses  ut  Roma  milii. 

78  Le  sort  a  dérobé  cette  allégresse  au  monde. 
Lseta  dies  rapta  est  populis. 

81.  Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

Prenez  liberté ,  est  trop  familier ,  trop  trivial , 
trop  du  style  de  la  comédie  :  de  pi  os ,  on  ne  prend 
point  liberté. 

Sy.  Je  TOUS  laisse  à  vous-même  et  vons  quitte  on  moment. 
Il  est  triste  que  César  finisse  une  si  belle  scène 
par  dire ,  Je  vous  quitte  un  moment,  snr-tont  après 
l'avoir  commencée  en  disant  que  la  visite  de  Corpè- 
lie  était  très  importune  :  on  sent  trop  qu^il  va  voir 
sa  maîtresse  ;  et  le  détail  du  digne  appartement 
achèverait  d'affaiblir  ce  beau  morceau,  sans  Tad- 
mirable  vers  de  Cornélie  qui  termine  Taete. 

88.  Choisis8ez4m  )  Lépide,  un  digne-lppartemeat. 
On  pouvait  se  passer  de  ce  digne  appartement. 

.  92. 0  ciel  !  que  de  vertus  vons  me  faites  haïr  ! 

Me  sera-t-il  permis  de  rapporter  ici  que  Biada* 
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moiselle  de  Lenclos ,  pressée  de  se  rendre  aux  offres 
d^un  grand  seigneur  qu  elle  n*aimait  point ,  et  dont 
on  lui  vantait  la  probité  et  le  méiite ,  répondit  : 
O  ciel  !  que  de  vertus  tous  me  faites  haïr  I 

C^est  le  privilège  des  beaux  vers  d'être  cités  en 
tonte  occasion,  et  c^est  ce  qaiji*arrive  jamais  à  la 
prose. 
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ACTE  QUATRIEME. 
SCENE  I. 

vsas  la. 
Par  adresse  il  se  fiiclie  après  s'être  assuré. 

J.L  fatft  dire  de  qnoi.  S'assurer,  ne  signifie  riem 
quand  il  est  sans  régime.  Par  adresse  il  se  fâ<^e,  est 
dn  style  comique  négligé. 

(5.  Et  veut  tirer  à  soi ,  par  un  courroux  accort , 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

AccorU  signifie  conciliant;  il  vient  à'accorderf 
il  ne  signifie  ]^m  feint  :  c*est  d'ailleurs  un  mot  qui 
|i*eit  plus  en  usage  dans  le  style  noble ,  et  on  doit 
regretter  qnUl  D*y  soit  plus.  Tirer  à  soi,  est  bas. 

aa.  On  si  quelque  Iwniere  en  leur  ame  se  glisse... 

Glisse,  n*est  pas  henreux;  mais  il  est  si  difficile 
de  trouver  des  termes  nobles  et  convenables,  et  de 
les  accorder  avec  la  rime ,  qu'on  doit  pardonner  à 
ces  petites  fautes  inséparables  d'un  art  dans  leqnol 
qp  éprouve  autant  d'obstacles  ^a'on  fait  de  pas. 
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a5.  J'ai  mal  conna  César ,  mais  puisqu'en  son  estime 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime... 

Estime  sig'iiiie  ici  opinion.  C'est  un  terme  qoi 
n'e^  en  usage  qne  dans  la  marine  :  i^estiine  du  pi- 
lote vent  dire  le  calcnl  présumé. 

3a.  Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rirai  ; 
Et ,  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée  , 
Rome  j  sans  leur  donner  des  titres  différents  , 
Se  croira  par  vous  seul  <ibre  d"  deux  tyrans. 

Placemus  caede  secundâ 

Hesperias  gentes.  Jugulus  mibi  i  nsari;»  haustua 
Hoc  praestare  potest  Pompœi  c;ede  nocentes 
Ut  popnlus  romanus  amet. 

37.  Uni ,  par-là  senlemenî  ma  perte  est  évitable  ; 

C^est  trop  craindre  celui  qu-"  j'ai  fait  redoutable. 
Quid,  miserande,  times  quem  !u  facis  ipse  timendnm? 

Pourquoi  évitable  n'esl-il  pas  eu  usnge  puisque 
inévitable  est  reçu  ?  C'est  une  grande  bizarrerie  ^t% 
langues  d'admettre  le  mot  composé  et  d'en  rejeter  la 
raciue. 

44*  Pompée  étoit  mortel ,  et  tu  ne  l*es  pas  moins. 
Quem  metuis  ,  par  kujus  erat.       ' 
46.  Tu  n'as ,  non  plus  que  lui ,  qu^une  ame  et  qu'une  vie. 

Jamais  personne  n'en  a  eu  deux. 

47*  Et  son  sort  que  tu  plains  te  doit  faire  penser 

Que  ton  cœur  est  sensible  et  qu'on  peut  le  percer. 

C'est  une  équivoque.  Le  mot  senrihle  est  pris  ici 
au  physique  ;  Ptolomée  entend  qne  i>ésar  nVst  pas 
invulnérable  •  jamais  le  mot  sensible  ne  souffre 
cette  acception;  de  plus,  cette  pensée  es»  trop  ré- 
pétée^ trop  délayée.  Il  ne  faut  jamais  rien  ajouter 
quand  on  a  dit  assez. 


\ 


ACTE   IV,    SCENE   I.  i8i 

53.  Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Ao  hasard  de  sa  haine  ou  de  ton  inconstance. 
n  veul  dlire ,  aa  caprice  ;  Hasard ,  n*est  pas  le  mot 
propre. 

69.  Nous  pouvons  tout ,  seigneur ,  en  Fétat  où  nous 
sommes  ; 
A  deux  milles  d'ici  vous  ayez  six  mille  hommes. 

Il  ne  faat  jamais  être  ampoulé ,  mais  il  faut  éviter 
ces  expressions  de  gazette  et  ces  tours  languissants 
qui  ne  servent  qu*à  la  rime ,  comme ,  En  l*état  où 
nous  sommes. 

77.  Car  contre  sa  fortune  aller  à  force  ouverte... 

Car  contre ,  est  trop  rude.  C'est  nne  petite  remar- 
que ,  mais  il  ne  faat  rien  négliger. 

79.  Il  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin , 
Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 

Plénum  epnlis ,  madidumque  mero ,  venerique  paratum 
Invenies. 

De  l'amour  et  du  vin,  ces  expressions  ne  sont 

permises  qae  dans  une  chanson:  il  faut  chercher 

des  tours  qui  ennoblissent  «es  idées  ;  c'est  là  le 

grand  mérite  de  Racine. 

81.  Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tantôt  à  son  entrée 
J'ai  remarqué  l'horreur  qu'il  a  soudain  montrée , 
Lorsque  avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogamment  et  braver  nos  drapeaux. 

Sed  fremîtu  valgi  fasces  et  signa  querentis, 
Inferri  Romana  «uis  discordia  seusit 
Pectora. 

^95.  Les  gens  de  Comélie ,  etc. 

Cette  expression  ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie. 

commAt.  SUR  coaN.  !i.  x6 
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X04.  Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Cette  inversion  est  trop  rude ,  et  il  ii*est  pas 
permis  de  mettre  ainsi  nne  préposition  à  côté  de 
Tartidle  de.  Pour  de  lui  me  servir,  et  d*elle  mt 
défaire  ;  cela  n^est  toléré  tout  au  plus  que  dan^  Ic- 
ftyle  plaisant  qu*oa  appelle  raarotique. 

•^XoS.Mais  voici  Cléopâtre ,  agissez  avec  feinte , 

Sire ,  et  ne  lui  montrez  que  foiblesse  et  que  cranta, 
f     Ce  conseil  achevé  d'avilir  le  roi. 

SCENE    IK 

Cette  scène  met  le  comble  an  caractère  mépri* 
table  de  Ptolomée  :  on  ne  s'intéresse  ni  à  lui  ni^i 
Cléopâtre  ;  on  se  soucie  peu  que  Ptolomée  ait  tcc« 
dans  la  gloire  où  vivaient  ses  pareils ,  et  qu'il  de- 
mamle  la  grâce  de  Photin  :  mais  le  plus  grand  de- 
faut,  c'est  qu'à  ce  quatrième  acte  nne  noQTeUe 
pièce  commence.  Il  s'agissait  d'abord  de  la  mort 
dje  Pompée  ;  011  veut  actuellement  assassiner  César, 
parcequ'on  craint  qu'ilne  fasse  mettre  en  croix  1«» 
ministres  du  roi.  Le  péril  même  de  César  n'est  pas 
assez  grand  pour  que  cette  nouvelle  tragédie  inté- 
resse. Ce  n'est  point  comme  dans  Cinna  où  les  me- 
Mires  des  conjurés  sont  bien  priées  :  on  ne  craiat 
ici  pour  personne,  on  ne  s'intéresse  à  personne; 
'  la  bassesse  du  roi  révolte  l'esprit,  les  amours  de 
Cléopâtre  glacent  le  coeor,  et  les  ironies  de  PtolO' 
«née  dégoûtent. 

VB&5   3. 
Vous  êtes  généreuse ,  et  j'avois  attendu 
Cet  office  de  soeur  que  vous  m'avez  rends. 
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Mais  tel  illustre  amant  tous  a  bientôt  qmttée^ 
Est-ce  de  Tironie  ?-  parle-t-il  sérieusement? 

6.  Sur  quelque  bronillerie  en  la  ville  excitée. . . 
Brouillerie  ^  ce  mot  trop  familier  ne  doit  jamaîi 

entrer  dans  la  tragédie. 

7.  Ha  Toulu  lui-même  apaiser  les  débats , 
Qu'avec  nos  citoyens  ont  eus  quelques  soldats. 

Il  y  avait  dans  les  premières  éditions , 

Les  débats , 

Qn'avtcnos  citoyens  ont  pris  quelques  soldats. 

Ce  n  est  pas  français  :  on  dit ,  Prendre  querelle  9 

et  non.  Prendre  débat. 

z5.  Ainsi  que  la  naissance  ils  ont  les  esprits  bas. 

Le  mot  esprit  eiî  ce  sens  ne  peut  guère  être  em- 
ployé au  pluriel:  il  fallait  le  cœur  bas^  pour  la 
régularité  ;  et  il  faut  un  autre  tour  pour  rélégance* 
On  pourrait  dire,  Il  n'y  eut  jamais  des  cœurs  plus 
durs  et  des  esprits  plus  bas,  mais  non,  Ils  ont  les 
esprits  bas. 

33.  Je  TOUS  ai  maltraitée ,  et  vous  êtes  si  bonne 
Que  vous  me  conservez  la  vie  et  la  couronne. 
Est-ce  de  Tironie?  mais  soit  qu'il  raille,  soit  qu'il 
p»rle  sérieusement,  il  s'exprime  en  termes  biëo^bat 
oa  àa  moins  bien  familiers. 

55. "Vainquez-vous  tout-à-fait,  etc.. 
et  plus  bas  : 

Mais  il  a  su  gaucbir. 

Et  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière ,  etc. 

Tontes  expressions  qu'on  doit  ériter  ;  elles  sont 
trd|>  familières )  trop  comiques.'^ 
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45 César  cherche  à  vous  plaire  ^ 

Et  TOUS  pouvez  d'un,  mot  désarmer  sa  colère . 

Riea  n'est  plus  petit  et  plus  désagréable  an  théâ- 
tre qu'an  roi  qui  prie  sa  sœur  d'intercéder  auprès 
de  son  amant  pour  qu'on  ne  perde  pas  ses  mi- 
nistres. 

SCENE   III. 

L'amour  régna  toujours  sur  le  théâtre  de  France 
dans  les  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Corneille, 
et  dans  les  siennes;  mais,  si  vous  en  exceptes  les 
scènes  de  Chimene ,  il  ne  fut  jamais  traité  comme 
il  doit  rétre  :  ce  ne  fut  point  une  passion  violente, 
suivie  de  crimes  et  de  remords;  il  ne  déchira  point 
le  co^ur,  il  n'arracha^  point  de  larmes.  Ce  ne  fut 
guère  que  dans  le  cinquième  acte  d'Audromaque^ 
et  dans  le  rôle  de  Pliedre,  que  Racine  apprit  i 
FEurope  comment  cette  terrible  passion,  la  pins 
théâtrale  de  ton; es,  doit  être  traitée.  On  ne  connut 
long-temps  que  de  fades  conversations  amoureuses, 
et  jamais  les  fureurs  de  l'amour. 

Cette  scène  de  César  et  de  Cléopâtre  est  un  des 
plus  grands  exemples  dû  ridicule  auquel  les  niat- 
vais  romans  avaient  accontnraé  notre  nation.  Il  n  y 
a  presque  pas  un  vers  dans  cette  scène  de  César, 
qui  ne  fasse  souhaifer  an  lecteur  que  Corneille  eét 
eu  effet  secoué  ce  joug  de  l'habitude  qui  le  forçait 
à  faire  parler  d'amour  tous  ses  héros.  Ce  moment  1 
qu'il  Ta  quittée — a  d'un  trouble  plus  grand  son  amt 
agitée  —  que  tont  le  tumnlte  et  le  trouble  excite 
dans  la  ville.  Mais  il  pardonne  à  ce  tumulte  en  fa- 
veur du  simple  souvenir  du  bonheur  dont  il  a  uae 
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hante  espérance ,  qui  le  flatte  d'ane  illastrer  appa- 
rence. Il  n'est  pas  toatit-fait  indigne  des  feux  de 
Cléopâtrei^  et  jl  en  peut  prétendte  une  hatlte  con- 
quête n'ayant  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tctCé 
Son  bras  ambitieux,  a  combattu  dans  Pharsale ,  non 
pas  pour  vaincre  Pompée,  mais  pour  mériter  Qéopà- 
tre.  Ce  sont  ses  divins  appas  qui  enflaient  le  courage 
de  César;  ce  sont  ses  beaux  yeux  qui  eut  gagné  la 
bataille. 

La  pureté  de  la  langue  est  aussi  blessée  que  le 
bon  gont  dans  toute  cette  tirade.  Le  reste  de  la 
scène  enchérit  encore  sar  ces  défauts  ;  il  veut  que 
cette  ingrate  de  Rome  prie  Cléopâtre  de  se  livrer 
4  lui ,  et  d'en  avoir  des  enfants  ;  il  ne  voit  que  ce 
cbaste  amour  :  Mais  Lis  I  contre  son  feu  son  feu  le 
sollicite ,  etc. 

Ne  perdons  point  de  me  que  les  héros  ne  par- 
laient point  autrement  dans  ce  temps-là  ;  et  même 
lorsque  Racine  donna  son  Alexandre ,  il  lui  fit  tenir 
les  mêmes  discours  à  Cléophile  ;  les  vers  étaient 
plus  purs  à  la  vérité ,  mais  Alexandre  n^en  était  pas 
moins  avili.  Pardonnons  à  Corneille  de  ne  s'être 
pas  toujours  élevé  au-dessus  de  son  siècle  :  impu- 
tons à  nos  romans  ces  défauts  du  théâtre ,  et  plai- 
gnons le  plus  beau  génie  qu'eût  la  France  d'avoir 
été  asservi  aux  plus  ridicules  usages.  s 

Gardez-vous  de  donner ,  ainsi  que  dans  Clélie , 
L'air  et  Tesprit  français  à  l'antique  Italie  , 
£t  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  César  dameret. 


vins  3. 

IT»  plus  à  redouter  le  divorce  intestin. 


i6. 
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Divorce  intestia,  oppression. impropFe  «t  diar 
agréable.    . 

39.  Cest  ce  glorieux  titre ,  à  présent  efïeclîf , 
Que  je  riens  ennoblir  par  celtli  de  captif. 
■     Heureux ,  si  mon  esprit  gagne  tatiA  sur  le  ▼ôtrti 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre^ 
Ce  glarienx  titre  à  présent  effiectif  <,  etc.  C'est  an 
maiiyais  veiv  le  comédie  <,  et ,  L'esprit  de  Cléopâf re 
que  César  prie  d'estimer  le   titre  de  premier   da 
monde,  et  de  permettre  celui  de  captif,  est  une 
chose  intolérable. 

43.  Je  sais  ce  «pie  je  dois  au  souverain  bonheur 

pont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honnienr. 

Elle  doit  à  Ccsar,  et  tion  au  souverain  bonhenr, 

cet  excès  d*honnenr  qni  comble  et  accable. 

45^  Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes. 

On  ne  dit  point  passions  an  pluriel ,  poor  signi- 
fier mon  amour. 

55.  Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis , 
A  m'es  vœux  innocents  $^nt  autant  d'ennemis. 

Cela  n'est  pas  français  $  on  n'est  pas  ennemi  à, 
mais  ennemi  <ie. 

5g,  Et  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant , 
Le  trône  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  m'élevant. 

Elle  vent  dire ,  Si  Rome  persévère  dans  son  hor- 
reur poiir  le  trène  ;  mais ,  Telle  qu'auparavant ,  est 
trop  prosaïque. 

71 .  Votre  bras  dans  Phrasale  a  fait  de  pins  grands  coups. 

Ua  bras   qui  fait  de  grands  conps!  quelle  ex- 

pression  I  elle  est  digne  dn  r^e  de  Cléopàtrc.  Faut- 
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il  que  le  très  mja;iyAU.soU  à  tout  moment.' à. côté 
du  très  l>oaI,:mai&  ce  très  bon  n'appartenait  qu'à 
Cai?neille,et  le  très  mauvais  appartenait  à  tons  les 
auteurs  de  son,  temps  -jusqu'à  ce  que  linimitable 
Kacine  parut. 

79.  Et  fds  yeux  1^  verront  par  un  superbe  acciiétl 
Immoler  à  tos  pieds  sa  haiue  et  son  orgueil. 

Par  un  superbe  accueil ,  veut  dire  ici ,  Réception 
ffivorable  ;  mais ,  Immoler  son  orgueil  par  un  su- 
perbe accueil,  n'est  pas  une  expression  élégante  et 
juste. 

81.  Encore  une  défaite ,  et  dans  Alexandrie 

Je  Veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie. 

Cette  ingrate  de  Roine  qui ,  Prie  dans  Alexan- 
drie ,  et  dont.  Un  juste  respect  conduit  les  regards  ! 
On  Yoit  combien  ce  style  est  forcé.  ) 

'  86.  C'est  le  fruit  c[ue  j'attends  de&lauriers  qui  m'attendent. 
Ce  n'est  pas  là  que  la  répétition  a  de  T énergie  et 
de  la  grâce. 

93.  Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  tm  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

César  qui  prend  nu  nouveau  cceur  à  ces  douces 
amorces,  quelles  expressions! 

^.  Pour  faire  direencore  aux  peuples  pleins  d'^rpi , 

Que  venir,  voir,  et  vaincre ,  est  même  chose  eU  moi. 

Il  faudrait  pour  moi;  mais  ce  qui  est  bien  plus 

&  observer,  c'est  qu'on  fait  dire  à  César,  par  un 

orgueil  révoltant ,  ce  qu'il  dit  en  effet  par  modestie 

dans  la  guerre  contre  Piiarnace.  Verd,  'vidi.,  "vici, 

.«^  si^aifiait  que  le  peu  de  pei|ie  qu'il  avait  eu 
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i*OQtre  un  ennemi  presqne  sans  défense.  Toyes  Us 
Commentaires  de  César  :  jamais  grand  homme  n* 
fut  pins  mddeste.  La  grandeur  romaine ,  encore  nue 
fois  )  ne  consista  jamais  dans  de  vaines  paroles  ,  dans 
des  disconrs  emphatiques  ;  elle  ne  fnt  jamais  bonr- 
sonfflée  :  des  actions  fermes,  et  des  paroles  simples; 
Yoilà  le  vrai  caractère  des  anciens  Romains.  Nont 
y  avons  été  souvent  trompés  :  on  a  pris  pins  d*ooe 
fois  de  disconrs  4e  capitan  pour  des  discours  de 
héros. 

zo5.  Faites  grâce ,  seigneur ,  ou  souffres  que  j'en  fiuse. 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 

Jamais  dans  la  poésie  on  ne  doit  employer  par 

là,  par  ici,  si  ce  n*est  dans  le  style  comiqoe. 

107.  AchiHas  et  Photin  sont  gens  à  dédaigner. 

Ce  mot  gens  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  style 
nohle.  On  voit  par  le  grand  nombre  de  ces  expres- 
sions vicieuses  combien  l'art  de  la  poésie  ^est  dif- 
ficile. 

zt3. Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouToir  légitime. 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 

Je  reconnais  là  le  véritable  César ,  et  c'était  sv 
ee  ton  qu'il  devait  toujours  parler. 

1 15.  C'est  beaucoi^  que  pour  tous  j'ose  épargner  le  roi. 

Que  j'ose  épargner,  n'est  pas  le  mot  propre,  c'est, 

•  Que  je  daigne  épargner. 


SCENE   IV. 

vxas  z. 

<* César,  prends  garde  à  toi. 

Que  cette  scène  répare  bien  la  précédeaitl  qit 
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^tte  générosité  de  Cornélie  élevé  l'amej  ce, n'est 
po,int  de  la  terreur  et  4e  la, pitié,  mais  c'est  de  Tad- 
miration.  Corneille  est  le  premier  de  tons  les  tra- 
giques du  monde  qui  ait  excité  ce  sentiment ,  et 
qui  en  ait  fait  la  base  de  la  tragédie.  Quand  Tad- 
miration  sç  joint  à  la  piiié  et  à  la  terrenr,  Fart  est 
poussé  alors  an  pins  bant  point  où  Tesprit  puisse 
atteindre.  L  admiration  senle  passe*  trop  vite.  Boi- 
leau  dit: 
Inventez  des  ressorts  cpi  poissent  m'-attacher. 

Que  \ceux  qui  travaillent  pour  la  scène  tragique 
aient  toujours  ce  précepte  gravé  dans  Içus  m^ 
juoire. 

13.  Mettant  leur  haine  bas ... 

Mettre  bas,  ne  se  dit  plus,  comme  on  l'a  déjà 
observé,  et  n*a  jamais  été  un  terme  noble. 

x4*  11  '^it ,  il  vit  encore  en  l'objet  de  sa  flamme , 
n  parie  par  sa  bouehe ,  il  agit  dans'son'ame. 
Il  y  avait  dans  les  éditions  précédentes  : 

Qnoi  que  la  perfidie  ait  osé  snr  sa  trame , 
Il  vk  encore  en  vous; 

Ou  dit  bien,,  La  trame  de  la  vie  ;  c^la  jcst  pris 

de  la  fable  allégorique  des  Parques  :  mais  comme 

on  ne  dirait  pas ,  Le  fil  de  Pompée ,  on  ne  doit  point 

dire  non  plus ,  La  trame  de  Pompée ,  pour  signifier 

sa  vie. 

96.  Mais  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  mine , 

Je  me  jette  au^devanjt  du  coup  qui  t'assassine.  . . 

Plusieurs  critiques  préjtendent  que  Cornélie  en 
dit  trop ^  qu'elle  ne  doit  point  montrer  tant  d« 
soif  de  la  raine  d'un  homme  qui  vient  fl&  venger  son 
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éponx  ;  qa*e)le  retonrne  ce  sentiment  en  trop  de 
manières;  que  la  grandeur  Traie  on  appareote  de 
te  Sentiment  est  affaiblie  par  trop  de  ^éclanuitioB 
et  par  trop  de  sentences  ;  qn*elle  ne  deyraît  j^ 
même  dire  à  Cénar ,  Le  sang  de  mon  éponx  a  romps 
tout  commerce  entre  nons,  parceqn^il  semble  par 
ces  mots  qne  César  ait  tné  Pompée. 

Je  crois  qn*il  est  important  de  remarquer  que  à. 
Comélie  s*était  rédnite  ,  dans  nne  pareille  scène  9 
à  parler  seulement  avec  la  bienséance  de  sa  sitoa- 
tion,  c^est-à-dire ,  à  ne  pas  trop  menacer  nnbomae 
tel  qne  César ,  a  ne  se  pas  mettre  au-dessus  de  Isi  ; 
en  un  mot ,  si  elle  n*eàt  dit  qne  ce  qn^elle  derait 
dire^  la  scène  eut  été  un  peu  froide  :  il  fant  peat« 
être  dans  ces  occasions  aller  nn  pen  au-delà  de  la 
Térité.  Une  critique  très  juste ,  c*est  que  tous  cet 
discours  de  vengeance  sont  inutiles  à  la  pièce. 

40 .  Quelque  espoir  qui  d'aiUeors  me  l'ose  on  puisse  ofiGrir, 
Ma  juste  impatience  auroit  trop  à  sou£Drir. 

Un  espoir  qui  ose  offrir,  et  cette  alternative 
d'osé  on  puisse,  ne  sont  ni  convenables  ni  justes. 

44*  ^e  n'irai  point  chercher  sur  les  bo^  africains 
Le  foudre  souhaité  que  je  ▼ois  en  tes  mains ,  etc. 

Il  y  avait  d'abord.  Le  foudre  punisseur  :  punt*" 
-  seur  était  un  beau  terme  qui  manquait  4  notre  lan- 
^e.  Puni  doit  fournir  punisseur',  comme  vengé 
fournit  vengeur,  J*ose  soubaiter ,  encore  nne  fois, 
qu'on  eût  conservé  la  plupart  de  ces  termes  qui 
faisaient  un  si  bel  effet  du  temps  de  Corneille  ;maii 
il  a  mis  lui-même  à  la  place,  Le  fondre  souhaité, 
épithete  qui  est  bien^lnt  faible. 
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En  tes  mains;  comment  ce  fondre  sonbaité  con- 
tre César  est-il  dans  les  roains  de  César?  qnelcraes 
éditioDs  portent ,  En  ses  mains  ;  mais ,  En  ses  nuflns  ^ 
ne  se  rapporte  à  rien. 

46.  La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  ; 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompéeé 

On  ne  voit  pas  d  abord  à  quoi  se  rapporte  cet , 

Au  lien  d'elle.  C*est  à  Ptolomée. 

$2.  Rome  le  veut  ainsi  ;  son  adorable  front 

Auroit  de  quoi  rougir  d'un  trop  hdntenx  affront... 

L^adorable  front  de  R6me  qui  rougirait  !  Est-ce 
ainsi  que  doit  s'exprimer  la  noble  douleur  d'une 
femme  profondément  affligée?  cela  n'est-il  pas  un 
peu  trop  recberché? 

^.  Comme  antre  qu'un  Romain  n'a  pu  l'assujettir,   v 
Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir.  ' 
Cette  antitbese ,  ce  raisonnement ,  ces  expres- 
sions ne  sont-elles  pas  encore  moins  naturelles? 

» 

Ç3.  Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  seroit  un  crime  ^ 
Et  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'elfro^  , 
L'exemple  que  tu  dois  périroit  avec  toi. 

In  scelus  it  Pharium  Romani  pcena  tyranni  y     « 
Exemplumque  périt. 

63. t    '    Adieuytupeux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  TttUX. 

Ces  derniers  vers  que  prononce  Cornélie  frapt 

pent  d'admiration  ;  et  quand  ce  couplet  est  bien 

•récité,  il  est  toujours  suivi  d'applaudissements. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  ces  mots. 

Tu  peux  te  vanter ,  ne  conviennent  pas  ;  qu'ils  con-^ 

tiennent  na«  espèce  d'ironie  f  que  c'est  affecter  tue 
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César  une  supériorité  qn*ane  ffimnc  ne  penl  aToir. 
On  a  remarqué  que  cette  tirade,  et  tontes  celles 
idans  lesquelles  la  hauteur  est  poussée  au-delà  des 
bornes,  fjiisaiènt  toujours  moins  d*efTet  à 'la  cour 
qu'à  la  Ttlle  :  c'est  peut-être  qu'à  la  cour  on  arait 
plus  de  connaissance  et  plus  d* usage  de  la  manière 
dont  les'  personnes  du  premier  rang  s'expriment  ; 
et  que  dans  le  parterre  on  aime  les  brarades ,  on  sa 
plaît  à  voir  la  puissance  abaissée  par  la  grandeur 
d'ame.  On  croit  que  la  veuve  de  Pompée  devait 
parler  comme  Brntus  et  Caton  ;  et  les  grands  sen- 
timents de  Cornélie  font  oublier  combien  les  me- 
naces d^une  femme  sont  peu  de  chose  aux  yeux  da 
César;  et  peut-être  même  ces  menaces  sont-elles  UA 
peu  déplacée  envers  un  homme  qui  venge  Pompée, 
tt  à  qui  Cornélie  ne  doit  que  des  remerciements. 

SCENE  V. 

VERS   7. 

Leur  rage  pour  l'abattre  attaque  mon  soutien , 
£t  par  votre  trépas  cherdie  un  passage  au  mien, 
Cléopâtre  songe  ici  plus  à  elle  qu'au  péril  de 
César  :  on  ne  cherche  point ,  Un  passage  an  trépas 
par  un  autre  trépas.  Cette  scène  est  sans  intérêt;  il 
ne  s'agit  guère  que  d'A-chillas  et  de  Photin.  Il  est 
triste  que  l'acte  finisse  si  froidement. 

x3.  Oui ,  je  me  souviendrai  que  ce^cœur  magnanime 
Au  bonlienr  de  sou  sang  veut  pardonner  son  crime. 
Ce  dernier  vers  est  trop  obscur.  César  veut  dire 
que  Ptolomée  est  heureux  d'être  frère  de  Cléopâtre, 
et  qu'il  sera  épargné  ;  mais',  Pardonner  un  crime 
au  bonheur  d'un  sang,  ïi'cst  pas  intelligible. 


REMARQUES  SUR.  POMPÉE.      x^S 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE    I. 

X  AR  quel  art  une  scène  inutile  e^elle  si  -belle? 
Cornélie  a  déjà  dit  sur  la  mort  de  Pompée  tout  c« 
qu'elle  devait  dire.  Que  les  cendres  de  Pompée 
soient  enfermées  dans  une  urne  ou  non ,  c'est  une 
chose  absolument  indifférente  à  la  construction  de 
la  pièce  ;  cette  urne  ne  fait  ni  le  nœud ,  ni  le  dé- 
nouement. Retranchez  cette  scène;  la  tragédie  (si 
cVn  est  une )  marche  tout  de  même:  mais  Cornélie 
dit  de  si  belles  choses ,  Philippe  fait  parler  César 
d'une  manière  si  noble,  le  nom  seul  de  Pompée 
fait  une  telle  impression,  que  cette  scène  même 
soutient  le  cinquième  acte,  qui  est  assez  languissant. 
Ce  qui  dans  les  règles  séyerej»  de  La  tragédie  est  un 
véritable  défaut ,  devient  ici  une  begûté  frappante 
par  les  détails ,  par  les  beaux  vers. 

T&1.S    I. 

Mes  yeux ,  puis- je  vous  eroire,  et  n'est-ce  point  un 

songe 
Qui  sur  mes  tristes  vœux  a  formé  ce  mensonge? 

Il  est  triste,  dans  notre  poésie,  que  sortie  fasff 
tQOJ^Hirs  attendre  la  rime  de  mensonge»  Un.  men- 
songe formé  sur  des  vœuit  n'est  pa&  intelligible, 
n'est  pas  français. 

^.   O  Tons ,  à  ma  douleur  o^t  terrible  et  tendre  ! 
Tendre  à  ma  douleur,  ne  peut  ee  dire  ;  et  cepen- 
coMif  EKT.  sus  coajr.  a*  17 
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dant  ce  vers  est  beau  ;  c'esrqn'il  est  plein  ae  sen- 
timent, c*est  qu'il  est  composé  comme  les  bons 
yers  doivent  Tétre ,  d'nn,  assemblage  harmonieux 
de  consonbes  et  de  voyelles.  Ce  morceau ,  qui  est 
un  peu  de  déclamation,  serait  déplacé  dans  le  pre- 
-  mier  moment  où  Cornélie  apprend  la  mort  de  son 
époux;  mais  après  les  premiers  transports  de  la 
douleur,  on  peut  donner  plus  de  liberté  à  seê  sei^ 
timents.  Peut-être,  ne  devrait-elle  pas  dire.  Ma 
divibité  seule ,  etc.  ;  car  est-ce  à  une  femme  ver- 
tueuse à  blaapbémer  les  dieux  ? 

Gamier ,  du  temps  de  Henri  m ,  fit  paraître  Cor- 
nélie tenant  en  main  Turne  de  Pompée.  Elle  di  : 
O  douce  et  chère  cendrej  6  cendre  déplorable  ! 
Qu'avecque  vous  ne  sais-je ,  6  femme  misérable  ! 

C*est  la  même  idée,  mais  elle  est  grossièrement 
rendue  dans  Gamier,  et  admirablement  dans  Cor- 
neille. L'expression  fait  la  poésie. 

si3u  Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  désolés 
Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immolés. 

Peut-être ,  lie  prêtre  et  le  dieu,  sont  peu  conve- 
nables à  la  vraie  douleur.  Elle  a  dit  que  la  cendre 
de  Pompée  est  son. seul  dieu,  et  puis  elle  dit  que 
César  est  le  dieu,  et  Ptoloraée  le  prêtre.  Tout  oela 
est-il  bien  conséquent  P  peut-être  encore  ce  senti- 
ment serait  plus  digne  de  Cornélie ,  si  elle  ignorait 
^vec  quelle  grandeur  d'ame  César  a  promis  de  ven- 
ger la  mort  de  Pompée.  N'est-on  pas  un  peu  fâché 
•que  Cornélie  ne  parle  que  de  faire  tuer  César.*  O 
sont  des  nuances  délicates  que  les  connaisseurs  ap- 
perçdivent  sans  en  approuver  moine  la  force  et  la 
fierté  du  pinceau  de  Tanteur. 
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a6. 0  cendres  1  mon  espoir  auusi-bien  que  ma  peine. 

C*e8t  la  répétition  de  ce  yers ,  Objet  terrible  et 
tendre;  mais,  Anssi-bien  qae  ma  peine,  affaiblit 
«ncore  cette  répétition  9  et ,  Des  cendres  qni  Ter- 
sent  ce  qn'nn  cœnr  ressent ,  ne  sont  pas  une  image 
naurelle. 

ag.  Toi  qui  Tas  honoré ,  sur  cette  infâme  rive , 

D'une  flamme  pieuse  autant  comme  chétire  ; 
n^est  ni  français  ni  noble.  On  ne  dit  point ,  Autant 
comme ,  mais ,  Autant  que.  Ce  mot  de  chétive  a 
été  beareasement  employé  au  second  acte  :  Dans 
quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre...  Le 
même  terme  peut  faire  un  bon  et  un  mauvais  effet  9 
selon  la  place  ou  il  est.  Une  urne  cbétive  qui  con- 
tient la  cendre  du  g^nd  Pompée  présente  à  Tesprit 
tin  contraste  attendrissant  :  mais  une  flamme  n*est 
point  chétive.  Ces  deux  vers  que  Philippe  met  dans 
la  bouche  de  César  : 

Restes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  pnis 
Egaler  le  grand  iiom ,  tout  vainqueur  que  j'en  suis  ; 

sont  d'un  sublime  si  touchant,  qu*on  dit  ayeè  raison 
que  Corneille,  dans  ms  bonnes  pièces,  faisait  quel- 
quefois parler  les  Romains  mieux  qu'ils  ne  par* 
laient  eux-mêmes. 

49. "Et  n'f  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  est  coupée , 

A  cette  triste  marque  il  reconnolt  Pompée. 
Una  nota  est  Magno  capitis  jactura  revulsi. 

85. 0  soupirs  !  ô  respect  !  6  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre  ! 
Ces  beaux  vers  font  un  très  grand  effet,  parce- 

qde  la  maxime  est  courte,  et  qa*elie;  est  en  senti* 
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ment.  Pent-^tre  Comélie  est  toajonrs  trop  occvpée 
de  rabaisser  le  mérite  de  César  :  elle  doit  saroir  que 
César  a  parié  de  panip  le  menrtre  de  Pompée  en 
arriTant  en  Egypte,  et  avant  qne  Ptolomée  cons- 
pirât contre  lui  ;  mais  qne  ne  pardonne-t-on  point 
à  la  venve  de  Pompée  gémissante  ! 

Les  cnrienx  ne  seroift  pas  fâchés  de  sayoir  qne 
Garnier  avait  donné  les  mêmes  sentiments  à  Cor- 
nélie.  PMlippe  lui  dit  : 
César  plora  sa  mort. 

Cornélie  répond: 

Il  plora  mort  celui 
Qu'il  n'eût  tuuIu  souffrir  être  vif  comme  lui. 

95,  Pour  grand  qu'en  soit  le  prix ,  son  péril  en  rabat. 

Pour  grand  ,  ne  se  dit  plus.  Son  péril  en  rabat, 
est  trop  familier. 

lOi  •  Si  comme  par  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  antre. 
Je  n'aimois  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre.., 

^ar  la  nôtre ,  gâte  un  peu  ce  dernier  vers.  On  nt 
dit,  Notis  et  notre,  en  parlant  de  soi,  qne  dans 
nn  édit  ;  et  -si  Cornélie  jnge  César  si  vertnens. ,  si 
généreux  ,  il  semble  gu^ellc  aurait  du  souhaiter  un 
peu  moins  sa  mort.  Elle  ne  parait  pas  tonjonis 
d'accord  ayec  elle-mêrae. 

1 04 •  Parcequ'au  point  qu'il  est  j 'en  voudrois  faire  antint. 
An  point  qu*il  est,  ne  se  dit  plus. 

SCENE    II. 

Après  cette  acene  de  Cornélie ,  qui  est  un  chef- 
A^wnvre  de  génie,  on  est  fâché  de  voir  celle-ci. 
Qoand  le  snjvt  baisae,  Tantenr  baisa*  nécessaire- 
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ment;  et  Cléopâtre  n'est  pas  digne  de  pailer  à 
Cornéiie.  Ces  scènes  d'aillears  ne  serrent  ni  «a 
nœnd  ni  au  dénoaement:  ce  sont  des  entretiens, 
et  non  pas  des  scènes./ 

Tsas  2. 
Trop  juste  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 
Jnste  à  la  donlèur,  n'est  pas  français;  il  fallait. 
Permise  à  la  donlenr. 

sèO,  Tous  êtes  satisfaite ,  et  je  ne  la  sois  pas. 

On  sait  anjonrd'hui  qn'il  faut ,  Je  ne  le  suis  pas  ; 
ce  le  est  nentre.  Etes-yons  satisfaites?  nous  /e  som- 
mes I,  et  non  pas ,  nous  les  sommes. 

a5.  L'ardeur  de  le  venger  dans  mon  ame  allumée. 

L'ardeur  de  le  venger ,  ne  se  rapporte  à  rien  ;  elle 
veut  dire  Pompée  ;  mais  ce  régime  est  trop  éloigné* 

26.  En  attendant  César ,  demande  Ptolomée. 
-  Pourquoi  tant  répéler  qo'elle  vent  la. tête  <|e  César, 
le  vengeur  de  son  mari?  qne  dirait-elle  de  plus  s'il 
en  était  l'assas-sin?  Pompée  lui-même  eût-il  de- 
mandé la  tête  de  César?  est-ce  ainsi  qu'on  doit 
traiter  le  plus  généreux  des  vainqueurs  ?  Ce  senti- 
ment eut  été  lâche  dans  Pompée;  pourquoi  serait ^ 
il  beau  dans  Cornéiie? 

32.  Par  la  main  l'un  de  l'antre  ils  périront  tous  deux. 

Encore  des  souhaits  pour  la  mort  de  César  !  qu'un 
sentiment  contraire  serait  plus  noble  ! 

37.  Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses , 
est  trop  prosaïque. 

58. Le  ciel  règle  soi^^ent  les  effets  sur  les  causes , 

est  trop  didactique  ;  et  tous  ce»  discours  sont  de 

plus  très  inutiles. 

>7- 
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45.  Chacune  a  «on  sajet  d'aigrenr  oa  de  tendresse  , 
cat  trop  da  atyle.de  la  comédie. 

SCENE   III. 

TXRS   5. 

Anssitôt  que  César  eut  su  la  perfidie...  ' 
Il  fant ,  A  sa  la  perfidie. 

6.  Ah  !  ce  n'est  pas  ces  soins  tpie.  je  rtnx  qu'on  me  die. 
Dis  était  en  naa^e  ;  mais  ou  né  dit  pas  des  soins  ; 

cela  n*e8t  pas  français. 

7.  Je  sais  qu'il  fit  trancher  et  clonre  ce  conduit 
Par  ou  Ce  graud  secours  deroit  être  introduit. 

Il  faut,  Qa*ila  fait  trancher,  parceqne  la  chcae 
s'cat  passée  aujourd'hui. 
X  Si  Ptolojnée  avait  pn  intéresser ,  ce  qai  était  pres- 
que impossible ,  le  récit  de  sa  mort  pourrait  émou- 
TOÎr;  mais  ce  récit  est  aussi  froid  qqe  son  r6le. 
La  pièce  d'ailleurs  est  finie  quand  Ptolomée  est 
mort^  tout  le  reaîe  n'est  qu'une  superstructure 
inatilèvà  Fédifiee. 

Toute  la  petite  dispute  entre  Comélie  et  Oco- 
pÀtre  est  très  froide,  par  cette  raison-là  même  que 
Ptolomée  n'intéresse  point  du  tout. 

a4.  Il  faudroît  qu'à  nos  yœux  il  eût  mieux  consenti. 

Au  lieu  dé  ce  vers  il  y  avait  dans  les  premières 
éditions , 
Du  moins  César  l'eût  fait  6*il  l'ayoit  consenti. 

Ce  verbe  alors  gouvernait  l'accusatif  comme  le 
datif.  On  consent  aujourd'hui  a  une  chose,  on  ne 
/la  consent  pas. 
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dg.  Mais  il  est  mort ,  madame  ,  arec  toutes  les  marqaea 
<^e  puissent  laisser  d'eux  les  plus  dignes  monarques. 
'    Aa  lieu  de 

.  '  .     .     .     .     A^ec  tontes  les  marques 

Dont  éclatent  les  morts  des  plus  digues  monarque. 

Monrir  ayec  toutes  les  marques  dont  les  morts 

des  plus  dignes  monarques  éclatenlf ! 

4  X .  Son  esprit  alarmé  jies  croit  im*  artifice 

Pour  réserver  sa  tête  à  l'affront  d'un  supplice. 

n  y  avait  dans  les  premières  éditions  : 
'^our'^seryer  sa  tête  aux  bontés  du  supplice. 

Oii  ne  dit  point  les  hontes  ;  et  il  nVst  pas  trop 
Vrtffsemblable  que  Ptolomée  craignit  que  Tamant 
de  sa  sœur  le  fit  mourir  par  la  main  du  bourreau,  n 
fallait  donner  un  plus  noble  motif  à  son  courage. 

SCE.NE   IV. 

VBRS    I. 

César,  tiens-moi  parole ,  et  me  rends  mes  galères. 
Il  est  évi^lent  que  Comélie  qui  xedemande  ses 
galères  est  absolument  inutile.  La  pièce  est  finie , 
et  ces  galères  ne  sont  point  le  sujet  de  la  tragédie. . 

3.  Lear  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci. 

Il  veut  dire,*N  a  pu  profiter  de  la  clémence  de 
César  ;  mais ,  Jouir  du  cœur  de  César ,  est  une  ex- 
pression impropre. 

4.  Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
N'est-ce  pas  dommage  que  cette  expression  ait 

cutièi'eroent  vieilli?  on  dirait  aujourd'hui ,  Autant 
qu'il  peut  Tétre  ;  mais ,  Ce  qu'il  pea(  l'être  9  n^est-il 
pas  plus  énergique  ? 
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6.     ...     ».     •     Et  le  bruit  éclatant 

Qu'anx  changements  du  roi  pousse  un  peuple  io- 
constant. 

Un  peuple  qni  ponsiie  un  brait ,  est  aa  barba- 
risme. 

12.  Et  souffre  que  ma  baine  agisse  en  liberté. 

Elle  parle  toujours  de  sa  haine  quand  elle  ne 
devrait  parler  que  de  sa  reconoiaissaDce. 

i4.Tois  l'urne  de  Pompée ,  il  y  manque  sa  tête. 

La  tète  pour  rejoindre  à  Tarbe  est  on  accessoiie 
qui ,  ne  ponvant  ^ire  refosé ,'  ne  mérite  peat<4tre 
pas  d'être  demandé  ;  c'est  une  circonstance  étras- 
gère ,  et  les  compliments  de  César  paraissent  sa- 
perfin»  quand  l'action  eat  entièrement  finie. 

ai .  Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre , 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre. 

On  ne  voit  pas  à  quoi  se  rapporte  cet  autre.  Il 
vent  dire  apparemment ,  L'autre  bâcher. 

ôo D'honneurs  que  légitimes , 

est  trop  dur  et  trop  négligé. 

33.  Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience, 
n'e»t  pas  français.  U  faut,  on.  Modérez  votre  ini- . 
patience^  on,  Mettez  un  frein  à  votre  impatience , 
on  quelque  autre  tojnr. 

37.  Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles. 

On  se  lasse  à  la  Hn  d'entendre  Cornélie  qui  Je- 
mande  toujours  les  funérailles  de  César ,  et  qui  le 
lui  dit  en  face.  QuiU  deceat ,  <fuid  non, 

?9.  Et ,  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  qne  moi. 
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'     EHe  n'y  doit  rentrer  qo'en  triompl^nt  de  toi.  • 

Ces  vers  déparent  la  beauté  et  Tharmonie  des 
antres  ;  c*est  à  qaoi  il  faut  toujours  prendre  gart^e. 
Voyez  que  ces  deux  elle  font  un  mauvais  effet ,  par- 
ceque  Tune  se  rapporte  à  Rome,  et  l'afitre  à  la 
cendre  de  Pompée ,  sans  que  la  construction  in- 
dique'ces  rapports  nécessaires  :  voyez  combien  ce 
Ters  est  rude  ,  Et  quoiqu  elle  la  tienne  aussi  cbere 
que... 

Tout  vers  qui  n'est  pas  aussi  harmonieux  qn* exact 
et  correct  doit  être  banni  de  la  poésie  ;  voilà  pour- 
quoi ils^t  si  prodigieusement  difficile  d'en  faire 
de  bons  dans  toutes  les  langues,  et  sur- tout  dans 
la  nôtre. 

49*  Je  veux  que  de  ma  balne  ils  reçoivent  des  règles , 
Qu'ils  suivent  au  comba't  des  urnes  an  lieu  d'aigles. 

Cela  est  trop  impropre  et  trop  vicieux.  Qu'est-ce 
qu^nne  Haine  qui  donne  des  règles  à  des  aigles  P 
que  ce  vers  affaiblit  le  précédent  r|ui  est  admirable! 
de  plus,  faut-il  que  Cornélie  parle  toujours  à  César 
de  sa  baine  pq.nr  lui?  il  serait  bien  plus  beau,  à 
mon  gré,  de  lui  dire  qu'elle  sera  toujours  son  en- 
nemie sa^s  pouvoir  haïr  un  si  grand  homme. 

56.  Mais  ne  présume  pas  toucher  par  là  mou  coeur. 

Cela  serait  bon  si  César  avait  tâché  de  rengager  À 
suivre  sou  parti;  mais  il  n*y  a  jamais  pensé,  il 
n'a.pas  dit  à  Cornélie  un  seul  mot  qui  pût  lui  don- 
ner cette  présomption. 

6x .  Je  tavouerai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 
QvLt  pour  toi  m<m  estime  est  égale  à  ma  haine. 

EUeadéja  dit  ploaienra  £ais  qu'elle  est  Romaine  ^ 
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et  cette  affectation  diminae  beaacoap  de  bi  naie 

grandeur. 

63.  Que  Tune  et  l'autre  est  juste ,  et  montre  le  ponToir, 
L'une  de  la  vertu ,  l'autre  de  mon  devoir  ; 
Que  l'une  est  généreuse  et  l'autre  intéressée , 
Et  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  est  forcée. 

Tontes  ces  antitlieses  et  cette  petite  dissertation 
dégradent  la  noblesse  de  ce  r61e,  et  les  répétitioiii 
continuelles  affaiblissent  le  sentiment. 

69.  Juge  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie.  ^ 

Un  devoir  qui  la  lie  à  la  haine!  et  toujours  la 
haine! 

76.  Us  connottront  leur  faute ,  et  le  voudront  venger. 

Ces  ilienx  qni  connaîtront  leur  faute ,  et  ce  sele 
qui  saura  bien  sans  enx  arracher  la  victoire  ,  sont 
une  déclamation  si  ampoulée  et  $i  puérile  qu'on  ne 
peut  s''empécher  de  s'élever  avec  force  contre  ce 
fanx  goût.  On  admirait  autrefois  ce  galimatias,  tant 
le  bon  goût  est  rare ,  tant  Fesprit  des  nations  sep- 
tentrionales de  l'Europe  est  difficile  à  former. 

79.  Et  quand  tout  mon  effort  se  trouvera  rompu , 
Cléopâtre  fer»  ce  que  je  n'aurai  pu. 

Un  effort  qni  se  trouVe  ronipu  ! 

6 X .  Je  sais  quelle  est  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forces. 
Les  forces  de  sa  flàmmp  !  et  on  a  pu  appbudir 
à  tons  ces  fanx  sentiments,  exprimés  en  solécisaei 
et  en  barbarismes  ! 

89.  J'empêche  ta  ruine ,  empêchant  tes  caresses. 

Ce  vers  pèche  à  la  fois  contre  Tharmonie ,  cou- 
tre  la  langue ,  contre  les  ooaTeoauoes,  et  contre  la 
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Térité*  Il  ne  r  convient  point  à  Comélie  de  parler 
des  caresses  qne  César  ])eat  faire  iir  Cléopâtre  :  elle 
n'empêche  point  ses  caresses ,  elle  ne  pent  les  em- 
péclier;  elle  pojarrait  seulemexÀ  dire  à  César  que 
l'amoor  d^nne  Egyptienne  peat  lai  être  fatal  ;  mais 
il  serait  encore  pins  décent  de  ne  Ini  en  point  par« 
1er.  De  quoi  se  méle-t-elle  r  est-ce  Taffaire  de  la 
-veare  de  Pompée  pour  qni  César  a  en  tant  dVgards, 
tant  de  générosité?  cela  n*est  ni  convenable  ini  in- 
téressant. Il  est  ridicule  qne  Comélie  prononce  ces 
paroles ,  qne  César  les  entende ,  et  que  Cléopâtre 
les  souffre. 

SCENE   V. 

VERS    3. 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vAtre  ; 

Le  mien  sera  trop  grand,  et  je  n'en  veux  point  d'autre. 

Cléopâtre  parle  aussi  mal  qne  César  a  parlé  :  elle 
ne  veut  point  d'antre  bonheur  que  d'être  tuée  par 
César,  parceqne.Cornélie  a  n^anqué  à  toute  bien- 
séance, à  toute  honnêteté  devant  elle. 

7.  Reine ,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage 

Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  du  ciel  en  partage. 

"  De  vain<5  projets  qui  sont  le  seul  avantage  qu'on 
ait  du  ciel  en  partage  !  et  un  graud  cœur  impuis- 
sant !  César  vise  au  galimatias  aussi  bien  que  Cor« 
nélie. 

Q^.   Comme  il  a  peu  de  force ,  il  a  beaucoup  de  soins. 

Beaucoup  de  soins ,  ce  n'est  pas  là  le  mot  pro* 
pre.  César  veut  dire  que  Cornélie  ne  menace  beau- 
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eoap  qae  parceqa'^le  a  pea  de  pooToir; 
mot  soins  ne  remplit  point  da  tont  celte  idée. 

xa.Et  mes  félicités  n'^n  seront  pas  moins  pores  , 
Ponmi  que  votre  amour  gagne  sur  tos  doidem*. 

Un  amoar  qni  gagne  snr  des  donlenrs  ! 

z8.  J'ai  Vu  le  désespoir  qu'il  a  Toid»  choisir. 

On  ne  choisit  point  nn  désespoir;  an  contrairt 
le  désespoir  6te  la  liberté  dn  choix  ;  on ,  si  ron 
veut ,  le  désespoir  force  à  choisir  mal.  "^ 

•3. 0  honte  pour  César,  qu'arec  tant  de  puissance , 
Tant  de  soins  pour  vous  rendre  entière  obéissanee  , 
U  n'ait  pu  toutefois ,  en  ces  événements ,  ' 
Obéir  au  premier  de  vos  commandements  ! 

Rendre  entière  obéissance  ;  ces  termes  signifieiit 
la  sujétion  d'iiù  vassal.  César  veut  dire  qn*il.a  fait 
ce  qull  a  pu  ponr  obt-ir  à  la  volonté  de  Cléopâtre: 
ce  n*ést  pas  là  rendre  obéissance  :, celte  expression 
ne  lui  convient  pas.  Tant  de  soins  pour,  ne  se  dit 
pas. 

97.  Prenez-vous-en  au  ciel ,  dont  les  ordres  soblimet 
Malgré  tous  nos  efforts  savent  punir  les  crimes. 
Ordres  sublimes ,  ne  se  dit  pins  ;  on  se  sert  des 
épithetes,  supièmes,  souverains,  inévitables,  im- 
muables. Sublime  est  afiecté  aux  grandes  idêeS| 
aux  grands  sentiments. 

95.  Mais  comme  il  est,  seigneur ,  de  la  fataUté 
Que  l'aigreur  soit  mêlée  k  la  félicité... 

Le  mot  propre  serait  amertwne ,  an  lieu  à^aif- 
grëur. 


p 
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CENE   VI   ET   DÈRNiERE. 


VÉKi    I. 

Un  grand  peuple,  seigneur,  dont  cette  cour  èttpleinë. 
Par  des  cris  redoublés  demandera  voir  la  reine. 

Il  importe  peu  que  le.p£x^»l«  «oit  oa  non  dans 
la  cour  ponr  voir  Cléopâtre.  La  piec^  «appelle 
Pompée  ;  les  assa^ainff  sont  paris  :  tons  les  coin* 
plimenta  de  César  et  de  Cléopâtre  sont  peut-être 
plas  inutiles  que  le  derniet  ^discours  de  Cornélie , 
dans  lequel  du  moins  il  y  a  toujours  de  la  grandeur. 
Cette  dernière  scène  est  la  pluiiroidè  de  toutes  ;  et 
dans  une  tragédie  elle  doit  être ,  s'il  se  peut ,  la  plu$ 
toueliante.  Mais  PoiUpee  n*eÉt  |ioint  une  réritable 
tragédie,  c'est  une  tentative  que  fît^oi^neille  poc/r 
mettre  sur  la  scène  des  morceank  excellents  qui 
ne  faisaient  point  un  tout  ;  c'est  un  oiivrage  d'un 
genre  unique,  qu'il  né  faudrait  pas  imiter,  et  que 
son  génie,  aninâé  par  la  grandeur  romaine,  pou- 
vait seul  faire  réussir*  Telle  est  la  force  de  ce  génie, 
que  Cette  pièce  l'emporte  encore  sur  mille  pièces 
régulières  que  leur  froideur  a  fait  oublier.  Trente 
beaux  vers  de  Cornélie  valent  beaucoup  mieiix 
qu'une  pièce  médiocre., 

8.   Que  ces  lotags  cris  de  foie  ^tooflfent  vos  soupirs , 
£t  paissent  ueiaissBr  dedans  votre  pensée 
Que  rimage  des  traits  dont  mon  ^me  est  blessée  1 

Toilà  de  ces  métaphores  qui  ne  paraissent  pat 
naturelles.  Comment  peut>on  avoir  dans  sa  pensée 
l'image  d*un  trait  qui  a  blessé  nue  ame?  Ces  ligures 
forcées  exprin^nt  toujours  mal  le  sentimeut*  Césat 

COMMENT.  suK  corh.  a.  x8 
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Teat  dire ,  paissiez-Toas  ne  vous  occopev^  qae  de 
mon  amonr  !  il  pouvait  y  ajouter  encore  ,  De  sa 
gloire.  Ces'  senliments  doivent  être  toujours  ex- 
primés noblement,  mais  jamais  d*uue  manière  rt- 
c^ierchée.,    >..,.. 


EXAMEN  DE  POMPEE 

FAR  €ORWEII/LE. 

■-      :.    -    ''    ri'-  - 
(Tome -II,  «ditioii  stéréotype.) 

page  a36.  x  017,*.  \f$tjt9„  il  est  plus  élevé  en  ce  poêa» 
ç[u*en  aucdn  df  s  ^iflfiL^  t  ^^  c^  ^oo^  s^ius  contredit  les 
vers  le  plus  pompeux  qui  j'aie  faits. 

Il  est  important  dé  faire  ici  quelques  réflexions 
sur  le  style  de  la  tragédie.  On  a  accusé  Corneille 
de  se  méprendre  un  peu  k  celte  pompe  des  vers, 
et  à  cette  prédilection  qu*il  témoigne  pour  le  style 
de  Lucain  ;  il  faut  que  cette  pompe  n'aille  jamais 
jusqu'à  renflnre  et  à  T  exagération  :  on  n^stime 
point  dans  Lucain ,  Bella  ptr  Emathios pltis  tfuàm 
cîvilia  canipos;  on  estime ,  Nil  actum  reputans 
si  tfuid  superesset  agendum. 

De  même  5  les  oonnaissears  ont  toujours  coi- 
damné  dans  Pompée,  «Les  fleuves  rcDdns  rapidei 
«  par  le  débaïf dément  déà 'parricides»,  et  toot  «e 
qui  est  dans  ce  goût  ;  mais  ils  ont  admiré , 
O  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  liaïr  ! 

Restes  d'u^  demi-dieu  dont  à  peine  }e  puis 
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égaler  le  grand  nom ,  tout  Tainqueur  qne  j'en  suis. 

Voilà  le  véritable  style  de  la  tragédie  ;  il  dait 
être  tpnjo.ars .dVne  simplicité  noble,  ^ui  convient 
atdc  pérsoÂnes  du  premier  rang  :  jamais  rien  d*am- 
poalé  ni  de  bas  ;  jamais  d'affectation  ni  d'obscu-. 
rite.  Lu  pureté  du  langage  doit  $tre  rigoureusement 
observée;  tous  les  vers  doivent  élre  haifmonieux, 
sans  qne  cette  barmonJe  dérobe  rien  à  la  force  des, 
tentiraénts.  Il  ne  faut  pas  qne  les  vers  marchtent 
toujours  de  deux  en  deux,  mais  que  tantôt  une 
pensée  soit  exprimée  en  un  vers,  tantôt  en  deux 
on  trois,  quelquefois  àamé  un  seul  hémisticbe  :  on 
peut  étendre  une  image  dans  une  phrase  de  cinq 
on  six  vers ,  ensuite  en  renfermer  nne  autre  dani 
nu  ou  deux  ;  il  faut  souvent  finir  un  sens  pjtr  une 
rime ,  et  commencer  une  antre  sens  par  la  rime 
correspondante,    v 

Ce  sont  toutes  ces  règles,  très  difficiles  à  obser- 
ver, qui  donnent  aux  vers  lai  grâce ,  Ténergie ,  Thar. 
monie,  dont  la  prose  ne  peut  jamais  approcher  : 
<,'*est  ce  qui  fait  qu'on  retient  par  cœur ,  même  mal- 
gré soi ,  le^  beaux  vers.  Il  y  en  a  beaucoup^de  cette 
espèce  dans  les  belles  tragédies  de  Corneille.-  Le 
lecteur  judicieux  f^it  aisément  la  comparaison  de 
ces  vers  harmonieux ,  naturels  et  énergiques ,  avec 
ceux  qui  ont  les  défauts  contraires  ;  et  c'est  par  cette 
comparaison  que  le  goût  des  feunes  gens  pourra  se 
former  aisément.  Ce  gont  juste  est  bien  plus  rare 
qu'on  ne  pense  ;  peu  de  personnes  savent  bien  lenr 
/  langue  ;  peu  distinguent  au  théâtre  l'enflure  de  la' 
dignité  ;  peu  démêlent  le&  convenances.  On  a  ap- 
plaudi pendant  plusieurs   années  à  des  penaées 
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fausse^  et  révol^n^es  ;  pp.  ^ttait  4e9  nuiins  lorsque 

]^mt>n  pronpiiçfi4  p^  yers  : 

n  est  comme  à  la  vie  un  terme  à  U  vertu. 

On  s*e9t  récrié  qaelquefois  d^admiration  à  des 
mazimea  non  moins  fa ufses.  Ce  qn*il  y  a  d*ëtranget 
c'est  qu'nn  peuple  qui  a  pour  modèle  de  style  les 
pièces  de  Racine ,  ait  pu  ajtplanchr  lon^-temps  des 
ouvrages  où  la  langue  et  la  raison  sont  égalemenit 
l^lessées  d*un  bou^  ^  Tat^tre. 
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AVERTISSEMENT 

DU  COMMENTATEUR 

SUR   THÉODORE. 

Oi  qaelqae  chose  peut  étonner  et  confondre  Tei- 
prit  humain,  c'est  que  Tantear  de  Polyencte  ait 
pn  être  celui  de  Théodore,  c*eat  que  le  même  homme 
qui  ayait  fait  la  scène  sublime  dans  laquelle  Pauline 
demande  à  Sévère  la  grâce  de  son  mari  ,  ait  pn  pré- 
senter une  héroïne  dans  uu  mauvais  lieu ,  et  aecom- 
pagner  une  turpitude  si  odieuse  et  si  ridicale  de  tous 
les  mauvais  raisoni^ements  qu'une  telle  imperti- 
nence peut  suggérer,  de  tous  les  incidents  qu*one 
telle  infamie  peut  fournir,  et  de  tous  les  mauTais 
vers  que  le  plus  in<^e  des  versificateurs  n'aurût 
jamais  pu  faire. 

Comment  ne  se  tronva-t*il  personne  qui  empê- 
chât ranteur  de  Cinna  de  déshonorer  ses  talents 
par  le  choix  honteux  d'un  tel  sujet,  et  par  nat 
exécution  aussi  mauvais<ï  que  le  sujet  même?  com- 
ment les  comédiens  osèrent -ils  enfin  représenter 
Théodore? 


REMARQUES 

'  SUR 

THÉODORE. 
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A  MONSIEUR    L.  P.   C.  B. 

(Tome  YI  de  l'ëditioD  m-4<».) 

Page  5.  M  B  Toi^  que  la  meilleare  partie  de  ntes  juget 
impute  ce  mauTais  succès  à  l'idée  de  la  prostitution , 
quoique...  j'aie  employé,  pour  en  exténuer  l'horreur, 
tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  m'ont  pu  fournir  de 
lumières. 

Il  ne  paraît  pas  qu*il  ait  mis  de.  yoile  sur  ce  «^iijet 

réyoltaat,,  puisqu'il  enqtloie  «laut  la  pièce  les  mots 

de ,  Prostitotion ,  d'Impndicité  )  de ,  Fille  abaii* 

donnée  aux  soldats. 

Ihid,  Et  certes  il  y  a  de  quoi  congratuler  à  la  pnrtté 
de  notre  théâtre ,  etc. 

Contj^fatâder  à  ne  se  dit  pins;  Cette  pfar<iae  est 

lkt}n£  ^tiàigtatulor;  mais  an  jour  il*hni  congratn* 

1er  régit  r«ocnsatil  comme  féliciter. 

P.  6.  La  médestie  de  notre  scène  a  désavoué  comme 
indigne  d'elle  ce  peu  (4^  la  prostitution  de  Théodere 
èécnte  par  saint  ^mbroise  )  que  la  péces&U^  ^  O'/^'^  suje^ 
in'a  forcé  de  faire  conuoître. 

L^s^  honnêtes  gens  «^sémblài  sont  (aajonn  clvts- 

te^.  On  soiiffrait  4a  temp^  4f  Hi^ûi  ^'oo  pa^l^ 
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de  Tiol  sar  le  théâtre  de  la  manière  la  plas  groi- 
«iere  ;  mais  c'est  qu^alors  il  n^y  avait  que  des  hooi* 
mes  grossiers  qni  fréquentassent  les  spectacles. 
Mairet  et  Rotron  furent  les  premiers  qoi  épurèrent 
un  pen  la  scène  lies  indécences  les  plus  révo hantes. 
Il  était  impossible  que  cette  pièce  de  Corneillç  eât 
du  succès  en  1646  ;  elle  en  aurait  en  vingt  ans  an- 
parayant.  Il  choisit  ce  sujet  parcequ'il  connaissait 
ph»- senrcabin^t  qne  le  monde  ;,  et  qu'il  avait  plus 
de  géaie  que  de  gont.  (Test  toujours  la  même  ver- 
sification  ,  tantôt  forte ,  tantôt  faible  ,  toujours  la 
même  inégalité  de  style ,  le  mêtne  tonj  de  phrase , 
la  même  manière  d'intriguer  ;  mais  n'étant  pas  sou- 
tenu par  le  sujet  comme  dans  les  pièces  précé- 
dentes ,  il  ne  pouvait  ni  a*  élever 'ni  intéresser. 
Puisqu'il  faut  des  notes  sur  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille, on  en  donne  aussi  quelques  unes  sur  Théo- 
dore :  mais  un  commentaire  n'est  pas  un  panégy- 
rique ;  un  doi£  an  public  la  vérité  dans  toute  son 
étendue. 

P.  6.  Après  cela  j'oser^  bien  dire  que  ce  n'est  pas 
contre  des  comédies  pareilles  aux  nôtres  que  déclame 
saint  Augustin.  , 

'   On  sait  asses  que  saint  Augustin  ignorait  le  grec  ; 

s'il  avait  canaa  cette  belle  langue,  il  n'aurait  pas 

déclamé  contre  Sophocle,  on  s'il  eût  déclamé  con* 

tre  ce  grand  homme,  il  çût  été  fort  à  plaindre. 

-  P-  7>  Ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  et  àm 
plus  utile  des  dirertlisements  dont  l'espnt  Iiumain  soit 
capable.  ' 

■  ^tt  ne  |Jent  rien  dire  de  plus  fort  en  favear  de 
fart  des  So^hocles ,  dont  Aristote  a  donné  les  rc- 
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£ let  ;,  et  il  est  bien  honteux  pour  notre  nation  ^ 
devenue  si  critique  après  avoir  été  si  l^rbare,  <{ne 
Corneille  ait  été  obligé  de  faire  Vapplogie  d*on  9kf% 
qui  était  si  respectable  entre  ses  mains. 

Le  grand  Corneille  trafte  ici  av^c  piie  fierté  qn^ 
sied  bien  à  sa^réputation  et  à  son  mérite ,  ces  hom- 
mes bassement  jaloux  du  premier  des  beaux  art^ , 
qui  colorent  leur  ebyie  du  préte:i^te  de  la  religiqfi  : 
ils  craignent  que  la  nation  ne  s'instruise  an  ibéàtre^ 
et  que  des  bommes  accoutumés  à  nourrir  leur  es- 
prit de  ce  que  la  raison  a  de  plus  pur,  et  de  ce  que 
réloqnence  des  vers  a  de  plus  toncbapt ,  ne  devien- 
nent indifférents  pour  de  vaines  disputes  scUolasti- 
ques ,  pour  de  misérables  qnerelles ,  dans  lesquellet 
on  veut  trop  souvent  entraîner  les  citoyens. 

Ces  ennemis  de  la  société  ont  imaginé  q^*ui| 
elirétien  devait  reg^r  Jer  Ci|in;i ,  les  Upraces ,  et 
Polyeucte ,  du  même  <;eil ,  don^  les  pères  de  Téglise 
regardaient  les  mimes  et  les  farces  obscènes  qu*oi| 
Ecprésentait  de  leur  temps  dans  les  provinces  de 
Tempire  romain. 

On  consulta  sur  cette  question,  dans  Tannée 
1743  ,  monsignor  Cerrati,  confesseur  du  pape  Clé« 
ment  XII ,  et  du  consistoire  qui  élut  ce  pape.  T^i 
heureusement  retrouvé  une  partie  de  sa  réponse, 
écrite  de  sa  main ,  commençant  par  ces  mots  :  X 
concilii  e  ipadri;  et  iinissant  par  ceux-ci,  Giovan 
Battista  Andreini;  et  voici  la  traduction  fidèle 
des  principaux  articles  de  sa  lettre  : 

«  Les  conciles  et  les  pères  qui  ont  condamné  la 
«  comédie ,  comme  il  parait  paf  le  troisième  article 
«  du  concile  de  Carthage  de  l'an  397 ,  entendaient 
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«  les  représentations  obscènes ,  mêlées  d*  sacre  el 
«  de  profane ,  la  dérision  des  choses  écclésras tiques, 
«  les  blasphèmes.^  etc. 

«  Les  comédies' dans  des  temps  plas  éclairés  ne 
«  farent  pas  àe  ce  genre.  C'est  jiourqnoi  saiht  Tho- 
«  mas ,  qiiest.  i68  ,  art.  lïl,  parlant  de  la  comédie, 
«  s* exprime  ainsi  :  ^ 

«  Officium  histrionum  ,  ordinatum  ad  sofa- 
•  tiiim  komiriiùus  exhibendum ,  non  est  secun- 
m.  dùm  se  illicitum,  nec  sunt  in' statu peccati f 
m  dummodjb  mode  raté  liido  ntdhtttr,  id  est  non 
«  utendo  aliquibus  ilUcitis  verbis ,  "velfactis  ;et 
«  noft  adhibendo  liidos  negotiis  et  temporihus 
«  indebitis, 

«  L^emploi  dés  comédiens  institué  pour  donner 
«  qnelqae  délassefraent  aux  hommes ,  n'est  pas  ta 
a  soi. illicite  ;  ils  ue  sont  point  dans  Tétat  de  péché, 
■  j>ODrya  qu'ils  usent  lionnétement  de  leurs  ta* 
«lents.)  c'est-à-Jire,  qu'ils  évitent  les  mots  et  les 
«  actions  défandues ,  et  qu^il  ne  représentent  point 
«  dans  les  temp»  qui  ne  ^ont  point  permis. 

«  Cajetan,  en  commentant  ce  passage  ,  conclot: 
>  Donc  l'art  desncomédiens  q|ii  se  contiennent  dans 
«  les  bornes  n'est  point  condamnable ,  mais  permis. 

«  Saint  Antonin ,  archevêque  de  Florence ,  dans* 
«  sa  Soiàme  théologique,  partie  III,  titre  8,  cha- 
«  pitre  IV,  dit  : 

«  Au  temps  de  saint  Charles  Borromée ,  il  fut  dé- 
«  fendu  à  certains  comédiens  de  représenter  sur  le 
«  théâtre  de  Milan.  Ils  allèrent  trouver  saint  Char. 
«  les ,  et  obtinrent  de  lui  un  dé^et  portant  permis- 
«  sxon  de  repr«senter  des  comédies  dans  son  dio- 
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«  cese,  en  obsenrant  îes  règles  pirescrites  par  salut 
«  Thomas  ;  il  se  fit  prés*;Btter  tons  les  sujeis  des 
a  scènes  qu'ils  jouaient  impromptu ,  et  il  leur  fit 
w  jurer  que  toutes  les  uouvelles  sceues  qu'ils  mèle- 
M  raient  à  celles  dont  il  avait  vu  la  disposition  ,  se- 
a  raient,  aussi  honnêtes  et  aussi  décentes  que  l«s 
a  antres* 

«  L'nsage  de  Tltalie  est  de  permettre  toutes  les 
tt  représentations  qtii  ,ne  portent  point  de  seau- 
K  dale.  On  joue  des  pièces  à  Rome  dans  de  certaiiis 
«c  temps,  et  particulièrement  dahs  des  collèges.  Lés 
a  comédiens  approchent  des  sacrements,  et  on  ne 
«  trouve  aucune  bulle  ni  aucun  décrei  des  papes  qui 
«  les  eu  privent  ;  on  leur  donne  la  sépulture  dans  les 
a  églises,  comme  à  tous  les  autres  bons  catboliqno^, 
«  avec  toutes  les  cérémonies  sacrées ,  con  tutte  le 
«  sacre  fiïnzioni, 

«  Nicolo  Barbieri  rap  orte  qu'Isabella  An<lteini 
«  reçut  à  Lyon  beaucoup  d'honneurs  ^  qu'elle  y  fut 
«  enterrée  avec  pompe  ,  et  que  son  corps  fut  accom- 
«  pagné  lies  principaux  de  la  ville ,  qui  firent  graver 
«  son  épitaphe  sur  le  bronze.  » 

«  L^eippereur  Matbias  donna  des  lettres  de  no- 
«  blesse  à  Pierre  Cequini.  Jean-Raptiste  Andreiai 
a  fut  de  l'acudémie  de  Mantoue ,  et  capitaine  des 
a  chasses.  » 

«  Le  iuéme  Pïicolo  Barbieri  rapporte  que  Rinô- 
«  ceronte ,  comédien ,  mourut  de  son  temps  en  odeur 
«  de  sainteté.  >• 

Si  Lopez  de  Vega  et  Shakespeare  ne  furent  pas  re- 
gardés comme  de  saints  personnages ,  personne  an 
moins ,  ni  à  Madrid  ni  à  Londres ,  ne  reprocha  à 
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c?s  deux  célebreà  aotears  d*ayoir  représenté  lenn 
oayfages  seldn  l'tiàngé  des  aniâens  grecs  nos  maîtres. 
Le  fameux  doetéttr  Rariion ,  le  licencie  Mîcliel  Sas- 
^lies ,  le  chanoitie  Mira  dé  Slezéva ,  le  clianoiiie 
Tarraga ,  firent  bfia£icoap  de  coméJies ,  presque 
tontes  estimées ,  tt  Vernis  fonctions  de  prêtres  n*e& 
farent  pas  interrompues.  Plusieurs  prêtres  en 
Trance  eu  ont  fait ,  témoitis  le  cardinal  de  RicbelicO) 
Tabbé  Tloyer ,  Tabbé  Gen6St ,  aumônier  de  madame 
la  dncbessé  d'Orléati^,  et  tant  d'autres.  Enfin, 
Vart  doit  être  encouragé ,  l'abus  de  Tart  Seul  peut 
avilir. 

Pour  dernière  preuve  incontestable ,  rapportons 
la  déclaration  de  Louis  XIII  du  x6  avril  1641  ,  en- 
-registrêe  au  parlement  ;  elle  dit  expressément  : 
'  «Kotis  voulons  <|tie  Texercice  des  comédiens, 
«  qui  peut  innocemment  détourner  nos  sujets  de 
«  diverses  occupa tionn  mauvaises  ,  ne  puisse  leur 
«  être  imputé  à  blÀme ,  ni  préjudicier  à  leur  répn- 
«  tation  dans  le  commerce  public.  » 

C*est  en  vertu  de  cette  déclaration  que  Louis  ILIV 
maintint  Floridor ,  sléUr  de  Soulas ,  dans  la  posscs* 
siôn  de  sd  noblesse .,  par  ai'rét  du  conseil  du  xo  sep- 
tembre 166S.  En  bônue  foi ,  peut-on  flétrir  un  pen- 
aionnaik'e  du  roi,  déclaré  gentilhomme  par  le  roi, 
pour  avoir  rempli  des  fonctions  dont  le  roi  loi 
ordonne  exprcsséraéiit  de's'acquitter  ?  Il  est  mis  en 
prison  s'il  ne  joue  pas,  il  est  excommunié  s^il  joue. 
Toiià  un  bel  exemple  de  nos  contradictions;  en 
faut-il  davantage  pour  confondre  ceux  qui  se  dé- 
clarent contre  nos  spectacles  ,  autant  par  ignorance 
que  par,  mauvaise  volonté  ? 
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ACTE  PREMIER. 

J.L  est  vrai  que  cet re  pièce  ne  mérite  ancan  com- 
mentaire ;  elle  pèche  par  rindécence  du  sujet ,  par 
la  condnite  ^  par  la  froideur ,  par  le  style.  Ou  n^ 
fera  que  très  peu  de  remarques. 

SCENE    I. 

VERS   3. 

IHon  père  est  goÙTemeor  de  toute  la  Sf  rie. 

Dans  Polyeucte ,  Félix  est  gouverneur  4e  toutfi 
r Arménie ,  et  ici  Valens  est  gouverneur  de  toute 
la  Syrie.  Un  mot  de  trop  gâte  un  beau  vers ,  et  rend 
nn  médiocre  mauvais.  . 

4.  Ct  comme  si  c'étoît  trop  peu  de  flatterie , 
Moi-même  elle  m'embrasse ,  etc. 

^rop  peu  de  flatterie  de  donner  le  gouvememcftït 
de  toute  la  Syrie  !  et ,  La  fortune  qui  embras.se 
Placide  !  quelles  expressions  !  quel  style  !  quelle 
négligence  ! 

y^  Certes ,  si  je  m'enflois  de  ces  vaines  fiunées 

I>out  on  voit  à  ta  cotir  tant  d'ames  si  charmées... 

n  faut  convenir  que  ce  style  est  bas  et  incorrect  ; 
et  mallleoreusement  Ist  plus  grande  partie  de  la 
pièce  est  écrite  dans  ce  goût. 

On  a  exigé  un  commentaire  sur  toutes  les  pièce» 
de  Corneille ,  mais  tontes  n'en  méritent  pas.  Que 
Terra-t-on  par  ce  commentaire?  que  nul  auteur 

COMMSKT.  sus  CORIT.    a.  I9 
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n'est  jamais  tombé  si  bas ,  après  être  monté  si  haatf 
La  seule  coosolation  d'an  travail  si  ingrat ,  est  que 
On  moins  fant  de  fautes  peuvent  être  de  qnel(^ 
atilité^  Elles  feront  voir  aux  étrangers    que  lei 
beautés  ne  nous  aveuglent  pas  sur  les  défauts;  que 
notre  nation  est  juste  en  admirant,  et  en  désap- 
prouvant; et  les  jeunes  auteurs,   en   voyant  c« 
chûtes  déplorables  et  si  fréquentes  ,  en  seront  plitf 
sur  leurs  ^nles. 

9.   $1  l'éclat  des  grandeurs  avoit  pu  me  ravir , 

J'aurois  de  quoi  me  plaire  et  de  quoi  m^ssonvir. 
Un  éclat  qoi  peut  ravir ,  un  homme  qui  anrtit 
de  quoi  se  plaire  et  de  quoi  s^as^ouvir  !  Nol  anteor 
n'a  jamais  écrit  plus  mal  et  mieux.  Toilà  ponrqooi 
on  disait  que  Corneille  avait  un  démon  qui  fit  pour 
lui  les  belles  scènes  de  ses  tragédies  ,  et  qui  loi 
laissa  faire  tout  le  reste. 

la.  A  moins  que  de  leur  rang ,  le  mien  ne  sauroit  croître , 
n'est  pas  français.  Un  rang  ne  croit  pas  ;  on  passe, 
on  s!élevfi  d'un  rang  à  un  antre. 

j4.  On  y  monte  souvent  par  de  moindres  degrés  , 
n'est  pas  plus  exact  que  le  resie  ;  on  ne  monte  pu 
à  un  titre. 

i5.  INÏais  ces  honneurs  pour  moi  ne  sont  qu'une  infinie; 
Parceque  je  les  tiens  d'une  main  ennemie. 

Pûrceffue,  est  une  conjonction  dure  à  l'oreilh 
et  traînante  en  vers  ,  il  faut  toujours  l'éviter  ;  aaii 
quand  il  est  répété ,  il  devient  intolérable.  On  par- 
donne toutes  ces  fautes  daxls  des  ouvrages  rempli» 
de  beautés  comiùe  les  précédents. 


ACTE   I,   SCENE  I.  atg 

x^.     .     .     .     .     .     .     Ce  cœur  n'est  point  à  rendre. 

On  peut  dire  dans  le  style  noble  :  Vendre  son 
sang ,  rendre  son  honnenr  à  la  fortune  ;  maïs  ,  Ua 
cœnr  à  vendre  ^  est  bas. 

aS.  Va  pjus  outre ,        " 

terme  autrefois  familier ,  et  qui  n*est  pas  français. 

06,  Joins  le  vouloir  des  dieux  à  leur  autorité. 

Pourquoi  ^  Le  vouloir  des  dieux  ?  Cet  hymen 
n*est  point  ordonné  par  un  oracle ,  les  dieux  sont 
ici  de  trop  ;  le  vouloir  n'est  {ulus  d*usage. 

27.  Assemble  leur  faveur ,  assemble  leur  colère. 

Il  fandraif ,  Leurs  fareurs ,  au  pluriel ,  parcequ*OB 
ne  peut  assembler  une  seule  chose. 

Sy.  Sitàt  qu'à  son  parti  le  bonheur  eut  manqué , 
Sa  tête  fut  proscrite  et  son  bien  confisqué. 

Toutes  ces  expressions  sont  faibles,  prosaïques 

et  rampantes. 

45k  Etdeipnis  ee  moment  Marcelle  a  fait  chez  nous 

Un  destin  que  tout  autre  auroit  trouvé  fort  doux  ,- 
€St  du  style  bas  et  négligé  de  la  comédie.  En  voilà 
ssex  sui'  le  style  de  la  pièce  ,  dont  les  fautes  ne  sont 
rachetées  par  aucun  morceau  sublime.  Nous- nous 
contenterons  de  remarquer  les  endroits  moins  fki- 
bles  que  les  autres.  Il  est  étrange  que  Corneille  ait 
senti  le  vice  de  son  sujet ,  et  t^ail  n  ait  pas  senti  le 
vice  de  sa  diction. 

67.  Ihiisqu*avec  tant  d'effort  on  vous  voit  travailler 
A  mettre  ailleurs  l'éclat  dont  elle  doit  briller... 

Travailler  à  mettre  ailleurs  un  éclat  ! 
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60.  Lui  Tf  ut  donner  ce  trj^ne  élevé  pour  Flavie. 

Le  terme  de  trône  ne  peut  jamais  convenir  à  u 
gouvernear  de  province. 

63.  Fl&TÎe  an  lit  malade  en  menrt  de  jaloiuie» 

Ce  style  prosaïque  est  inadmissible  dans  le  tn- 
giqne  ;  la  poésie  n*est  faite  qne  ponr  déguiser  et 
embellir  tons  ces  détails.  Toyez  comment  RaciBC 
rend  la  ménie  idée  : 

Phèdre  atteinte  d'im  mal  qu'^e  s'obstine  à  t^ire. 
Lasse  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé. 

73.  Chaque  jour  pour  l'aigrif  je  vais  jusqu'à  l'outra^ 
Il  n'était  pas  nécessaire  qne  Placide  outrageât 
tons  les  jours  sa  belle^^mere  qui  lui  vent  donner  sa 
fille.  Ce  sont-U  des  mceors  révoltantes  ,  et  qui  ren- 
dent tout  d'un  coup  le  premier  personnage  odieux* 
Nous  ne  parlerons  plus  guère  du  style ,  noot 
nous  en  tiendrons  à  Tart  de  la  tragédie.  Il  n*y  t 
rien  de  tragique  dans  cette  intrigue  ;  c*est  on  jeose 
bomme  qui  ne  veut  point  de  la  femme  qa*on  lai 
offre ,  et  qui  en  aime  une  autre  qui  ne  veut  poiat 
de  lui  ;  vrai  sojet  de  coméJie ,  et  même,  sajef^tri* 
vial.  Noos  avons  déjà  remarqué  que  les  gens  pc« 
instruits  envient  qne  Racine  a  gâté  le  tbéâ^«  en  y 
introduisant  ces  intrigues  d'amour  ;  mais  il  n*y  a 
aucune  pièce  de  Corneille  dont  Tamonr  ne  fasse 
rintrigue  ;  la  seule  différence  est  que  Racine  a  tiaité 
cette  passion  en  maître ,  et  que  Corneille  n*a  jaasais 
su  faire  p^jler  des  amants ,  excepté  dans  le  Cid, 
on  il  était  conduit  par  un  auteur  espagnol.  Ce  i|*ea 
pas  Tamour  qui  domine  dans  Polyeocte ,  c'est  la 
victoire  que  remporte  PanUne  sur  son  «nant ,  c'est 
la  noblesse  de  Sévère. 
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SCENE    H. 

TERà    I. 

^  Ce  mauvais  conseiller  toujours  tous  entretient  ? 
Cette  ftcene  de  brayade  entre  Marcelle  et  Placide 
parait  contre  tonte  bienséance.  Cest  nne  picoterie 
bourgeoise  ;  et  des  bonrgeois  bien  élevés  parleraient 
plos  noblement.  Marcelle  querelle  Placide ,  tandhi 
qa*elle  devrait  tâcber  de  lui  plaire.  Quel  rôle  dés«- 
agréable  que  celui  d'une  femme  qui  yeut  à  toute 
force  qu^on  éjpouse  sa  fille ,  qui  dit  des  injures 
grossières  à  celui  dont  elle  veut  faire  son  gendre  , 
et  qui  eu  essuie  de  plus  fortes  !  Marcelle  dit  que 
Placide  a  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu  ^ 
qu  il  a  une  ame  vile  et  basse  :  Placide  répond  sur  le 
loéme  ton  :  cela,  seul  devait  faire  tomber  la  pièce  , 
gui  d'ailleurs  est  une  des  plus  mal  écrites. 

48.  Un  biea£ût  perd  sa  grâce  à  le  trop  publier. 

Racine  a  imité  heureusement  ce  yers  dans  Iphi- 
^énie  : 
tJu  biei^t  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense. 

SCENE   III. 


Corneille  avoue  la  faiblesse  et^  la  lâcheté  de  Va- 
Jens  :  mais  comment  ne  sentait-il  pas  que  le  rôle  de 
Sffarcelle  révoltait  encore  davantage  ? 

VEB.4  i3. 
De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueux 
Ti'est  qu'un  foible  avorton  d'uu  cœur  présomptueux. 
Si  on  assemblait  dés  mots  au  hasard ,  il  est  à 

présumer  qu'ils  ne  s'arrangeraient  pas  plas  mal. 

19. 
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SCENE   V. 

TKRS    13. 

Jetez  un  pea  4e  baine  où  règne  tant  d'amour. 
Je  ne  parle  pas  des  termes  impropres ,  d^  locn- 
tious  yicieuaes  dont  cet\e  pièce  fourmille.  Je  laisse 
à  part  ces  vers  barbares  : 
Si  son  ordre  n'agit  l'effet  jie  s'en  pent  voir  « 
Et  je  pense  être  quitte  j  faisant  mon  pouvoir. 
Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'Indulgence... 
Déployes-^la ,  madame ,  à  le  faire  haïr ,  etc.  etc. 

Mais  il  faut  avouer  que  malheureosement  de  cent 
tragédies  fran^ses  il  y  en  a  qnatre-vingt-dix-hoit 
fondées  sur  un  mariage  qu^nue  des  parties  Teot ,  et 
que  Vautre  ne  veut  pas:  C'est  Tintrigue  de  toutes 
les  comédies.  C'est  une  uniformité  qui  fait  tout  lan* 
guir.  Les  femmes  ^  dit*on ,'  qui  fréquentent  nos 
spectacles ,  et  qui  seules  j  AttiFont  les  hommes  ,  ooft 
réduit  tous  Ic^  auteurs  à  n«  ma¥<(lier  qoe  dans  ce 
chemin  qt^'eflles  leur  ont  tr%cé ,  et  ^çine  seul  est 
parrenu  à  répandre  des  fleurs  sur  cette  route  trop 
commune ,  et  à  embellir  oett^  stérilité  misémble.  H 
est  à  croire  que  le  génie  de  Corneille  aurait  pris 
une  antre  roie  sll  avait  pu  secouer  le  joug  ,  si  Toa 
avait  représenté  la  tragédie  ailleurs  que  4aus  nn  vil 
jeu  de  paume ,  on  les  courtauds  de  boutique  allaient 
pour  cin^  .vous ,  si  la  nation  avait  en  quelque  con- 
naissance de  l'antiquité ,  si  Paris  avait  pu  alors  avoir 
quelque  chose  d'Athènes. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

Marcelle  n^est  pM  loin ,  et  je  me  p«rsuads 
Que  son  «moiir  l'attache  anprès  de  sa  ntalade. 

O  A  malade  ^  et ,  Marcelle  qii*oii  Yena  yenir  «Uns 
un  mûmeat  au.  deux ,  sont  toujours  le  8tyl0  de  la 
comédie. 

SCENE    IL 

Cette  scène,  anx  vices  de  la  diction  près,  n^est 
pas  repréhensible  ;  les  sentiments  et  le  caractère  de 
Théodore  s'y  déyelop|>en|t. 

.  .  *  Qvûttons  ce  discours^  je  Yois.  Tenir  Marcelle^ 
Rien  n'est  pi  os  froi^  et  pins  dépUeé  dans  le  tia- 
giqne  qoç  ce»  scènes  dans,  lesquelles  nn  conUdent 
parie  à  une  femme  en  faveur  ile.i'aimMir  d'nnautre% 
C*est  ce  qu'on  a  tant  reproché  à  Racine  dans  son 
Alexandre ,  où  Ëpkeçtioit  paraît ,  Çn  iiileie  confident 
du  beau  feu  de  son  maître.  Rien  n*a  plus  avili  notre 
théâtre ,  et  ne  Ta  rendtt  plus  ridicule  anx  yeux  des 
^trtfilgers  cpus  ces  scènes  d^arabasaadems  d'amour  ^ 
peureusement  il  y  en  »  peu  daas  Cov^eliiev 


L 
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SCENE    IV. 

TBB.S  54. 

Plutôt  qne  dans  son  lit  j'entrerois  lu  tombeaa« 
On  retronTe  dans  quelques  Ters  de  cette  scène 
ranteor  des  beaux  morceaux  de  Polyencte.  Biais 
une  fille  de  qualité  qui  vent  mourir  vierge  est  fbit 
bonne  pour  le  couvent  et  fort  mauvaise  pour  le 
théâtre. 

Au  reste ,  L*amour  qui  brnle  sans  luire  ;  Cléobnle 
qu*on  voit.  Aller  tant  et  venir;  un  reste  de  scru- 
pule que  Marcelle,  Tient  pour  ridicule,  sont  des 
façons  de  parler  si  basses  ,  si  choquantes  ,  qn^ellet 
dégoûteraient  tout  lecteur ,  quand  même  la  pieet 
serait  bien  faite. 

L*anteur  dit,  avec  une  candeur  dîgpie  de  lui, 
qu^une  femme  sans  grande  passion  ne  pouvait  fiûrt 
un  grand  effet.  On  ne  peut,  sans  doute ,  s*intéresscr 
k  elle ,  mais  on  s'intéresse  beaucoup  moins  à  Iftar- 
«elle.  Son  caractère  indigne ,  et  son  ton  ironique  et 
insultant  dégeûlent. 

SCENE   VI. 

■   •  VXES  6v 

Ah  I  qfie  vous  saves  mal  comme  il  faut  se  venger  ! 

Ce  ne  sont  plos ,  Qpi  Ta  déjà- dit ,  les  eapressiosi 
que  nons  examinons  ;  il  faut  plaindre  ici  la  faiblesse 
de  Tesprit  humain.  Ost  l'auteur  de  Cinna  qui  mst 
dans  la  tête  d'un  romain  qu*on  ne  doit  se  yengir 
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d'une  princesse  qu'en  renvoyant  dans  on  manvais 
lieu  ;  et  c'est  à  sa  femme  x^n'il  tient  ce  langage  1 

An  reste ,  on  donte  fort  que  cette  ayenture  soit 
^rraie  ;  ces  contes  qa'on  nous  fait  de  jeunes  et  belles 
chrétiennes  condamnées  *à  la  prostitution,  sont 
Vopposé  des  mœurs  et  des  lois  romaines^Une  na- 
tion qui  condamnait  les  vestales  à  être  entercéef 
toutes  vives  pour  une  faiblesse ,  n'avait  garde  de 
permettre  qn*on  prostituât  des  princesses  à  des  sol- 
dats pour  cause  de  religion.  On  pourrait  mettre  un 
érènement  au  théâtre ,.  si  sans  être  vrai ,  il  avait  été 
vraisemblable;  mais  il  faudrait  sur-tout  qu'il  fut 
noble  et  tragique  :  celui-ci  est  faux,  ridicule,  et  abo- 
minable. Il  est  tiré  de  ces  légendes  qui  sont  la  hont4 
dei*esprit  humain.  .    •  \ 

3o.  Et  le  désespérer,  ce  n'est  pas  l'acquérir. 

Comme  si  on  ne  désespérait  pas  ce  Placide  «d 

envoyant  au  b une  Elle  respectable  qu'il  veut 

épouser.  Valens  ne  savait-il  pas  qu'on  peut  avec  I9 
tfivf^ps  pardonner  le  meurtre ,  et  qu'on  ne  pardonnil/ 
jamais  les  affronts? 

54.  Je  me  saurai  biea^t  venger  d'elle  et  de  vous. 

Yoilà  une  impertinente  créatur  :  elle  menace  son 
mari  qui  veut  la  venger.  Si  elle  n'entend  point  d^ 
quoi  il  s'agit  ,^  c'est  une  grande  sotte.    ' 

SCENE  VIL 

vBas  3a. 
Dis-lui  qu'à  tQut  le  peuple  on  va  l'abandonner  i 
Tranche  le  mot  enfin  »  qne  je  la  prostitue. 

Ce  vers,  et  le  mot  prostitue  /ipré&miUM  Xitat^^ 
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la  plus  dégoàtante ,  la  pins  odieuse  «t  la  plus  sale. 
Cela  ne  serait  pas  sonfTert  à  la  foire.  Voilà  pourtant 
le  Hoptitl  de  la  pièce.  On  ne  sort  point  d'étonnemevt 
qne  le  méàie  homme  qui  a  imaginé  le  cinquième  acte 
de  Rodôgûtie  ,  ait  fait  un  pareil  ouvrage. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE   I, 

Je  saurai  conserrer  d'nae  amexésofaie 

JL  l'époux  sans  macule  nue  épouse  iaq»olki«. 

xJvi  aurait  jamais  pu  s'attendre  k  voir  nne  aius 

résolue  conserver  une  épousç  impollue  à  l*époox 

tans  macule P  Jnsiqu*où  Corneille  s* est-il  oublie? 

jasc|u*à  quel  al>aissement  est-il  descendu  ?  Ce  n'est 

pas  seulement  Texcès  du  ridicule  qui  étonne  ici, 

c'est  la  résignation  de  celte  bonne' fille  qui  prend 

son  parti  d'aller  dans  un  mauvais  lien  s*abandonner 

à  la  canaille ,  et  qui  se  console  en  «ongeant  qu'elle 

n^Tf  consentira  pas. 

Pies  soit  •  Bien  soit ,  dit  le  saint  personnage  » 
I)ieu  soit  loué  !  je  l'ai  fait  sans  péché. 

SCENE  m, 

vxas  9. 
Bt  lorsque  vont  pouviez  jouir  de  vos  dédains. 
Si  j'osois  quelquefois  les  nommer  iidiumains , 
Je  les  jastifiois  dedans  ma  conscience ,  etc. 
ToUa  comme  Gomeilit  padd  d'amour  qiiand  il 
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ii*«st  pas  gai  dé  par  Gailain  de  Castro  ,  et  qnand  il 
Ti*a  que  Tamoar  a  faire  parler  ;  c*est  le  style  des  ro« 
maas  de  son  temps  ;  c*est  le  style  de  ses  ooméd^^es. 
Kien  n^est  plas  insipide  ,  pins  bourgeois',  plus  dé- 
goûtant ,  qne  le  langage  purement  amoureux  qui  a 
désbonbré  toujours  le  théâtre  français.  Racine  ',  au 
moins^,  par  la  pureté  de  sa  diction ,  par  Tharmonie 
des  vers ,  par  le  choix  des  mots ,  par  un  style  aussi 
soigné  que  naturel ,  ennoblit  un  peu  ce  petit  genre, 
et  réchauffe  la  froideur  de  ce  langage.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  cet  amour  passionné,  fnrienx,  terrible', 
qui  entre  si  bien  dans  la  vraie  tragédie  ;  je  parle  des 
déclarations  d'Anthiocus ,  de  Xipharès ,  de  Phar- 
nace  ,  d*Hippolyte  ;  je  parle  des  scènes  de  coquçt" 
terie  ;  je  parle  de  ces  amours  plus  propres  à  Tidylle 
et  à  la  comédie  qu*à  la  tragédie ,  dont  il  a  seul  sou- 
tenu la  faiblesse  pa;*  le  charme  de  la  poésie,  et- par 
des  sentiments  vrais  et  délicats ,  inconnus  à  tout 
autre  qu  à  lui. 

63.  N'espérez  pas ,  seigneur ,  que  mon  sort  déplorable 
Me  puisse  n  votre  amour  rendre  plus  favorable , 
Et  que  d*uD  si  grand  coup  mou  esprit  abattu 
Défère  à  »€»  malheurs  plus  qu'à  votre  vertu. 
Je  l'ai  toujours  connue  et  toujours  estimée  ; 
Je  l'ai  plainte  souvent  d'aimer  sans  être  aimée  ; 
Et ,  par  tous  ces  dédains  où  j'ai  su  recourir , 
J'ai  voulu  vous  déplaire  aûu  de  vous  guérir. 
Loncx-en  le  dessein ,  en  apprenant  la  cause. 
Un  obstacle  étemel  à  vos  désirs  s'oppose. 
Chrétienne ,  et  sous  les  lois  d'un  plus  puissant  époux.* 
Mais ,  seigneur ,  à  ce  mot  ne  soyez  point  jaloux , 
Quelque  haute  splendeur  que  vous  teniez  de  Ront , 
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n  etC  jrfnt  grand  qae  too)  ;  ma»  ce  c'est  point  >■ 

bamne; 
C*«  k  Dica  de*  cWliena  ,  «'eM  le  mattiv  de*  nw. 
Cal  lu  qui  ticntBU  tai ,  c'hi  lui  dont  j'aiiiitidioii; 
Et  c'a!  «afin  à  lai  que  mai  vawK.  oat  daan^ 
C*tle  TÛ^inïiJ  que  l'on  a  coadmnje.. 

Que puit-je donc pourioBt ,  a'arantrtenàdaBna' 

Si  |ioBr  moi  Toire  bf  roen  n'est  qD'un  Ucbe  adnllcic, 
Vanta  Dt  jilu<  criminel  qu'il  seroit  «oloulain , 
Iktut  te  c'iti  poniroTt  l«  sacrïlegea  nnuds , 
Et  qm  et  Dica  Juloax  leogeroil  gor  tout  deni } 
NOK,  dODi  eaqBelqaeétU  que  l«>an m'ait  réAiili, 
Ne  mpailei,  aeigneur,  nid'bjaKD,  DJdatiûIa: 
C'est  changer  d'infamie ,  et  non  pu  f^Titer; 
Loin  de  m'en  garantir ,  c'est  m'y  précipiter. 
Hait ,  pour  braxtr  Marcelle ,  et  m'affrandiir  «h 

Ileitune  antre  roie  et  plus  lOre  etpliu  prompte, 

'  Qae  dan*  l'éternité  j'auroii  lieu  de  bénir', 

La  mort;  et  c'e«t  de  tooh  qae  je  dais  l'oblemr. 

Vous  devei  cette  griee  i  votre  propre  gloire  ; 
Kn  m'amchaut  la  mieooe  on  la  Ta  déclilrer; 
G*e«t  votre  choii ,  c'est  tom  qa'ou  »a  déatioBotcr. 

Qu'U  en  fait  dans  ion  cceur  one  pari  de  lui-même. 
Ceit  par-U  qu'on  Toiu  bleue  ,  et  c'est  par'tà  , 
leigneOr, 
•  Que  peut  jntqnea  i  Tou  aller  mon  désbonnrar. 
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Comme  «m,  en  iraiBumtin  àe  U  vûtre  jaloni , 
tminalei  cette  put  trop  ibdigne  de  toui  ; 
SauTei-U  par  sa  perte  ;  an ,  si  quelque  lendresse 
A  ce  bnu  géoéreai  imprime  sa  foîblesic , 
Si  du  sang  d'une  fille  il  craint  de  se  rougir, 
Armel ,  ■«»!  le  mim  ï  el  le  laisseï  agir. 
Ma  loi  me  le  défmd,  mais  nlaàDiéanie  l'impini 
liparle'Tet  j'obéis  à  son  secret  empire;  ■■ 
Et  contre  l'ordre  exprèa  de  ion  coinipandemenl 
Je  sens  que  c'est  de  lui  qne  vient- ce  moBvemeot. 
.  Ce  couplet  de  Théodore  eat  fort  beau,  qngiqD* 
trop  long ,  et  quoiqu'il  y  ait  u|ic  a  Infecta  tï  on'  coa- 
damnable  à  parler  d'un  aiuaat  qui  s'anit  à  ce  qa'ij 
aime ,  si  rortement  qn'il  en  ^it  un«  part  de  lai- 
nirme.  Mais  puarqnoî  Corneille  a-l-il  réussi  ilans 
ce  morceau?  C'est  que  leueiitiments  y  sont  {[raads, 

n'était  pa'^  avili  par  le  ridicule  honie'ùx.  de  la  pro- 
■litDtioa.  Toutes  les  lois  qoe  Caraville  a  quelque 
chose  de  VigoureUï  i  iraiter,  on  le  relTonve;  mais 
ce*  beaux  morceanx  sont  perdus. 
149.  Uettei  eu  rtreté  ce  qarou  va  lous  raKir. 
,C'<st  touî.uirs  l'idée  de  la  preclitulJOn. 
xSo.  Voua  n'Mes  pal  celui  dont  Dieu  s'y  Tcnt  serrir; 


lele  plus  pur  te  fera  mou  appui. . . 
donc  déjà  informée  que  Uidyne  entrer) 
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SCBNE    IV. 
Tmmt  a. 

Je  TOUS  «uii  iaip<irtaii,e 

De  mêler  ma  présence  avx^  secrète  dea  unantf . 
Qui  n'ont  jamais  besoin  de  pareils  tnichements. 

rAVlXH. 

Madame ,  on  m'a  forcé  de  poiasance  absolue. 

MAaca]:.xx. 
L'ayant  soufferte  ainsi ,  tous  l'ayez  bien  Tonlue. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  indécent ,  de  plaa  réroltant) 
de  plus  atroce ,  de  plus  bas ,  de  plus  lâcbe  ,  qui 
cette  Marcelle  qui  vient  insulter  à  cette  proatitné«. 
l)n  moins  elle  deyrait  épargner  les  solécismes  et  les 
barbarismes.  On  a  forcé  Paulin  Qe  puissance  abso- 
lue ,  et  il  Ta  bien  youlne  I 

$  CE  NE   V. 

»  1 

ys&s  8. 
Vous  trouvez ,  je  m'assure ,  en  un  si  digne  lieu 
Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  dieu  ? 

Que  ditee-yoaad*nn  b que  cette  dame  appela. 

Un  digue  lien? 

Cette  ^fi6W|^  est  une  4ea  plna  étxanges  qui  aoieai 
an  tbèàtre  français.  «  Rendez  une  visite  de  civilité 
«  à  ma  fille  ;  siaen  n  je  vais  prostituer  votre  itoaitrcssc 
•  aux  porte^iaix  d' Antiocbe  »  :  o^est  la  subetance  de 
"ette  sceae  et  Tintrij^ae  de  la  pièce.  Oitoa«  haréi- 
meat  qu'il  n'y  a  jamais  rien  en  de  ai  mauvais  ca 
aucun  genre  ;  il  ne  faut  pas  ménager  les  faates  por- 
téea  à  cet  excès. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE   II. 

V  TBR8    x6. 

Tout  fait  peur  à  l'amour ,  c'est  un  enfant  timidf  • 

X I.  ne  manquait  aux  étonnantes  turpitudes  de  çettç 
pièce  que  la  mauvaise  plaisanterie  du  madrigal  « 
L^amour  est  un  enfant  timide. 

Qui  aurait  pu  s^attendre  en  voyant  Cinna  et  les 
belles  scènes  des  Horaces ,  que  peu  d'années  aPrès  , 
quand  le  génie  de  Corneille  était  dans  toute  sa  force  , 
il  mettrait  sur  le  théâtre  une  princesse  qu*on  envoie 
dans  un  mauvais  lieu ,  et  un  amant  qui  dit  que  « 
L*amour  est  un  enflant  timide. 

SCENE   IV. 

VBRS  71. 

H  leur  jette  de  l'or  ensuite  à  pleines  mains ,  etc. 

Comment  a-t-on  pu  hasarder  un  tel  récit  sur  le 
théâtre  trafique  1  Ce  Didyme  ^  à  la  vérité ,  n'entre 
dans  ce  H&auvais  lien  qu'avec  une  louable  intention  ; 
mais  le  récit  fait  le  même  effet  que  si  Didyme  n!était 
qn*UQ  débauché.  Ce  n^est  pas  la  peine  de  pousser 
plus  loin  nos  remarques:  plaignons  tout  esprit 
abandonné  à  lui-même  ;  et  n*en  estimons  pas  moins 
r«me  du  grand  Pompée  et  celle  de  Cinna. 

ToiU  dqnc  la  gouvernante  d'Antioche  qui  livre 


iSa       RfeBTARQtTES  &Vti  THÉODORE, 
la  prinoesie  à  la  canaille ,  et  la  canaille  se  dispute 
à'^ul  Tinra.  Tollà  un  homme  qni  lenr  jette  de  Tir^ 
gent  pon,r  yyoic  h  préférence  ;  il  est  Tcai  qne  è*est  à 
bonne  intention  ;  maïs  on  ne  pent  le  deviner ,  et 
cette  bonne  intention  est  nn  ridicnle  de  plus.  On  a 
osé  nommer  traçéiHe  cet  étrange  ouvrage ,  parce* 
qn*il  y  a  dtt  sang  répandn  à  la  lia.  Comment  osons- 
nous  ,  après  Gela ,  condamner  les  pièces  de  LÔpes 
de  Téga  et  de  Shakespeare  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
manquer  à  tontes  le^  unités ,  que  de  manquer  à 
toutes  les  bienséances ,  et  d*étre  â  la  fois  froid  et 
dégoûtant  ? 

SCENE   V. 

Eh  bîeù  !  votre  parente  est-dle  hori  de  ces  Uem 
Où  l'on  sacrifioit  sa  jNideur  à  nos  dieux  ? 

On  ne  voit  ici  que  Tappareuce  de  la  prostitution; 
l'apparence  est  trompeuse  ;  mais  cela  ressemble  à 
ces  énigmes  dont  les  vers  annoncent  ane  ordure, 
et  dont  le  mot  est  honnête  ;  jeu  de  Tesprit ,  honteux, 
et  fait  pour  la  populace. 

34.  Sous  l'habit  de  Didyme  elle-même  est  sortie. 

Je  dois  remarquer  ici  ^  en  général ,  que  tontes 
ces  petites  tromperies,  des  changements  d*habits, 
"des  billets  qu'on  entend  en  un  sens  et  qili  en  sigoi* 
fient  nn  autre ,  des  oracles  même  à  double  entente, 
de»  méprises  de  subalternes  qui  ont  mal  tu  ,  on  qni 
n'ont  TU  que  la  moi^  d*nn  événement ,  sont  des 
inventions  de  la  ti^gédie  moderne  ;  inventions 
petites ,  mesquines ,  imitées  de  tios  romans  ;  puéri* 
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lîté»  încoiiTitie*  à  l'antiquité, -et  dont  il  fant  couvrir 
la  faiblesse  par  qnelqae  *  chose  rie  grand  et  de  tra- 
^qûe  ;  comme  vous  avez  va  dans  les  Horaces  lâ 
inë^rise  d^nne  suivante  produire  les  pins  grands 
motfvetrients.  Le  vieil  Horace  n'est  admirable  qne 
pardeqn*an«  domfestiqae  de  la  maison  a  été  trop 
tmpàtiénte^' c'est  1i  créer  beanconp  de  rien;  mais 
ici  c'est  entasser  petitesses  sur  petitesses. 


ACTE  CINQ UI EMIT. 

SCENE   VIII. 

VERS   63. 

ICe  crains  rien.  Mais ,  ô  dieux ,  que  j'ai  moi-même 
à  craindre  ! 

btte!  fin  est  funeste,  mais  elle  n'est  nuHemîent 
toncbante.  Pourqurti  ?  parceqn'on  ne  s^ntéresse  à 
personne.  A  quoi  bon  intituler  tragédie  chrétienne 
ce  malheureux  ouvrage  ?  Supposons  que  Théodore 
liàc  de  la  religion  de  ses  percs,  Marcelle  n'en  est  pas 
motttft  furieuse  de  la  perte  de  sa  fille  ,  que  Placide  a 
dédaignée ,  et  qui  est  morte  Je  la  fièvre  ;  elle  n*en 
tue  y. as  moins  Théodore  ;  elle  ne  s'en  tue  pas  moins 
elTe-méme  ;  Placide  aussi  ne  s*arrache  pas  moins  la 
TÎe^  et  le  tout  aux  yeux  du  maître  de  la  maison ,  le 
plus  imbécille  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le  théAtre 
tragique.  Voilà  quatre  morts  violentes ,  et  tout  est 
froid.  Il  ne  suffit  pas  de  répandre  d\  sang ,  il  faut 
^e  Tame  du  spectateur  soit  continuelleinent  re- 
a.  20. 
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ipaée  fa  Ureus  de  çeax  dont  le  sang  est  répandu. 
Cfr  n*est  pas  le  meurtre  qni  tonclie  ,  c'est  V intérêt 
qu'on  prend  aux  malheureux.  Jamais  Corneille  n'a 
eherdié  cette  graude  et  principale  partie  de  la  tra- 
gédie^ il  a  donné  tout  à  Tintriguç^  et  souvent  à 
rintrigne  plus  embrouillée  qu'intéressante.  Il  a 
élevé  rame  quelquefois  ;  il  a  excité  1  admiration  ; 
il  a  presque  toujours  négligé  les-deux  grands  pivots 
du  tragique  ^  la  terreur  et  la  pitié.  Il  a  fait  très  rare- 
ment répandre  des  larmes. 

EXAMEN  DE  THEODORE. 

(Tome  YI  de  Tédltion  in-i*") 

Page  126.  -Lii.  représentation  de  cette  tragédie  n'a  pas 
eu  grand  éclat. 

Elle  devrait  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  ;  la  pro- 
stitution avait  du  révolter  toi|t  le  monde.  Les  co- 
médiens aujourd'hui  n'oseraient  représenter  un* 
pareille  pièce ,  fut-elle  partaitement  écrite. 


P.  ia8.  Placide  ea  peut  faire  nattre ,  et  porg» 
suite  ces  forts  attachements  d'amour  qui  sont  came  de 
son  malheur. 

Placide  ne  peut  rien  purger  ;  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  Corneille  eut  purgé  le  recueil  de  ses 
ceuvres  de  cette  infâme  pièce,  si  indigne  de  se  troa« 
ver  avec  le  Cid  et  Cinna. 

FIV    DES   BBMAa^UES   SUR   TnéoDOKE* 
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RODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PARTHES, 

Tragédie  représentée  en  iGl^S. 

(Tome  II ,  pag«  a4i  de  l'édition  stéréotype.) 


PRÉFACE 

DU  COMMENTATEUR 

I 

SUE  RODOGUNE. 

Jti.0D06irirk  ne  ressemUepas  plot  4  Pompée,  qv» 
Pompée  i  Giniia ,  et  Ginna  an  Cid  ;  c*est  cette  variété 
qui  caractérise  le  vrai  génie.  Le  snjet  ep.  est  «usa 
grand  et  anssi  terrible  qne  celni  de  Théodore  est 
bizarre  et  impraticable. 

Il  y  ent  la  même  riTalité  entre  cette  Roclognne  et 
ceUe  de  Gilbert ,  qnùn  vit  depois  entre  la  Phèdre 
de  Racine  et  celle  de  Pradou.  lia  pièce  de  Gilbert 
fat  jonée  quelques  mois  ayant  celle  de  Corneille  9 
en  1645:  elle  monmt  dès  sa  naissance,  malgré  la 
protection  de  Monsieur ,  ills  de  Louis  XHI ,  et  lieu* 
tenant  général  dn  royaume,  à  qui  Gilbert ,  réaident 
de  la  reine  Christine ,  la  dédia.  La  reine  de  Suéde  , 
et  le  premier  prince  de  France  ne  soutinrent  point 
ce  mauvais  ouvrage ,  comme  depuis  Thètel  de 
Bouillon  et  l'hdtel  de  Nevers  soutinrent  la  Phèdre 
de  Pradon. 

En  vain  le  résident  présente  i  son  aliesse  royale , 
dan;i  son  épitre  dédicatoire  :  «  La  généreuse  Rodo- 
«  gnne ,  femme  et  mère  des  deux  plus  grands  mo* 
«  narqoes  de  l'Asie  »  ;  en  vain  compare-t41  cette 
Rodogune  â  Monsieur,  qui  cependant  ne  lui  ressem- 
blait^ en  rien.  Ce  mauvais  ouvrage  fut  oublié  dn  pro* 
teoteur  et^du  public. 


PRÉFACE  DU  COMMEÎ^AllEtJïl ,  etc.  iS? 
Le  privifejg^e  dn  résictenf  |>ôilr  sa  Roiiogane  est  du 
ê  ihnxiet  t646T  elle  fat  îihprimée  en  férrier  1647. 
Le  privilège  de  G>ni«iUe  cJst  do  i3  avril  1646',  et 
sa  Rodogfiiné  ne  fntimpriméie  qit*aa  3o  janvier  1647. 
Ainsi  la  Rodognne  «le  Corneille  ne  parât  imr  lé 
papier  t|a'aii  an ,  on  enviirdn ,  après  lès  représenta» 
ttons  de  la  pieee  de  Gilbert,  c'est-à-dire 9  nn  ata 
après  qne  cette  pièce  n'existait  pins. 
"Ce  qni  est  étrange ,  c'est  qn'on  retrouve  dan^^es 
âenx  tragédies  précisément  les  mêmes  sitnatiôiis , 
et  souvent  let  mêmes  sentiments  qne  eea  situations 
amènent.  Le  ciiiquieme  acte  est  différent;  û  Hit 
terrible  et  pathétique  dans  Corneille.  Gilbert  crut 
rendre  sa  pièce  intéressante  en  rendant  le  dénoue- 
ment heureux  ;  et  il  en  lit  Pacte  le  plus  froid  et  le 
plus  insipide  qu'on  pût  mettre  sur  le  théâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Rodogune  jont 
dans  la  pièce  ^e  Gilbert  le  rôle  que  Corneille  donna 
à  Cléopâtre ,  et  que  Gilbert  a  falsifié  l'histoire. 

Il  est  étrange  que  Corneille ,  dans  sa^préface ,  ne 
parle  point  d'une  ressemblance  si  frappante.  Be^*- 
nard  de  Fontenellc ,  dans  la  Vie  de  Corneille  son 
oncle  )  nous  dit  que  Corneille  ayant  fait  confidence 
du  plan  de  sa  pièce  à  un  ami ,  cet  ami  indiscret 
donna  le  plan  au  résident .,  qui ,  contre  le  droit  des 
l^enS)  vola  Corneille.  Ce  trait  estpçu  vraisemblable. 
Harement  nn  homme  revêtu  d'un  emploi  public  se 
déshonore  et  se  rend  ridicule  pour  si  peu  de  chose. 
Tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient  parlé  ;  ce 
larcin  aurait  été  une  chose  publique.  / 

On  parie  d'un  aneien  roman  de  Rodogune  ;  je  ne 
Tai  pas  vu  ;  c*est ,  dit-on ,  one  brochure  in-8^  im- 


s3S  PILÉPACE  DU  COIffiMEirrATEUH  ,  ete. 
primée  clies  SomniAville^  ^  lemt  cgalemeiKt  ra 
grand  auteur  tt  an  maQTais.  Corneille  embollic  ie 
roman  9  et  Gilbert  1^  gâta,  he  style  mniait  «oasi 
beanconp  i  Gilbert;  car  ,  malg^  les  inégalités  de 
Corneille  ^  il  y  eut  autant  de  diâérence  entre  acs 
xws  et  eenx  de  ses  contonpcwdns  jos^^à  RaciBc^ 
qn'entre  le  pincean  de  Michal-Ange  et  la  bitMse 
des  barboaillenrSi 

Il  y  â  nn  antre  roman  de  Rodognne  «n  doux  to- 
lûmes,  mais  il  ne  fut  imprimé  qn'en  t668  ;  il  eA 
très  rave  et  presse  oublié  :  le  premier  Test  entiàve- 


\ 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE   I. 

Enfin  ce  jonr  pompeux ,  cet  heorenz  joor  noms  hdt  f 
Qui  d'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit ,  etc. 

A.  ce  magnifique  début  qui  annonce  la  réunion 
entre  la  Perse  et  la  Syrie,  et  la  nomination  d'un 
roi ,  etc.  on  croirait  que  ce  sont  des  princes  qui 
parlent  de  ces  grands  intérêts  (quoiqu'un  prince  nf 
dise  guère  qu'un  jour  est  pompeux  ).  Ce  sont  mal* 
heureusement  deux  subalternes  qui  ouvrent  la 
pièce.  Corneille ,  dans  son  Examen ,  dit  qu^on  lui 
reprocha  cette  fauté  ;  il  était  presque  le  seul  qui  eût 
appris  aux  Français  à  juger.  Avant  lui  on  n'était  pas 
difficile  ;  il  n^y  a  gnere  de  connaisseurs  quand  il  n'y 
a  point  de  modèles. 

Les  défauts  de  cette  exposition ,  sont ,  i  ^  qu'on 
ne  sait  point  qui  parle  ;  a^  qu'on  ne  sait  point  de 
q«i  l'on  parle  ;  3**  qa*on  ne  sait  point  ou  l'on  parle. 
Les  premiers  vers  doivent  mettre  le  spectateor  an 
^t  AUUnt  qu'il  est  possible. 
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7.   Ce  grand  jour  est  venu ,  mon  fîrere ,  où  notre  reine . .  • 
Doit  ronspre  aux  yeux  dé  tous  son  silence  obstiné. 

QaeUe  râne  ?  elle  ii*est  pas  nommée  dans  cette 
scène.  On  ne  dit  poifit  q'ne  l'on  soit  en  8yrie  ,  et  il 
faudrait  le  dire  d'abord. 

i5.  Mais  n'admirez-Yons  point  que  cette  même  reine 
Le  donne  pour  épcûu.  à  iV^bjet  de  sa  haine?. . . 
Sa  haine ,  se  rappelé  à  Vépoiio: ,  qoi  est  le  sa]>« 
slantif  le  plus  TOiJâu.  Cependant  ranteor  entend  la 
haine  de  Cléopàtre  ;  ce  sont  de  ces  Tantes  de 
maire  dans  lesquelles  Corneille  ,  qui  ne  cbâtiait 
son  style ,  tombe  souvent ,  et  dans  lesquelles  Racine 
Ae  tombe  jamj|is  depuis  Àndromaque. 

17.  £t  n'en  doit  faire  un  roi  qu'afin  dé  couronner 
CtUe  que  dans  le» fers  elle  aimoit  à  gêner? 

Le  mot  gêner  ne  sig^nifie  purmi  nous  qn* embar- 
rasser ,  inquiéter.  Ainsi  î^yrrhus  dit  à  An  Jromaqne  : 
Ab  1  que  vons  me  gênez  !  ïl  vient ,  à  la  vérité , 
originairement  de  géhenne ,  vieux  mot  tiré  de  la 
Bible ,  qui  signifie ,  torture ,  prison  ;  mais  janiai 
il  n'est  pris  en  ce  dernier  sens. 

19.  Rodognne  par  elle  en  esclave  traitée , 
Par  elle  se  va  voir  sur  le  trône  montée. 

Cela  n*est  pas  français.  Une  machine  est  montée 
par  quelqu*nn  ;  une  reine  n'est  pas  numtée  an  tr6ne 
par  ane  antre  ;  et.  Se  va  voir  montée  ,  est  ridicnle* 

as.  Pour  lemieux admirer  trouves  bon,  je  vous  furie. 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  d«  Syrie. 

.  Pour  le,  etc.  ^  ce /«ne  se  rapporte  à  rien,  et,  Po«r 
le  mieux  admirer ,  est  nû  pea  dn  style  conùqve. 
Trouves  bon ,  je  vons  prie  9  etc.  lon^ce^  rew«âbl# 
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trop  à  aoe  conversation  familière  de  deax  dômes* 
tiqnie4.(|;ui  sVntredei^ent  des  âYentorea  de  leai;s 
maîtres  ^  sans  aucun  art<        , 

SSÔ4  J'taà  ai  T«  les  premiers ,  et  me  «MËviens  encor 
:    Qe*  malheureux  sncc^  du  giajiâ  jk>i  IVicanor. 

Sudcès ,  rent  dire  au  propre  ,  ^èaemicnt  heureux  ; 
fiiais  il  est  permis  de  dire  :  Malhetfreux ,  mauvais  ^ 
fouette  jsucccs.     >  '  •       «  ,     .      ^ 

Â/.  Quand  dès  Parthes  yaiDciis'pressiàmt  t'adrôite  fuite.  ' 
'  II  semble  qu'il  ait  pressé  les  Pa'rtlies  de  fuir.  L'au- 
teur veut  dire  que  Nicanor  poursuivait  les  Parthes 
fuyants. 

ag.  Je  n'ai  pas  oablié  que  Cet  événement 
Du  perfide  Trjphon  fit  le  soulèvement. 
Le  spectstteur  ne  sait  pa^  quel  est  ce  Tryphon  ;  il 
fallait  le  dire. 

3a.  Q  crut  poBToir  saisir  la  oour^uDe  ébranlée . 

Un  empire ,  un  trône  peut  étce  ébranlé ,  mais  nos 
pas  une  couronne.  Il  faut  toujours  que  la  métapbore 
soit  jpste.' 

35. La  reine  craignant  tout  de  ces  nonVeaUx  orages ,  *' 
,£n  «ot  mettre  à  l'alfri  ses  plus  {urécieux  gages. 

En  sut  mettre  à  l'abri,  est  Jpnobo  «I  incorrect. 
lie  mot  dégages  seul  n'a  aucun  aana  que  quand  il 
signifie  appointements  :  il  a  reçu  ses  gages.  JMais  il 
faut  dire  les  gages  de  mon  bym^çn  pour  signifier  mes 
enfants.    •  i  < 

97 .  Et ,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  fils , 
Me  les  fit  chez  son  frère  enlever  à  Memphis. 

Me  les  fit  enlever  ;  pbrase  louche.  Elle  peut  signi- 
coMMSiTT.  sua  conir.  2.  ti 
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fier,  les  fit  cnîcrw  de  mes  bras,  ou ,  M-orJoima  A 
IcB  enlever.  En  ce  dernier  seità,  elle  est  tnaavai». 
Enlever  à  MempMs,  est  ifliptopre :' elle  le»  porta, 
les  condoisit  kMêmfhiê^  les  «edia  *«is  Memplus. 

Enlever  à  Memp*iî»,^tgo^*o»^  1«  'T*'*"T'^' 
lever  à,  .ignàBe.^r  à,  dérober  à  ;  ««leverle  M- 
ladium  à  Troye4  e-Jever  Hélène  a  Piris.  £ie^, 
au  Uen  à'enUffer,  ôteroit  tonte  eqmvoqne.  Peut- 
être  y  t-t-il  4aps  1^  première  édiUon  une  faule 
d'impreesiou  jiuUJété  répétée  dans  toutes  les.a- 

très. 

5q.  Là ,  nous  n'avons  rien  fu  que  de  la  renommée  r 
Oui    par  un  bruit  confus  diversement  semec  , 
IS'tL  vorté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversemenU 
Que  sous  robscurité  die  cent  déguisements. 
Il  ne  faudrait  pas  imiter  ceUe  phrase,  quoiqw 
ridée  soit  intelUgible.  On  ne  dit  pas.  Semer  la  le 
nommée,  comme  on  dit  dans  le  di*ci«i«  famibtf, 
Semer  un  bruit.  La  renommée  diversement  semct 
par  un  bruit;  eek  nçat  pa^français.  La  rawimc 
est  qu'un  bruit  ne  scme  pas ,  et  que  toute  metapboce 
doit  étçe  d'une  extrême  justesse. 

43.  Sache,  donc  qncTryphon,  après  quatre  balailte , 
Ayant  su  non.  ^é^ire  à  ces  seules  muradles ,  etc. 
^  QuelfcssoutW  muraille».'  ne  faUait-il  pa.  dV 
l^rd  nommer  Séleucie.  C>  sont  U  des  faule»  conm 
rart ,  non  pas  un  i«»«<n>e  de  génie  :  cet  oMiô^ 
^  convenances  ne  diminue  point  le  mente  de  lu^ 
vention. 

45.  En  forma  tôt  le  siège. 

Tôt,  ne  se  dit  plus  ;  il  est  devenu  bas. 
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4^.  Un  lauy  brait  s'y  co^la  tçnchant  la  mort  da  roi. 
■    ^*^.  coulu^  n'est  pas  d'an  style  noble. 
Si .  Croyant  son  mari  mort ,  elle  éponsa  sou  frerei» 

Uacndblii  (]^'^le  «ponaa  son  propre  frère.  Ne  dev 
Tait-on  pas  expri^le^  qu'elle  épousa  le  frère  de  son 
inari?  L'aa^ear  ne  de^^it-il  pas  lever  eetfe  petite 
«qnÎToqnç  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  pouvait 
«ponser  son  frère  en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte, 
k  Atbenes,  en  Palestine.^  Ce  n'est  là  qu'uûe  très 
lçgert&  ncgligcjnce ,  niais  il  faut  toujours  faire  voir 
combien  il  importe  de  parler  puremen.t  sa  langue 
et  d'être  toujours  clair. 

62.  L'f ffet  moutra  soudain  ce  con.)eil  salutaire. 

Montrer  une  cbose  bonne  ou  mauvaise,, utile  on 
dangereuse ,  ne  signifie  pas' montrer  que  cette  cUosft 
est  telle,  prouver  qu'elle  est  telle.  1\  montrait  ses 
blessures  mortelles ,  ne  dit  pas,  Il  montrait  que  ses 
lilessiires  étaient  mortelles. 

53.  Le  prince  Antiocbi^s ,  aevenu  nouveau  roi ,  etc. 

Ce  mot  nOHUçcLu  ea^t  de  t^p  ;  il  gâte  le  sens  et 
le  vers. 

164.  ScmUa  de  tons  çûtét  trabitr  l'benr  avec  soi< 

sAn  lieu  de,  n^  '    ^* 

Sembla  de  toi»  c6tés  traîner  l'^bteur  après  soi 

On  a  déjà  remarqué  que  Vheur  ne  se  dît  plus  ; 
jnais  on  ne  triiîne  après  soi  ni  rbeqif  ni  le  l^nnbeur. 
Traîner  donne  toujours  l'idée  de  quelque  cbose 
de  douloureux  ou  d,'b^niiliant  :  on  traîne  san^iserC) 
«a  bonté  ;  on  traîne  une  vie  obscure.  Les  rqis  vain- 
xus  étaient  traînés  au  Capitole: 
Et  traîné  sans.bonoeur  autour  de  nos  mup^illcs^ 


■    / 
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Le  mot  traîner  est  encore  hearfasement  employé 

pour  signifier  une  douce  yiolence,  et  alors  il  ctf 

misponr  entraùter: 

Cbannant ,  jeune ,  traînant  ton»  les  aman  uprè»  soi. 

56.  Sur  nos  fiers  ennemis^  rejeta  nos  alarmes. 

Le  mot  est  impropre.  On  ne  rejette  point  des 
alarmes  snr  ua  antre  comme  on  rejette  nne  fan  te , 
nn  sonpcon,  etc.^  snr  nn  antre:  les  alarmes  sont 
dans  les  hommes ,  parmi  les  hommes ,  et  non  snr 
les  hommes.  On  ne  pf  nt  trop  repéter  qtie  la  pro- 
priété des  termes  e^  toujours  fpndée  en  raison. 

57.  Et  la  mort  de  Tryphon  dans  nn  dernier  combat , 
Changeant  tout  notre  sort ,  lui  rendit  tout  Féftat. 

Cela  ressemble  à  nn.  Gendre  du  gonvernenr  4^ 
toute  la  province.  On  est  malhenrensement  obligé 
de  remarquer  des  négligences ,  des  obscurités  ,  des 
/antes ,  presque  à  chaque  vers. 

59,  Quelque  promesse  alors  qu'il  e&t  faite  à  la  mère 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père... 

Il  n^est  pas  dit  que  cette  veuve  de  xNicanor  était 
Cléopâtre,  mère  des  deux  princes,  et  qae  le  roi  An- 
tiôchus  avait  promis  de  rendre  la  conronne  aol 
enfants  du  premier  lit  :  le  spectateur  a'^besoin  qa*on 
lui  débrouille  cette  faisfoite;  Cléopâtre  n^est  pas 
nommée  nne  senle  fois  dans  la  pièce.  Corneille  en 
donne  jionr  rilêon  qn^on^anroit  pn'la  confondre 
avec  U  Cléo^àtr^'d»  Céimr  ;  mais  il  n*y  a  guère  d^ap- 
parenèe*  que  les  spectateurs  instruits,  qui  instrui- 
sent hientôt  les  antre^'  eussent  pris  cette  reine  de 
Syrie  pour  la  maîtresse  de  César.  Et  puis ,  comment 
cet  Antiochns  avsût-il  promis  de  rendre  le  rojiome 
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anx  deux  princes?  devaient-ils  régnsif  tons  deux 
eDsemble  ?  Tont  cela  est  un.  pea  co^ifas  dans  le 
fond,  et  est  exprimé  confosémeiit  ;  plusieurs  leo- 
tetirs  en  sont  révoltés  :  on  est  plus  indulgent  à  la 
représentation. 

63.  Ayant  régné  sept  ans ,  son  ardenr  militaire ,  etc^ 

Ce  mot  militaire  est  technique ,'  cVst-a-dire  on 
•terme  d^art  r  le  pas  militaire ,  la  discipline  mili- 
taire. Tordre  militaire  de  Saint-Lonis.  n  faut  ea 
poésie  employer  les  mots  guerrière,  belliqaense. 

64.  Ralluma  cette  guerre  où  succomba  son  frère. 
Rien  ne  fait  mieux  voir  la  nécessité  absolue  d*é- 

erire  purement  que  Terreur  oà  jette  ce  mot  suc* 
comba;  il  fait  croire  qu*nn  Irere  d\'\ntiocbns  suc- 
comba dans  cette  nouvelle  guerre.  Point  du  tont, 
il  est  question  du  roi  Nicanor ,  f{ui  avait  succombé 
dans  la  guerre  précédente:  il  fallait  apait sitccom" 
bé;  cela  seul  jette  des  obscurités  sur  cette  exposi* 
tion*  N^oublions  jamais  que  la  pureté  du  style  est 
.  d*iine  nécessité  indispensable. 

Quant  0!i  voit  que  celui  qui  conte  cette  histoire 
s^interromptnux,  Mille  beaux  exploits  i]e  oel  An» 
tiochus,  craint  à  Té^al  du  tonnerre,  et  qui  donna 
Iwtaille;  cette  interruption ,  qui  laisse  le  spéetatcnr 
si  peu  instruit,  lui  dte  Tenvie  de  sUnstmire;  et  il 
«  fallu  tont  l'art  et  toutes  les  ressQurres  du  génie  de 
Corneille  pour  renouer  le  fil  de  Tintérét. 

65.  Il  attaqua  le  Parthe ,  et  se  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  socjui  la  prison  etia  mort. 

La  construction  est  encore  obscure  et  vicieuse  ; 

en  sejapporte  ao  frère,  et  itd  &e  nippoitc  auPacthe. 

ai. 
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La  diffi'cnUé'dVmployer  les  pronoms  et  les  coo- 
Jonctions  sans  aaire  à  la  clarté  et  à  l'élégance  est 
ttès  grande  en  français. 

70.  Je  vous  achèverai  le  reste  une  autre  fois  ; 
est  da  style  comiqne. 

7 1 .  Un  des,  princes  survient. 

On  np  Mit  point  qnel  prince,  et  Antioclitis  ,  ne 
se  noniw^nt  point ,  laisse  le  spectateur  incertain. 

SCENE    II 

YftKS    r. 
Demeurez,  Laontee. 

On  ne  sait  encore  si  c'est  Antioclins  on  Sélet- 
.eus  qm  parle;  on  ignore  même  qne  l'un  est  A»- 
tioclins ,  Taotre  Sélencns.  Il  est  à  remarqaer  qn'Ao- 
tiochns  n'est  nommé  qn^an  quatrième  acte ,  à  h 
scène  troisième,  et  Sâenons  à  la  scène  cinquième, 
et  qne  Cléopatre  n'est  jamais  nommée.  U  fallait  d'a- 
bord instmire  les  speâtatenrs.  Le  lecteur  doit  soitir 
Ja  difficnhé  extrême  ^'expliquer  tant  de  choses  daas 
>  njie  senle  scène,  et  de  les  énoncer  d'une  manier* 
intéressante.  JMais  voyer.  l'iexposition  de  Baja7.et  :  il 
y  a^ait  autant  de  préliminaires  dont  il  fallait  parler; 
cependant  quelle  netteté  I  comme  tons  les  caractères 
sont  annoneés!  avec  qnelle  henrense  facilité  toat 
est  déreloppé  !  -Quel  art  admirable  dans  cette  expo- 
sition de  Baja;:et  ! 

9.   Vous  pouve;B',  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  office. 
Bon  office;  -jamais  ce  mot  familier  ne  doit  entrer 
dans  le  «tyle  tragique. 
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S.  Bans  l'état  où  je  suis ,  triste ,  plein  de  souci ,  etc. 
Plein  de  souci,  n*est  pas  assez  noble. 

5.   Un  seul  mot  aujourd'hui ,  maître  de  ma  fortune , 
M'ôte  ou  donne  à  jamais  le  sceptre  et  Rodogune. 

'  Il  vaudrait  mieux  qu^ou  sût  déjà  qui  est  Rode- 
guné.  Il  est  encore  plus  important  de  faire  con- 
naître tout  d^nn  coup  les  personnages  auxquels  oa 
doit  s'intéresser  que  les  événements  passés  avant 
Faction. 

7.   Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  révélé 
Bfe  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé. 

Il  semble  par  la  phrase  que  ce  secret  ait  été  révélé 
.  par  tous  les  mortels.  On  n'insisle  ici  sur  ces  petites  . 
fautes  que  pour  faire  voir  aux  jeunes  auteurs  quelle 
attention  demande  l'art  des  vers. 

9.   Je  vois  dkns  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère  ; 
est  impropre  et  louche.  Voir  dans  le  hasard ,  ne  si-  • 
lénifie  pas ,  Mon  bien  est  au  ha.>:ard ,  mon  bien  est 
hasardé  :  cette  expression  n'est  pas  française. 

i3.  Donc ,  pour  moins  hasarder ,  etc. 

Donc  ne  doit  presque  jamais  entrer  dans  un  vers, 
encore  moins  le  commencer.  Quoi  donc  se  dit  très 
Lien ,  parceque  la  syllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de 
la  syllabe  ^o/ZG. 

Kacine  a  dit  : 
Je  suis  doQC  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance. 

Mais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé 'dans  le 
vers ,  et  que  sa  rndes.se  est  adoucie  par  la  vôyellef 
qui  le  suj  t.  Peu  de  nos  auteurs  ont  su  employer  oet 
enchaînement  harmonieux  de  voyelles  et  de  con- . 
«aaQe9.  Les  vers  les  mieux  pentes  t\  les  (>lii»^exacts 


a4«       REMARQUES  SUR  RODOGUÎfE. 
rebatent  qoelque  ois;  on  en  igaore  la  raiisoa;  ék 
vient  du  dé.aat  d^harmonie. 

14.  Et ,  ponv  rompre  I«  coup ,  «te. 

J'ai  déjà  remarqué  qa'on  ne  rompt  point  m 
conj)  ;  on  le  pare ,  on  le  détonrne,  on  Taf/^aiblit,  01 
le  reponsse  :  de  pins,  on  prononce  ces  mots  comw 
Rompre  le  con  ;  il  fant  eriter  cette  éqmvo«{oe.  Si 
l'expreMion  ^  Rompre  nn  conp ,  est  prise  des  jeax. 
comme  par  exemple  du  jeu  de  dés^  on  Ton  dit^ 
Rompre  le  coup,  quand  on  an  été  les  «.lés  de  ;oi 
adversaire ,  cette  figure  alors  est  indigne  du  stylt 
nc^le, 

t5.  Lui  cédant  de  deux  b'tens  le  plus  brillant  anx  jeux, 
M'assurer  de  cehd  qui  m'est  plus  précieux. 

On  est  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  on  trév 
pour  avoir  nne  femme  ;  cette  senle  idée  fît  tomkr 
•  Pertbarite,  qni  redemandait  sa  propre  épouse, < 
•  dont  la  vertu  pouvait  excuser  cette  foiblesse.  Mt* 
dans  Pertharite  cette  cession  est  la  catastrophe  ;  io 
elle  commence  la  pièce  :  Antiuchus  est  détermisê 
par  son  amitié  pour  son  frère  Séleucus  ,  ainsi  qiK 
par  son  amour  pour  Rodogune.  Ce  qui  dcpiait  dans 
Perîharite  ne  dépiuit  pas  ici.  i  ont  dépend  des  cir- 
consta  c^s  où  l'auteur  sait  mettre  ses  personnages = 
peut-être  e:it-il  ^aiiu  qu'A ntiocbus  eut  j  aru  éper- 
dûment  amoureux,  et  quon  s'intére^isât  d.  ja  à  st 
passiou,  pour  qu'on  excusât  davantage  ce  débat, 
par  Lquel  il  renoice  an  tr^ue. 

17^  Heureux  si,  sans  attendre  un  fâcheux  droit  d'afnrwf. 
Pour  uu  tr6ne  incertaiu  j'en  obtiens  la  |Nriiic«sse. 
Le  mot  propre  an  dernier  bémisticb^  du  pcemifr 
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TCTS  est  incertain  ;  car  ce  droit  d'aînesse  n'est 
point  fôcheox  ponr  celai  qai  aura  le  tràne  etRodo- 
gune.  Fâcheux,  d'ailleurs  n  est  pas  nol)le. 

19.  Et  pais ,  par  ce  partage ,  épargner  les  soupirs. 

Il  faut  absolument,  Et  «si  je  puis  épargner  des 
soupirs.  On  dit  bien ,  Je  tous  épargne  des  soupirs  ; 
mais  on  ne  peut  direi,  J'épatgne  des  soupirs  comttie 
on  dit,  J'épai^ne  de  l'argent. 

ao.  Qui  nattroient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs. 

Cela  veut  dire,  de  ma  peine  ou  de  sa  peine,  Les 
déplaisirs  et  la  peine  ne  sont  pas  des  expressions 
assez  fortes  ponr  la  perte  d'un  trône. 

ai .  Va  le  Toir  de  ma  part ,  Timagene ,  et  lui  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'empire. 

Ponr  cette  beauté  ;  termes  de  comédie ,  et  qui 
jettent  une  espèce  de  ridicule  sur  cette  ambassade. 
Va  lui  dire  que  je  lui  cède  l'empire  pour  une  beauté  ! 

a3.  Mais  porte  lui  si  haut  la  douceur  de  régner... 

On  ne  porte  point  baut  une  douceur  ;  cela  est 
impropre,  négligé,  et  peu  français.  Racine  dit: 
«  OEnone ,  fais  briller  la  couronne  à  ses  ^eux  ».  C'est 
ainsi  qu'il  faut  s'exprimer. 

a4*  Qu*à  cet  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner. 

Qu'il  se  laisse  éblouir,  est  le  mot  propre  ;  mais  y 
Se  laisser  gagner  à  un  éclat,  affaiblit  cette  belle 
idée. 

SCENE    IIL 

▼  EB.8    I. 

Et  TOUS  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet. 
Ce  cher  objet,  n'est-il  pas  nu  peu  du  style  de 
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ridylle.  Le  ton  de  1«  pièce  a'est  pas  jasqa^i  présctt 
aurdessus  de  la  ha^te  comédie,  et  est  tcop  vicieax. 

SCENE   IV. 

Sèlgvtur ,  l€  prÎBce  Ticiit,  et  votre  aip^vr  lut-mènt 
Lui  peut ,  saos  interprète ,  o(£tit  le  diadème. 
Quel  prince?  le  spectateuT pçujt-il  savoir  si  c'est 
Séleacus  oa  Antiochas  ?  La  réponse  de  Tima^ent 
ne  »emble-t-elle  pas  un  reproche  ;  et  si  ce  Timagene 
était  un  homme  de  cœur,  son  ùiscours  sec  ne  pa- 
raîtrait-il pas  signifier.  Chargez-vous  vous-même 
d'une  proposition  si  humiliante  ;  dites  vcos-mème 
i  votre  frère  que  vous  renoncez  au  droit  Je  régner' 

3.  Ahl  je  tremble ,  et  la  peur  d'un  trop  juste  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 
Antiochus,  qui  tremble  que  son  frère  n^accepd 
pas  remplie,  a-t-il  des  sentiments  bien  élevés?  Bt 
devrait-il  pas  préparer  les  specta leurs  à  cette  av«^ 
«ion  qu'il  a  montrée  pour  régner?  J'ai  va  de  boni 
critiques  penser  ainsi:  je^  soumets  au  public  le» 
jugement  et  mes  doutes. 

SCENE   V. 

▼  X  B  s   r. 
Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  pensée? 

On  ne  «ait  poiat  encore  que  c'est  Séleacus  qni 

parle  :  il  était  aisé  de  remédier  k  ee  petit  ùéfant. 

9.    ...     Ce  jour  fatal  à  TUeur  4.*  notre  vie 
Jette  sur  Tua  de  nous  trop  de  boute  ou  d'enrie. 
Pourquoi  trop  de  houle?  Y  a-t-il  de  la  honte  i 
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n*érre  pas  l'aîné,  et,  s'il  est  hontetix  de  ne  pas  ré- 
gner, pourquoi  céder  le  trône  si  vite? 

x3.  Mais ,  si  tous  le  voulez ,  j'en  sais  bien  le  remède. 

Ce  yers  est  de  la  hanté  comédie.  On  a  déjà  dit 
^ue  cet  ^sage  dura  trop  long-temps. 

l4i  Si  je  le  veux  t  Bien  pins  ,  je  l'apporte ,  et  vous  cède 
Tout  ce  «pie  la  couronne  a  de  charmant  en  sol. 

Il  parait  singulieç  ao^  Sél<mcn^  ait  précisémeiit 
la  même  idée  que  son  trere.  U  y  a  beaucoup  d'art  à 
les  représenter  unis  de  ramitié  la  plus  teni^re  ;  nV 
enr  a-t-il  poi^t  nn  peu  trop  à  leur  faire  naître  en 
mèine*  temps  une  idée  si  contraire  an  caractère  de 
tuas  les  princes?  Cela  est-il  bien  naturel? peuttétre 
qne  non.  Cependant  les  ^enx  frères  intéressent  ^ 
pourquoi  ?  parcequ'ib  s'ajunent  ;  et  le  spectateur 
voit  déjà  dans  quel  embarras  ils  Tont  se  précipjLter 
l'nn  et  l'autre. 

ag.  Elle  vaut  bien  un  trône ,  il  faut  qi|e  je  le  die.  — 
Elle  en  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  l'Asie. 

Ces  discours  sont  d'an  style  iamiiier ,  et,  Il  ^u^ 
qv^e  je  le  die,  est  plus  qu'inutile^  car  lorsqu'on  se 
sert  de  ces  tours ,  U  fai^t  que  je  le  dise ,  que  je  l'a- 
voue, que  j'en  convienne  ,  c'est  pour  exprimer  sa 
répugnance.  Mon  ennemi  a  des  vertus  ,  il  'faut  qu« 
j'en  convienne.  Je  vais  vous  apprendre  une  chose 
désagréable,  mais  il  faut  que  je  la  «Use.  Antioohns 
n'a  aucune  répugnance  A  diife  qœ  Kodogune  eat 
préférable  aux  trônes  <de  l'Asie. 

5i. Tous  l'aimez  donc ,  mon  frère  ? — Et  vous  l'aimez 
aussi. 

Plojliears  critique*  demandent  eommeiît  deux 
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frères  si  nais,  et  qui  n'ont  toas  deux  qu'on  méw 
sentiment,  ont  pu  se  cacher  one  passion  dont  Vusn 
involoutaire  échappe  à  tous  ceux  qui  réprouvent^ 
Comment  ne  se  sont-ils  pas  ^u  moins  soupçonné 
l'un  l'autre  d'être  rivaux?  Quoi!  tous  deux  débn- 
tent  par  se  céder  le  trône  pour  une  niaîtresse!  A 
peine  séràit-il  permis  d'ahaiMtonner  sou  droit  k  une 
couronne  pour  une  femiine  dont  on  serait  ador^  ;  et 
deux  princes  commenceût  iprar  préférer  à  Tempirt 
Une  femme  à  laquelle  ils  n^ont  pas  seulement  dé- 
claré leur  amour. 

Cest^au  lecteur  k  sHnctèrroger  Itd-ménie ,  à  se  de- 
mander quel  effet  cette  idée  fait  sur  lui ,  si  ce  douhl« 
sacrifice  est  vraisemblable ,  s'il  n'est  pas  un  pea 
romanesque  !  Mais  aussi  il  faut  considérer  que  oo 
|)rinces  ne  cèdent  pas  absolument  le  trône ,  maû 
tin  droit  incertain  au  trône:  voilà  ce  qui  les  jnstifie^ 

S9. 0  mon  cher  frère  !  à  nom  pour  un  rival  trop  doux! 
répare  tout  d'un  coup  ce  que  leur  propo>ition  s««- 
ble  avoir  de  trop  avilissant  et  de  trop  concerté; 
îfiais  ces  répétitions  par  écho,  Que  ne  ferais-je 
point  contre  un  antre  !  sont-elles  assez  nobles  ,  asscx 
.  tragiques ,  et  d'un  assez  bon  gont  ? 

4a.  Amour,  qui  doit  ici  ^nçre  de  vous  ou  d'elle  ? 

Cette  apostrophe  à  l'Amour  est-elle  digne  de  la 
tragédie? 

43.  L'amour,  l'amour  doit  vaincre. 

Cette  réponse  ne  sent-elle  pas  un  peu  plus  l'id  jUe 
que  la  tragédie?  Remarques  que  Racine ,  qni  a  tant 
traité  l'amour,  n'a  jamais  dit ,  L'amour  doit  vaincre: 
il  n'y  a  pas  une  maxime  pareille  9  même  daiu  Bérc- 
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'  nice.  En  général  ces  maxiniM  ne  louchent  jamais» 
'  Tous  ceux  qui  ont  dit  que  Racine  sacrillait  tout  à 
'  TamouT ,  et  que  Us  héros  de  Corneille  étaient  ton- 
'  jours  supérieurs  à  cette  passion,  n'avaient  pas  exa- 
miné ces  deux  auteurs.  Il  est  très  commun  de  lire, 
'  et  très  rare  de  lire  ayeo.fr nit. 

47.  Maïs  lorsqu'un  digne  objet  a  pu  nous  enflammer ,' 
Qui  le  cède  est  un  lâche ,  et  ne  sait  pas  aimer. 

Cette  maxime,  n  est-'cUe  pas  encore  plus  CQiiTe- 
nable  à  un  berger  qu  a  un  prince  ?  «  Qui  cède  s« 
a  maîtresse  est  un  lâche  et  ne  sait  pas  aimer  ;  e^ 
«  et.qui  celle  un  trQ,ne.fist  un  grand  cœur  ».  Avouons 
que  ni  dans  Çyru^,  ^ni  dans  Clélie,  pu  ne  trouve 
point  de  seuteuces.ii^pureiises  d'une  semblable  af- 
féterie. Louis  Racine,  fils  de  l'immortel  Jean  Ra- 
cine,  s*éleve  avec  force  contre  ces  idées  tïatîs  son 
Traité  de  la  poésie ,  page  355 ,  et  ajoute  :  «  La  femme 
a  qui  mérite  ce  grand  l^acrifice  est  eepehdant  une 
«femme  très  peu  estimable;  et  Ton  peùt'i^èmar- 
«  quer  que  dans  les  tragédies  de  Corneille  fouteil 
«  ces  femmes  adorées  par  leurs  amants  sont  par  le» 
«  qualités  de  leur  arae  des  femmes  très  communes  : 
«  ce  n'est  que  par  la  beauté  que  Cléopatre  captive 
a  César,  et  qu-'Euiilie a  tout  empire  sur  CiilDa'M. 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  sans  doute  Pau- 
line, qui  immole  si  noblement  sou  amour  à  son 
devoir.  ^ 

Ajoutons  à  cette  remarque  que  les  deux  frères 
disent  leurs  secrets  devant  deux  6ub.dtemes,  et  qno 
Timagene  est  le  coniideat  des  amours  des  deux 
frères.  Comment  Cts  deux  frères,  qui  sont^si  unis^ 

COMMKl^T.  SUR  CORIT.    8.  ^        22 
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ne  M  sont-ils  pas  avoués  ce  qa*ils  ont  aToaé  ■  n 

dome&tiqae  ! 

65.  Ces  dent  sièges  fameiut  de  Thebes  et  de  Troie 
Qui  mirent  Fnne  en  sang  ^  Fantre  aux  flammes  en 
proie ,  etc. 

Les  citations  des  sièges  de  Troie  et  de  Theba 
sont  peut-être  étrangères  à  ce  qui  se  passe.  Ne  ponr- 
rait-on  pas  dire ,  Non  erat  his  exemplis  ,  his  ser- 
moniùus  locus? 

On  ne  met  point  en  sang  une  Tille;  on  ne  la  net 
point  eu  proie  :  on  la  livre ,  on  Tabandonne  tt 
proie. 

74.  Tout  va  choir  en  ma  main ,  ou  lèinber  dans  la  thtxt. 

Le  înot  de'  Choir ,  même  du  lemps  de  ComeiBe, 

ne  poayàit  être  employé  {ionr  toknber  en  partage. 

î    ^ 
8z.  Que  de  sources  de  haine  !  hélas  !  jugez  le  reste. 

Jugez  du  reste,  était  l'expression  propre,  mis 

«lie  n'en  est  pas  plus  digue  de  la  tragt^die.  Jogcr 

quelque  chose, c'est  porter  un  arrêt;  juger  de  qod- 

que  chose ,  c'est  dire  son  sentiment. 

89.  Ainsi  ce  qui  jadis  perdit  Thebes  et  Troie 

Bans  )»os  coors  mieux  unis  ne  versera  que  joie. 

Ne  Tersera  que  joie ,  ne  se  dirait  pas  anjoord*hmf 
et  c'était  même  alors  une  faute  :  on  ne  rerse  poiit 
joie.  La  scène  est  belle  pour  le  fond,  et  les  aenti- 
ments  rembeUissent  encore. 

On  demande  à  présent  un  style  plus  cbAtié,  plat 
élégant,  plus  soutenu:  on  ne  pardonne*  plus  ce 
qu'on  pardonnait  à  un  grand  homme  qui  avait  ou- 
vert la  carrière  ;  et  c'est  à  présent  sur-tout  qn'oi 
peut  dir»: 
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Sans  la  Ui)gti« ,  en  un  mot ,  Pautenr  le  plus  divin  ' 
Est  toajoars ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  mauvais  écrirain. 

Quand  des  pièces  romanesques  réussissent  d« 
nof  jours  amhéîitre  par  les  situations,  si  elles  four- 
millent de  barbarismes ,  d'obscurités ,  de  vers  durs , 
elles  sont  regardées  par  les  connaisseurs  comme  de 
très  mauvais  ouvrages.  Je  crois  que,  malgré  tous 
ses  défauts,  ce- le  scène  doit  toujours  réussir  au 
théâtre.  L'amitié  tendre  des  deux,  frères  touche  d'a- 
bord :  on. excuse  leur  dessein  de  céder  le  trône 
parcequMs sont  jeunes,  et  qu^on  pâr«ionne  tout  à  la 
jeunesse  passionnée  et  sans  expérience,  mais  sur- 
tout parce({tre  leur  droit  a\t  frÀne  esf  incertain.  La 
bonne  foi  avec  laquelle  ce^  princes  se  parlent  doit 
plaire  au  public  ;  leurs  réflexions ,  que  Rodognne 
doit  app::rtenir  à  celui  qui  set  a  nommé  roi ,  lorment 
toat-d'un-conp  le  nœud  de  la  pièce,  et  le  triomphe 
de  Tamitié  sur  Tamour  et  sur  Tambition,  finit  cette 
•cène  parfaitement. 

SCENE   VI. 

VSRS    I. 

Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne  ? 

Mériter  plus  dignement,  signifie  à  la  lettre.  Etre 
digne  plus  dignement  :  c'est  un  pléonasme  ,  mais 
la  faate  est  légère» 

5.   Mais ,  de  grâce ,  achevez  l'histoire  commencée. — 
Pour  la  reprendre  donc  oà  nous  l'avons  laissée.. ^ 

Ces  discofirs  de  confidents,  cette  histoire  inter- 
rompne  et  reccnnmeucée,  àont  condamméa  uuiver- 
tellement. 
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Tous  deux  débrouillant  mat  une  péuible  iatrigue  « 
D'un  divertissement  me  font  une  fatigue. 

13.  Si  bien  qn'Antiochns ,  etc. 

Si  bien  qnc,  tôt  après,  piqué  jnsqTTau  TÎf,ei- 
pressions  trop  familières ,  qn*il  faut  eTÎter .    - 

a4.  Il  ailoit  épouser  la  princesse  sa  sœur. 

Sœur  de  qui?  Ce  n^est  pas  de  Qéopatre,  c'ei 
Rodogane.  Elle  est  nommée  dans  la  liste  des  a^ 
teors,  sçenr  lie  Phraates,  roi  desParlhes:  on  n'c^ 
pas  pins  instruit  pour  cela ,  et  le  nom  de  Phraatd 
n'est  pas  prononcé  dans  la  pièce. 

25.  C'est  cette  Rodogune  où  l'un  et  l'antre  frère 

Trouve  encor  les  appai  qn'avoit  trouvés  leur  père. 

Cet  encor  semble  dire  que  Rodogone  a  consoW 
sa  be^té ,  que  les  deux  lib  la  trouvent  aussi  bcUe 
que  le  père  l'avait  trouvée.  Le  théâtre  ,  qui  pera(< 
Tamour ,  ne  permet  point  qn'on  aime  nae  feV 
nniqnemexvt  parcequ'elle  est  belle  :  un  tel  amoti 
n'est  jamais  tragique. 

37.  La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier.   - 

Ce  tour  n'est  pas  asse%  élégant  ;  il  est  un  pen  à 

gazette. 

« 

56.  Soit  qu'ainsi  cet  bjmen  e&t  plus  d'autorité. 

On  ne  voit  pas  .ce  que  c'est  que  V autorité  d'à» 
lirmen ,  ni  pourquoi  ce  second  mariage  eut  e* 
plus  respectable  en  présence  de  l'épouse  répudiée, 
ni  pourquoi  cette  insulte  à  Cléopatreeut  nûeiixai- 
snré  le  trône  aux  enfants  d'un  second  lit. 

4'«    •    •     >    Un  gros  escadron  de  Paithe^ileins  de  joi 

Condni*  oes4eux  amants ,  et  eowt  comme  à  la  prtii 

Plaignons  ici  la  gène  où  la  rime  met  la  poâHi 
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f      Ce  plein,  de  joie  est  ponr  rimer  à  proie  ;  et,  Comme 

k  la  proie ,  est  encore  une  faute  ;  car  pourquoi  oe 

comme? 


44'  ^  résout  de  se  perdre ,  etc. 

•fit  un  sulécisnn;.  Je  me  résons  a,  je  résous  de:  il 

a* est  résolu  à  mourir  ;  il  est  résolu  de  mourir. 

47 •  Et  changeant  à  regret  son  amour  en  horreur,  etc. 

On  peut  faire  la  guerre,  se  veng^er,  commettre 
un  crime  à  regret  ;  mais  on  n^a  poiut  de  l'horreur 
â  regret. 

5o.  Se  mêle  dans  les  coups ,  porte  par-tout  sa  rage. 
Il  valait  mieux  dire ,  Se  mêle  aux  combattants. 

5y,  La  reine ,  à  la  gêner  prenant  mille  délices  , 

Ne  commettoit  qu'a  moi  l'ordre  de  ses  supplices  $ 
Mais ,  quoi  que  m'ordonnât  cette  ame  tout  en  feu  , 
Je  promettois  beaucoup ,  et  j'exécutois  peu. 

On  prend  plaisir,  et  non  des  dclices,  à  quelque 
«faose ,  et  ou  i/eu  preml  p(^nt  mille. 

Il  fallait ,  Le  soin  de  ses  supplices  ;  on  ne  commet 
point  Un  ordre. 

Ame  tout  ea  feu ,  expression  triviale ,  pour  rimer 
à  peu.  Dans  quelle  ouutraiute  la  rime  jette  ! 

6z.Le  Par^  cependant  en  jure  la  vengeance. 

Cet  en  est  mal  placé  ;  il  semble  que  le  Parthe 
jure  la  venaeniice  du  peu. 

62.  Sur  nous  à  main  armée  il  foud  en  diligence  ; 
expression  trop  commune. 

65.  n  vent  fermer  l'oreille ,  enflé  de  l'avantage. 

Ce  mot  indéfini  de  l'avantage  ne  peut   être 
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x4.  La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haute. 

On  ne  doit  jamais  se  serrir  de  la  parlicale  tt 
dans  ce  cas-ci  :  il  fallait ,  La  paix  qu'elle  a  jnréci 
dn  calmer  sa  haiue.  Cet  en  n*est  pas  français;  oa 
ne  dit  point,  J'en  crains  le  coorronx,  j^en  tw 
Pamonr ,  pour,  Je  crains  son  courroux ,  je  Tois  »» 
amour. 

i6.  La  paix  sourent  n'y  sert  que  d'an  amusement; 

£t  dans  l'état  où  j'entre ,  à  te  parler  sans  feinte... 

Ces  réflexions  générales  et  politiques  sont-eres 
d'une  jeune  femme  ?  Qu'est-ce  que  la  paix  qui  seM 
d'amusement  a  la  haine P 

On  n'entre  point  dans  un  état  ;  cela  est  prosaî>^ 
et  impropre. 

i8.  Elle  a  lien  de  me  craiadre ,  et  je  crains  cette  csaiatt^ 
Cela  ressemble  trop  à  un  vers  de  parodie. 

xg.  Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  état» 
Ce  que  j*ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats. 
Elle  n'a  point  parlé  de  ces  attentats  ;  l'nntcnr  1^^ 
a  en  vue  ;  il  répond  à  son  idée.  Mais  Rodogaœ . 
par  ce  mot  te/s,  suppose  qu'elle  a  dit  ce  qn'cUf 
n'a  point  dit  :  cependant  le  spectateur  eat  ai  inatrti^ 
.des  attentats  de  Cléopàtrc  qu'il  entend  ttisémeatcr 
que  Rodogune  veut  dire.  Je  ne  remarqiue  c«tte  ar- 
-giigenee  très  légère  que  pour  faire  voir  conbics 
l'exaetitode  du  style  est  nécessaire. 

02,  Mais  une  grande  offense  est  de  cette  nature , 

Que  toujours  son  auteurimpute  à  l'offensé 
Un  TÎf  ressentiment  dont  il  le  croit  blessé. 

Maxime  toujours  trop  générale,  dissertation  po- 
litique qui  est  un  peu  longue ,  et  qui  n'est  pas  ei- 
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pnfjaée  arec  assez  d'élégance  et  de  force.  De  cettet 
nature  qae,  Jamais  ne  s'y  fie,  etc.  :  il  vaut  toujours 
mieux  faire  parler  le  sentiment  ;  c' est-là  le  défaut 
oriliuairc  de  Corneille.  Rodogune  se  plaign?int  de 
Oéopâtre,  et  exprimant  ce  qu'elle  craint  d*un  tel 
4»ractere,  feiait  Bien  plus  d'effet  qu^nne  disserta- 
tion. Peut-être  que  Corneille  a  voulu  préparer  un 
peu  par  ce  ton  politique  la  proposition  atroce  que 
fera  Rodogune  à  ses  amants  ;  mais  aussi  tontes  ces 
sentences  ,  dans  le  goût  de  Machiavel ,  ne  préparent 
point  aux  tendresses  de  l'amour,  et  à  ce  caractère. 
d*innocencc  timide  que  Rodogune  prendra  bientôt. 
Ola  fait  voir  combien  cette  pièce  était  difficile  à 
faire>  et  de  quel  embarras  l'auteur  a  en  à  se  tirer. 

24*  Un  vif  ressentiment  dont  il  le  Croit  blessé. 

Blessé  d'un  ressentiment!  une  injure  blesse,  et 
le  ressentiment  est  la  blessure  même. 

Si.Voizs  devez  oublier  un  désespoir  jalonx , 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux. 

Oublier  un  désespoir!  et.  Un  désespoir  jidoux 
où  un  infîlele  époux  a  forcé  son  courage!  Presque 
tontes  les  scènes  de  ce  premier  acte  sont  remplies 
de  barbarismes  on  de  solécisnies  intolérables  .Est-ce 
là  l'auteur  des  belles  scènes  de  Cinna  ? 

39.  Quand  je  me  dispeusois  à  lui  mal  obéir. . . 

n'est  pas  français.  On  se  dispense  d'une  chose ,  et 

non  à  une  chose. 

41. Peut-être  qu'en  Son  cœur  plus  douce  et  repentie... 

Repentie,  ne  l'est  pas  non  plus,  du  moins  an- 
jour^  hni.  On  ne  peut  pas  dire  cette  princesse  re- 
pentie:, mais  pourquoi  n^emploierions-noos  pat 
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tUïë  tspteSgtOTL  nécessaire  dont  l'équivalent  est  icei 

Hàiks  tontes  les  langues  de  TEnrope? 

47.  Et  si  de  cet  amour  je  la  Yoyois  sortir ,  etc. 

Sortir  d'un  amour!  de  telles  irapropriétés,  dt 
teïles  négligences ,  révoltent  trop  Tesprit  da  lec- 
teur. 

4q»  Voiii  sarez  Ct^nune  quoi  je  vous  suis  tout  «cqatse. 

Comme  qpo'i^  ne  se  dit  pas  duTantage  ;  et  »  Tool 
•oqpise  y  est  du  style  coioique. 

57.  Connu  e^Us  ont  même  sang  avec  pareil  méxits 
Un  avsutagc  ^gal  pour  eux  me  soUioite» 

'  Airoir  méii;^  .«^«ng ,  est  encore  un  barimrÎAsie.  Ils 
sont  da  même  sang  ;  ils  sent  nés,  formt's  d«  mèine 
8{ing  :  il  y  ayaift  pins  d'une  n^miece.  de  se  bien  ex- 
primer. 

Un  avantage  iie  sollicite  point  ;  et  il  n^y  a  poial 
d'avantage  dans  l'égalité. 

6x .  Il  est  des.noBttds  secrets ,  il  ^t  d«s  sympathies  , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre ,  et  se  laissent  pi<pier 
Par  ces, je  ne  sais  quoi  qu'on  ue  peut  expliquer. 

C*est  toujours  le  poëte  qui  parie  ;  ce  sont  toujonin 
des  maximes  :  la  passion  ne  s'exprime  point  ainsi. 
Ces  vers  sont  agre al>les ,  quoi(^ne  ,  Dont  par  le  doux 
rapport ,  ne  soit  point  français  ;  mais  ,  Ces  âmes  qui 
se  laîs^sent  piquer,  et,  tes  Je  ne  sais  quoi,  appar- 
tiennent plus  à  la  hante  comédie  qu'à  la  tragédie. 
Ces  vers  ressentent  à  ceux  de  Hi  Suite  do  Men- 
teur :  «  Quand  les  ordi^es  ihi  ciel  nous  ont  laits  Vvm 
«•  pour  Tan  ire»,  comme  on  Ta  déjà  rcmarqaé.  Os- 
pendant  ces  quatre  vers,  tont  éloignés  qu'ils  «ont 
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du  style'  de  la  véritable  tragédie ,  furent  tonjoark 
regardés  comme  un  chef-d^œovre  du  4léirein^pfpemi>iit 
(In  cœur  homain.)  ayant  qa*on  vit  le«  d^fs-d'oMivrç 
TÔ^'itables  de  Kacine  en  ce  genre. 

69.  Étrange  effet  d'amour  !  incroyable  ehûnere  ! 

Elle  vendrait  bien  être  à  Sélencus,  si  elle  flf^ài- 
inait  pas  Ântiocfans  ;  ce  n*e9t  pas  là  nne  cbimere 
incroyable  :  mais  cet  examen ,  cette  dissertation', 
cette  comparaison  de  ses  sentiments  ponr  tes  deOx 
frères ,  ne  sont-ils  pas  Topposé  de  la  tragédie? 

73.  Ne  pourrai-je  servir  une  si  belle  flamme  ? 
rï'èst-ce  pas  là  qn  discours  de  soubrette  ? 

74.  Ne  crois  pas  en  tirer  le  seoret  de  mon  ame  ?  ^ 
Tirer  n*eat  pas  noble  ;  eet  en  rend  la  phrase  in- 
correcte et  louche.                                            i 

7g.  L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  son  tour. 

A  son  tour,  est  de  trop  ;  mais  il  faut  rimer  an 
mot  amour.  Cette  géac  extrême  se  fait  sentir  à  tont 
moment. 

61.  Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

Ces  vcr6  souL  dans  le  style  comiqne  :  Racine,  senl 
a  sa  ennoblir  ces  sentiments,  qui  demandent  -les 
toars  les  plus  délicats. 

84.  Que  ne  puis- je  à  moi-même  aussi  bien  le  cacher! 
est  d'nne  jeune  fille  timide  et  yertnense ,  qui  braint 
d'aimer  :  c'est  an  lecteur  à  voir  si  cette  timide,  itt- 
uocence  s'accorde  avec  ces  maximes  de  politique 
que  Kodogune  a  étalées ,  et  sur-tout  avec  la  con^ 
dnite  qu'elle  atira. 
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85.  Quoi  qoe  irons  me  cacfaiei ,  aisément  je  âeTÎne... 
est  d^oiie  toobrette.  , 

»       - 

88.  Ma  rongeur  trahiroit  les  secrets  de^non  coeur. 

Kemarqaez  que  totis  tes  discours  de  Rodogw< 
sont  dans  le  caractère  d*une  jenne  |>eraoiiae  qc 
cn^ut.  de  «"fivoiier  a  elle-m^me  les  seotiiueiits  to- 
dres  et  hooiiétes  dont  son  cœur  est  touché.  Cepa^ 
daat  Rodognne  n'est  point  jeune;  elle  épousa >^ 
cftoor  lorsque  les  deux  frères  étaient  en  bas  â;e 
ils  ont  an  moins  vingt  ans  :  cette  raogeur ,  cetk 
timidité ,  cette  innocence ,  semblent  donc  un  pes 
outrées  pour  son  âge  ;  elles  s'accordent  peu  artc 
tant  de  maximes  de  politique  ;  elles  ronviennrBi 
encore  moins  à  une  femme  qui  bientôt  demandât 
la  tête  de  sa  l>elle*mere  aux  eniants  même  de  cet* 
b^lle-mere. 


ACTE  SECOND. 
SCENE   I. 

TXRS     I. 

Serments  fallacieux ,  salutaire  contrainte ,  etc. 

V>(ORirKiLLB  reparait  ici  dans  tonte  sa  poa^ 
L^éioquent  Bossnet  est  le  seul  qui  se  .soit  serri  apro 
lui  de  cette  belle  épithete ,  fallacieux.  l'onr^OM: 
IkppauTrir  la  langue?  un  mot  consacré  par  Comciile 
et  fiossuet  peut-ii  être  abandonne  ? 

Salutaire  contrainte,  il  er 
«omment  une  salutaire  coi 


i:*. 
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t  xàme  d*état.  Il  manqiie  Jà  uu  pep  ^  netteté  et  de 

7 .  SeoaJ>lable8  îi^  ces  tcbox  tUlus  l'orage  formés 

I  Qa'f  ffaoe  naprosBptouhliqiiand  lesflots  sont  palmég. 

Une  com)M  rai  »on  directe  n*eM  point  convenablo 

'    à  la  tragédie.  XéVs  personnages  ne  doivent  poic^t 

(    être  poètes  ;  l;t  niétapliore  e^t  ^oiijonrs  plqs  vraie  , 

plus passiounée  :  il  sqrait  miefix  de  d^re  ^  Mes  vœax  , 
I    formés  dans  Torage,  «ont  onbliés  qnand  les  flotf 

sont  calmés.  Ma|s  il  faudrpt  le  dire  dans  d*aii3ai 
f    beanx  vers. 

%o,  EecDmos  des*  impuissants  ^  haine 'dissimuléf , 
.Digne  yertu  des  rois ,  nolrie  isc^rt txle  cour  , 
'  Eclatez ,  etc. 

'      '  C^a  parait  .un  peu  d'pii  poëte  qni  cherche  à 
'     jn,ontrer  q^i'i^  coni^t  la  -cour  ;  mais  nne  reiue  ne 
s'exprime  point  ainsi,  ^e^of^rs  des  impaissants , 
parait  on  défaut  dans  ce  monologue  noble  et  mâle  • 
car  un  recours  d'impuissant  n'e^t  pas  une  digne 
vertu  des  rois.  La  reine  nVst  point  ici  impuis- 
sante ,  puisqu'elle  dit  que  le  Partbe  est  éloigné ,  et 
qa*elle  n*a  rien  à  craindre.  Recours  des  impuissants, 
«claiex,  est  nne  contradiction  ;  car  ce  recours  est  la 
haine  dissimulée,  la  dissimulation  ;  et  c'est  préci- 
sément ce  qni  n'éclate  pas.  Le  sens  de  tout  cela  est, 
Cessons  de  dissimuler ,  éclatons  ;  mais  ce  sens  est 
noyé  dans  des  paroles  qui  semblent  plus  pompeuses 
qne  justes.  Secret  de  conr,  ne  pent  se  dire  comme 
on  dit,  homme  de  cour,  habit  de  conr. 

tes  deux,  non  plus  comme  s|detes , 
i»t-ce  la  haine  dissi~ 

3l3 
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déoptatreP  VoiU  un  assemblage  bien  extraordi- 
naire !  Comment  Cléopàtre  et  sa  haine  sont  -  elle» 
4eax?  comment  sa  haioe.est-elle  sujete  ?  G*est  l>i«D 
dommage  que  de  si  beanx  morceaux  soient  si  soa- 
Tent  déiigarés  par  des  tonrs  si  alambiqoés.  , 

17.  Je  hais ,  je  règne  encor.  Laissons  d'illustres  marques 

En  qHittant ,  s'il  le  faut ,  ce  haut  rang  des  monarqBcs. 

*Je  hais ,  je  règne  encor ,  est  un  coup  de  pinceso 

bien  fier;  mais,  laissons  d'illustres  marques,  est 

feible  :  on  laisse  des  marques  de  quelque  chose. 

*  Marques  n'est  là  qu'un  mpt  impropre  ponr  nmer 

â  monarques »^ltkt  à  Dieu  que  du  temps  de.ComeiUff 

nii  Despréaux  eàt  pu  raccoutumer  à  faire  des  yen 

difficilement  ! 

Haut  rang  des  monarques  ;  Haut  rang  suGfisair; 
Des  monarques,  est  de  trop.  La  rime  sabjngpiie  ioa* 
Tent  le  génie  et  affaiblit  Téloquence. 

19. Faisons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant... 
est  barbare.  Faire  un  départ,  n'est  pas  français  ;eA 
af>ec  révolte  Toreille.  Mais ,  si  elle  n'a  rien  à  craia- 
dre ,  comme  elle  le  dit ,  pourquoi  quitter.ûl-elle  I« 
trône  ?  elle  commence  par  dire  qu'elle  ne  vent  pla* 
dissimuler ,  qu'elle  yeut  tout  oser. 

ai .  C'est  encor ,  c'est  encor  cette  même  emiemie... 
Dont  la  haine ,  à  son  tour ,  croit  me  faite  la  loi  » 
£t  régner  par  mon  ordre  et  sur  tous  et  sur  moL 

A  quoi  se  rapporte  ce  vous?  il  ne  peat  se  raf- 
porter  qu'au  Hecours  des  impuissants, à  cette  haiot 
dissimulée  dont  elle  a  parle  treize  yers  aupamyamt  : 
elle  s'entretient  donc  arec  sa  haine  daus  ce  taomih 
lo^e.  GouTanons  que  cela  n^est  point  dans  la  aa- 
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tare.  Il  régnait  dans  ce  temps-là  an  faux  goût  dans 
toute  TKarope  dont  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
se  défaire  :  cea  ap(»strophea  à  aes  pastiona ,  cet  jeoz 
d^esprit,  cea  efforts  qa*on.  faisait  pour  ne  pas  par- 
ler naturellement ,  étaient  à  la  mode  en  Italie ,  en 
Espagne ,  en  Angleterre.  Corneille  ,  dans  les  mo- 
'    ments  de  passion,  se  livra  rarement  k  ce  défant; 
'    mais  il  s*y  laissa  souvent  entraîner  dans  les  mor- 
'    ceaux  de  déclamation.  Le  reste  du  monologue  est 
plein  de  force. 

SCENE   IL 

VSB.S    Z. 

Laonice ,  voi»-tu  que  le  peuple  s'apprête 
An  pompeux  a|^reil  de  cette  grande  fête  ? 

S*appréte  à  l'appareil,  est  encore  nn  barbarisme. 

5.   L*an  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare 

Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare.    ^ 

Le  soubait  confus,  n'est  pas  français. 

^.   £t  ce  qu'en  quelques  uns  on  voit  d'attacbement... 
Cela  forme  un  concours  de  syllabes  trop  dures. 

8,  .  '.  .  Un  foible  ascendant  du  premier  mouvement , 
est  impropre  ;  /  ascendant  vent  ^re  la  supériorité  ; 
an  mouvement  n'a  pas  d'ascendant.  On  ne  peut 
s'exprimer  ni  avec  moins  d'él«ganoe ,  ni  avec  moinf 
de  correction ,  ni  avec  moins  de  netteté. 

g .    Ils  pencbent  d'un  c6té ,  prêts  à  tomber  de  l'autre  ; 
ne  signifie  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire,  Se  décla- 
rer pour  un  des  deux  princes  ;  le  mot  de  tomber 
est  impropre ,  il  ne  sijg;nifie  jamais  qu'une  cbute  ^ 
excepté  dans  cette  pbrase,  Je  tombe  d*accord. 
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i5.  Pour  an  esprit  de  cour  et  nourri  cher  les  grands , 

Tes  yeux  dsâis  leurs  secrets  sbnt  bien  peu  péuétnuits , 
n^est  pils  r«  lftng)ij?e  d'iAie  reitt«.  Esprit  de  cour. 
est  une  expTessâ<yn'  bourgeoise  ;  tfaillears  po'arqn*^ 
Cléopâtré  dit-elle  toat  éelà'à  sa  confidente  ?  Elfe  ut 
remploie  à  rien  ;-  et ,  pour  nné  si  grande  politique. 
Qéopâtre  parait  bien  imprudente  de  dire  ainsi  son 
aeoret  inutilement. 

zS.Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître... 

Cest  ainsi  qu*on  s'exprimerait  si  on  TOulait  dire 
qu'ils  ignorent Jears  parents.  Mais,  Je  cacbe  leur 
rang  n* exprime  pas ,  Je  cache  qui  des  deux  a  le  droit 
d^aînesse:  et  c*est  ce  dont  il  â*agii. 

93.  Cependant  je  povsede  ;  et  leur  droit  ineeftmitt 
Me  laisse  arec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  bmîi. 
Voilà  mon  grand  secret.  Saift-tu  par  quel  mirstere 
Je  les  laissÔTs  tous  deux  en  dépôt  chez  mou  frère? 

Je  possède  demande  un  régime.  Jouir  est  neutre 
quelquefois  ;  posséder  ne  Test  pas  ;  cependant  f 
crois  que  ^ette  hardiesse  est  très  permise ,  et  fait  m 
bel  effet. 

Il  semble  que  Clcopàtre  se  bsse  un  petit  platù' 
de  faire  valoir  sm  raédiancetés  k  une  fille  €|u*elb 
regarde  comme  nu  eaprit  peu- éclairé.  On  ne  doH 
jamais  faire  de  confidences  qu'à  ceta  qui  peami 
nous  servir  dans  ce  qu'on  \ént  confie ,  ou  â  des 
.  qui  arrachent  on  secret. 

3a.  Quand  je  le  menaçois  du  retour  de  mes  fils. 
Voyant  ce  foudre  prêt  à  servir  ma  colère... 

Ce  foudre  peat-il  convenir  à  des  enfants  en 
âge? 
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54. Quoi  qa'il  me  plût  oser,  il  n'osoit  me  dépUire. 

-  Toute  répétition  qui  n* enchérit  pas   doit^  4tre 
évitée. 

37.  Je  te  dirai  bien  plus  ;  sans  violence  anoone ,  etc. 
Cet  aucune  à  la  fin  d*un  vers  n'est  toléré  que 
,  dans  la  comédie.  On  peut  voir  nne  chose  sans  co^ 
1ère ,  sans  dépit ,  sans  ressentiment  ;  le  mot  de  viO' 
lence  n'est  pas  le  mot  propre. 

4x .  Son  retour  me  fAchoit  plus  que  son  hyménée , 
Et  j'anrois  pu  l'aimer,  s'il  ne  l'eAt  couronnée. 

Le  mot  fdcher  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie. 

Il  ne  Ta  point  couronnée ,  U  a  voulu  la  conron» 
ner;  on,  s'il  Ta  épousée  en  effet,  Rodognne  veut 
donc  épouser  le  fils  dti  son  mari:  cette  obscurité 
n'est  point  édaircie  dans  la  pièce. 

43.  Tu  vis  comme  il.y  fit  des  efforts  superflus  ; 
Je  fis  beaucoup  alors ,  et  ferois  eucoT  plus , 
S'il  étoit  quelque  voie ,  infâme  ou  légitime... 

n  y  fit  des  efforts  ;  Je  fis  beaucoup  alors  ,  et  ferais 
eucor  plus.  Que  de  négligences  ! 

Infâme  est  trop  fort.  Un  défaut  trop  commun  au 
théâtre  avant  Racine  était  de  faire  parler  les  mé- 
chants princes  comme  on  parle  d'eux ,  de  leur  faire 
dire  qu'ils  sont  méchants  et  exécrables  :  cela  est 
trop  éloigné  de  la  nature.  De  plus,  comment  nne 
Toie  infâme  est-ellé  enseignée  par  la  gloire?  elle 
peut  l'être  par  l'ambition.  Enfin  quel  intérêt  a  Cléo- 
pâtre  de  dire  tant  de  mal  d'elle-même?  . 

47.  Qui  ipe  put  conserver  on  bien  que  j'ai  chéri 
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Jûscp'à  Tèrser  pour  lui  fout  le  sang  d^un  mari . 
'  Ce  pdiir  lui  gâte  la  phrasé ,  aussi  bien  que  le  tpte, 
4fui*  Verser  du  sang  pour  un  bien  1      - 

49. Bans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite... 

C'est  la  suite  du  sang  qu'elle  a  versé.  Cela  n'est 
pas  net  ;  et  dèt  en  n'est  pas  heureusement  placé. 

5ù.  Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  qpitte;  •— 
On  m'y  force ,  il  le  faut. . . 

L'amour  que  j'ai  pour  tôt  tonnie  ea  haine  pour  elle, 
Autant  que  l'un  i^t  grand  l'autre  sera  emelle.  / 

Ce  sont  des  expressions  faitéa  pour  la  tendresse  1 
et  non  pour  le  trône.  Un  amour  du  trône  qni  » 
tourne  en  haine  pour  Rodc^ne ,  et  Tun  qui  est 
'  grand ,  l'antre  cruelle;  tout  cela  u'eist  nallemeat 
dans  là  nature ,  et  l'expression  n'en  \aat  pas  mieix 
que  le  sentiment. 

Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  cft 
forcée  à  résigner  la  couronne ,  pniqu'elle  vient  àt 
dire  qu*elle  tisl  rien  à  craindre,  que  le  péril  est 
passé?  ne  devrait  -  elle  pas  dire  seulement ,  Oo 
l'exige,  je  l'ai  [iromis** 

L'amour  du  trône  fait  sa  haine  pour  Rodogone* 
mais  ne  tourne  point  en  haine. 

54.  Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  sera  erueUe. 
La  poésie  n'aJmet  guère  ces  /'«/i  et  l'anti'e, 

55.  Et  puisqu'on  te  perdant  j'ai  sur  qui  me  venger. 
Ma  perte  est  supportable ,  et  mon  mal  est  léger. 

Comment  peut-elle  dire  que  la  perte  d'nn  ran; 
qui  la  renil  ioiceace  lui  sera  sn|:portahle? 

-'.  Quoi  !  vous  parlez  eocor  de  vengeance  et  de  haine 
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îl*oar  celle  dont  Tous-^nême  allez  faire  une  reine? 
La  particule ^owr  ne  peut  convenir  à  'vengeance. 
On  n*a  poiùt  de  ven<;eance  pour  quel'|u'un. 

6x.  T^'apprendras-tn  jamais ,  arae  basse  et  grossière , 
A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 
Ce  n*est  point  cette  coniideule  qui  est  grossière, 
n*e8t-ce   pas  Cléopâtve  qui  semble  le  devenir  en 
parlant  à  nue  dame  de  sa  cour  comme  on  parlerait 
Il  une  servante  dont  rimbecillité  mettrait  en  colère: 
et   ici  cVst  une  reine  qui  confie  des  crimes  à  une 
dame  épouvantée  de  cette  confidence  inuûle.  Elle 
appelle  cette  dame  grossiete.  En  vérité  cela  est 
dans  le  gont  de  la  comtesse  d^Escarbagras ,  qui  ap- 
pelle sa  fcmme-de-chambre  bouvière. 

63.  Toi  qui  connois  ce  peuple ,  et  fais. . . 

Que  sans  Antiochus  Tryphon  m'eût  déponillée , 
Que  sdni  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée... 
Il  semble  que  ce  soit  Tardeur  d'Antiochus.  Il 
s*agit  de  celle  du  peuple.  Et  qu'est-ce  qu*uae  ar- 
deur réveillée  sons  quelqu'un? 

67.  Ne  saarois-itt  juger  que  si  je  nomme  un  roi , 

C'est  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi. 
J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînesse. 
,   Et  y'  puisqu  il  en  faut  faire  un  aide  à  ma  /oiblesse. . . 
On  commande  une  armée,  on  commande  à  une 
nation;  on  ne  commande  point  un  homme,  excepté 
lorsqu^à  la  guerre  un  homme   est  commandé  par 
un  aatre  pour  être  dé  tranch  e ,  pour  aller  recon- 
naître ,  pour  atta({uer.  Pour  le  coinmander  et  com- 
battre, n'est  pas  français  :  elle  veut  dire,  Pour  que 
je  lui  commande ,  et  qu*il  combatte  pour  moi.  Ces 
deux  pour  fout  un  mauvais  effet. 
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ÀToir  aa  choix  en  maio^  nest  ni  régulier, iû 
noble. 

Un  aide  k  ma  faiblesse,  est  da  slyle  familier. 

7  z .  Que  la  guerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer  , 
J'userai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 
Ou  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 
Qu'en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale. 

Sans  lai  ;  elle  entend.  Sans  que  je  fasse  uivroi. 

Décaler  est  trop  bas,  mais  il  était  encore  d*o- 
sage  dh.  temps  de  Corneille. 

Epouser  une  baine  au  lien  d'une  femme ,  est  on 
jeu  de  mots ,  une  équivoque  qu'il  ne  faut  jamaif 
imitet. 

75.  Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir. 
Ce  ie  se  rapporte  au  rang,  qui  est  trop  loin. 

77.  Je  vous  connoissois  mal. 

Ce  mot  devrait,  ce  semble,  faire  rentrer  Oéo> 
pâtre  en  elle-même,  et  lui  faire  sentir  quelle  in* 
prudence  elle  commet  d'ouvrir  sans  raison  vm 
ame  si  noire  à  nue  personne  qui  en  est  effrayée. 

77 Connois-moi  toute  entière , 

paroit  d'une  femme  qui  veut  toujours  parler,  et 
non  pas  d'une  reine  babile.  Car  quel  intérêt  a-t-ellc 
à  vouloir  se  donner  pour  un  monstre  k  une  femme 
étonnée  de  ces  étranges  aveux? 

84>  Et  d'une  troupe  en  bâte  à  me  suivre  animée , 

Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours., 
est  nue  phrase  obscure,  et  qui  n'est  pas  fraoçaise. 
Ou  ne  sait  si  sa  ven'îeauqe  les  a  fait  périr  ,  ou  s'ils 
sont  morts  en  voulant  la  venger;  et.  Beaucoup 
d'une  troupe,  n'est  pas  français. 
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484.  M'exposoieaf 'è  iooireie  erfa^ïlcretsâns  secourg. 
Quel  était  ce  frère  ?  Ote  nC  Ta  jioint  dit.  Voilà ^  j# 
crois,  bien  de»  fautes,  et  cependant  le  caractère 
de  Cléopâtre  est  imposant,  et  excite  antres  grandi 
intérêt  de  curiosité;  le  spectateur  est  comme  la 
confidente ,  il  apprend  de  moment  en  moment  des 
ohoses  dont  il  attend  la  suite. 

SCEISE  III. 

•■  VERS    I. 

,.,...     RMfin  roiti  le  ^itf . . . 

Où  je  puis  Toir  briller  sur  une  de  vos  tètes , 

Ce  qtfé  j^ai  conservé  parmi  tant  de  tempêtes , 

TX  Toàs  retnéttré  un  bien ,  après  tant  âe  malheurs , 

Qui  ni'a  edâté  pour  rous  ta«t  de  soîus  et  de*  pleurs. 

Il  faut  ériger  éc^  répétitions ,  à  nioins  qn'on  fie 
lés  eniploie  comme  fine  figure^  comme  un  trope  qnt 
doit  augmenter  l'intérêt;  mais  ici  ce  n'est  qa*an« 
négligence. 

17. Il  fallut  satisfaire  à  sou  brutal  désir... 

Brntil  désir,  est  bas,  et  convient  à  toute  antre 
cbose  qn^dtf  désir  d^avoir  un  roi. 

18.  Kt  de  peur  qu'il  n'en  prît  il  m'en  fallut  choisir. 

Il  faut ,  dans  la  rigueur ,  De  peur  qu'il  n'en  prît 
vn,  parcequ'il  s*agit  ici  d'un  roi,  et  non  pas  d'un  , 
Bom  générique. 

xg.  Pour  vous  sauvet  l'état  que  n'eussé-je  pu  faire  ? 
m'est  pas  français.  On  ne  peut  dire ,  Je  vous  sauvai 
l'état ,  le  peuple,  la  nation  ,  au  lieu  de,  Je  conser-* 
vai  vos  droits.  On  dit.  Je  voos  ai  sauvé  votre  for- 
tune y  par(;eqae  cette  fortune  yôa$  appartenait , 
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TOUS  la  perdiez  mus  moi  ;  J*ai  saové  Tétat ,  naû 
non ,  Je  tous  ai  aaavé  Téut. 

q3.  Biais  À  peine  8oi|  bras  en  relere  la  chute. 

On  ne  relevé  point  nne  chàte  ;  on  relere  in 
trône  tombé.  Le  reste  du  discours  de  Cléopâtre€< 
très  artificieux ,  et  plein  de  grandeur.  Il  sembk 
que  Raciae  Tait  pris  en  quelque  chose  pour  modeb 
du  grand  discours  d'Agrippine  à  Néron  ;  mais  b 
situation  de  Gléopâtre  est  bien  plus  frappante  qoi 
celle  d'Agrippine  ;  Tintérét  est  beauconp  plus  gru4 
et  la  scène  bien  autrement  intéressante. 

57.  Passons  ;  je  ne  me  puis  sonrenir  sans  trembler 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accaUir. 

Il  semble  par  cette  phrase  que  Cléopâtre  trei^  | 
dn  coup  que  Toulait  porter  Nicanor,  et  qn^elle  Tcf- 
pécha  de  porter  ce  coup  ;  elle  yent  dire  le  tf' 
traire. 

54  •  Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  J>ien. 
Il  fallait ,  Pour  vous  garder  votre  bien. 

63.  Jnsques  ici ,  madame ,  aucun  ne  met  en  doat« 
Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour,  ete. 

Ce  discours  d'Antiochus  est  d*Qne  bienséance 
qui  lui  gagne  tous  les  coeurs. 

SU  7  a  ^  Notre  amour  (toutes  les  éditions  le  por- 
tent ) ,  c'est  un  barbarisme.  Notre  amour ,  ne  pest 
jamais  signifier  Tamour  que  vous  avex  poar  nous* 
S*il  y  a ,  Votre  amour,  il  peut  signifier  l^aonoor  «k 
Cléopàfre  pour  ses  enfants. 

05.  Et  nous  croyou^  tenir  des  soins  de 'cet  amour 
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Ce  doux  espoir  du  tr6ne ,  ausiÂ-bien  que  le  jour. 
tJn  dons  espoir  da  trône  qu'on  tient  du  soin 
d'nn  amonr!  f 

71.  Ce  sont  fatalités  dont  l'ame  embarrassée... 

Il  faqd^it  au  moins,  Des  fatalités.  Mais,  Des  fa- 
talités ,  dont  l'ame  est  embarcassée  1  nne  femme  qui 
débnte  sans  raison  par  avouer  à  ses  enfants, qu'elle 
a  tué  leur  père,  doit  leur  causer  plus  que  de  l'em- 
barras. , 

7a.  A  pins  qu'elle  ne  veut  se  voi^  sourent  forcée. 
Souvent  est  de  trop. 

73.  Snr  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 
Il  faut  passer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

On  sent  assez  que  cette  alternative  ^éponge  ou 
de  rideau  fait  nn  mauvais  effet.  Il  ne  faut  employer 
Talternative  que  quand  on  propose  le  cboix  de  deni; 
partis  ;  mais  on  ne  propose  point  en  parlant  à  sa 
reine  et  à  sa  mère  le  cboix  de  deux  expressions. 
l)e  plus,  ces  expressions  un  peu  triviales  ne  sont 
pas  dignes  du  style  tragique.  Il  en  faut  dire  autant 
de,  La  suite  que  le  ciel  destine  à  ces  noires  cou-' 
leurs. 

76.  Et  quelle  suite  enfin  que  le  ciel  7  destine. 
JLe'csiel  qui  destine  une  suite  1  . 

lij,  7'a jouterai ,  madame ,  à  ce  qu'a  dit  mon  fîrere , 
Que  bien  qu'avec  plaisir  et  l'un  et  l'autre  espère , 
L'ambition  n'est  pas  notre  plus  grand  désir. 

Séiencus  ne  parle  pas  si  bien  que  son  frère;  il 
dit ,  j  ajouterai ,  et  il  n'ajoute  rien. 

Que  bien  qu'avec,  est  trop  rade  à  l'oreille.  On 
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ne  àU  poÎB^  Ëtl*tm  9î  TMtre,  à  moiiw  que  le  pi» 

l^ier  £/  ne  lie  U  pl^rase. 

L*ambiiotn  est  nue  pastioa  et  non  an  deûr. 

91 .  Et  c'est  In^ibla  raiion  qae  pour  tant  de  fmiMaace.' 
C'est  bien  la  raison ,  est  du.  style  d«  la  oOBrèi 
Poor  tant  de  pttissance,  ne-forme  pas  an  senswt 
est>ee  pour  la  puissance  de  la  raine  ?  est-oe  pom 
paissance  de  »es  enfants  qal  n'en  ont  ancoBie  ?  «iN 
ponr  celle  qa*aara  l'an  d'eux.? 

99.  Elle  passe  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie , 
S'il  la  faut  partager  avec  votre  eoneml« , 
Et  qu'au  indice  hymen  la  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober  ,  etc. 

Ces  Ters  ne  forment  aucun  sens  ;  la  bonté  p'*' 
k  vos  yeux,  pour,  la  même  infamie  ,  si  an  ïnSff 
bym^n  la  f$i,it  .retomber  sur  celle  qui  venait,  <^ 
Le  défaut  vient  principalement  de ,  La  luénx  >s^ 
mie  ,  qui  n*est  pas  français ,  et  de  ce  que  ce  pK*^* 
,e//e,qai  se  rapporte  par  le  sens  k  couroruUi^ 
joint  à  honte  par  la  construction. 

£st-ii  vfaisemlilable  que  Cléopâtre  n'ait  pasM^ 
çonné  que  wts  enfants  pouvaient  aimer  Koilogtst 
pent-elle  imaginer  qn^ils  ne  Tenlent  point  ref' 
avec  Rodognne ,  parceqae  leur  père  »  vooln  a^ 
fois  repenser  ?  Kodogone  'SCn^4-^«  in&tre  ck« 
que  femme  da  roi  ?.  Celui  qui  régnera  ticAdir* 
d'elle  la  conranue  ?  doit-elle  s'écrier  :  O  mert  > 
heureuse  1  oet  artifiGe  n'es4*il  pas  an  peu  gros* 
ne  sent- on  pas  que  Cléopâtre  <^ercbo  un  Taîa  | 
texte  que  la  raison  déaavooe?  si  ces  deox  £l1s  ètii 
des  imbéoiUes,  parlemit-eUe  autrement  ?  Q» 
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second  discours  de  Cléopâtre  est  ao-dessous  du  pre- 
mier !  Sur  celle  qui  Tenait  ;  expression  incorrecte 
et  familière. 

xxo.  Rodogane ,  mes  fils ,  le  tùa.  par  ma  main. 

Cette  fausseté  est  trop  sensible  et  trop  révol- 
tante ;  et  c'est  Bien  là  le  cas  de  dire  :  Qui  prouve 
trop  ne  proff^e  rien. 

III.  Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puis^ce 

Vous  coûte  votre  père ,  à  moi  mçn  inuoceûce. 

De  cet  amour,  ne  se  rapporte  à  rien  :  elle  entend 
J*amonr  que  Nicanor  avait  en  pour  Rodogune. 

II 5.  Ainsi  vous  me  rendrez  l'innoceoce  et  l'estime. 

Yons  me  rendez  Testime ,  ne  peut  se  dire  comme  , 
Tous  me  rendez  l'innocence;  car  Tinnocence appar- 
tient à  la  personne,  et  Testime  est  le  sentiment 
d'autrui.  Vous  me  reode;^  mon  innocence ,  ma  rai- 
son^ mon  repos,  ma  gloire  ;  mais  non  pas  mon  es- 
time. 
122.  Si  vous  voulez  régner,  le  trône  est  à  ce  prix. 

La  proposition  de  donner  le  trône  à  qui  assassi  • 
nera  Kodogune  est -elle  raisonnable?  Tout  doit 
être  vraisemblable  dans  une  tragédie.  £st-il  possible 
^œ  Cléopâtre  ,  qui  doit  connoitre  les  hommes  ,  ne 
sache  pas  qu'on  ne  lait  point  de  telles  propositions 
sans  avoir  de  très  fortes  raisons'de  croire  qu'elles 
seront  acceptées  ?  Je  dis  plus ,  il  faut  que  ces  choses 
hovribles  soient  absolument  nécessaires.  Mais  Cléo- 
pâtre u'eat  point  réduite  à  faire  assassiner  Rodo- 
l^une,  et  encore. nu)in.s  à  la  faire  assnssiner  par  ses 
iils.  Elle  vient  de  dire  que  le  Parrhe  est  éloigné, 
qu'elle  «si  sans.ancan  danger.  Ilodo^gune  est  en  sa 

COMMENT.  SVh  COAIf.    2,  24 


978       REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 
puissance.  Il  paroît  donc  absolament  contre  la  ni- 
son  que  Cléopâtre  invite  à  ce  crime  ses  deux  csj 
fant»  dont  elle  doit  vouloir  être  respectée.  Si  eik^ 
tant  d*envie  de  tuer  Rodogune^  elle  le  peut  sail 
recourir  à  ses  enfants.  Cependant  cette  propositi^»' 
si  peu  préparée,  si  extraordinaire  ,  prépare  de 
événements  d'un  si  grand  tragique,  que  le  spect? 
teur  a  toujours  pardonné  cette  atrocité  ,  q^aoiqu'ell- 
ne  soit  ni  dans  la  vérité  historique ,  ni   dans  t 
vraisemblance.  La  situation  est  théâtrale  ,  elle  atta^ 
che  malgré  la  réflexion.  Une  invention  pureinem 
raisonnable  peut  être  très  mauvaise .^„  Une  invcntioQ 
théâtrale ,  que  la  raison  condamne  dans  rexaraes, 
peut  faire  un  très  grand  effet.  C'est  que  Timagiiu- 
tion\  émue  de  la  grandeur  du  spectacle ,  se  dcmanif 
rarement  compte  de  son  plaisir.    Mais    je  tkmff 
qu'une  telle  scène  put  être  soufferte  par  des  W- 
mes  d'un  goût  et  d'un  jugement  formé  qai  ]ai9* 
raient  pour  la  première  fois. 

ia5.  La  mort  de  Rodogaue  en  nommera  l'ainé. 

Quoi,  vous  montrez  tous  deux  un  visage  étonaé! 

Comment  peut-^Ue  être  surprise  que  sa  propos  • 
tion  révolte.^  elle  veut  que  le  crime |ienne  lieu  èi 
droit  d'ainesse.  Celui  des  deux  qui  ne  voudra  p«> 
tuer  sa  maîtresse  sera  le  cadet  et  perdra  le  trône  ;  vïaa 
si  tous  deux  veulent  la  tuer,  qui  sera  roi?  li  est  clair 
que  la  proposition  de  Cléopàtre  est  absurde  aataai 
qu'abominable;  et  cependant  elle  forme na graci 
intérêt,  parcequ'on  veut  voir  ce  qu'elle  produira, 
parceque  Cléopàire  tient  en  sa  main  la  destinée  éi 
ses  enfants. 

£11  nommera  Taîné  ;  cet  en  se  rapporte  à  ses  dctx 
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fils  ;  mais  comrae  il  y  a  nn  vers  entre  deux ,  le  sens 
ne  se  présente  pas  clairement.  Il  faut  encore  éviter 
de  finir  nn  vers  par  aine  quand  Tantre  finit  par 
aînesse. 

129.  J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  secrets ,  etc.  ; 
style  de  gazette. 

137.  Vous  ne  répondez  point!  Allez,  enfants  ingrats... 
J'ait  fait  votre  oncle  roi ,  j*en  ferai  bien  uu  autre. 
Cléopâtre  n^est  pas  adroite,  quoiqu'elle  se  soit 
donnée  pour  une  femme  très  habile;  dès  qn*elle 
s  apperçoit  que  ses  enfant^  ont  horreur  de  sa  pro- 
position elle  ne  ilnit  pas  insister.  Ou  ne  persuade 
point  an  crime  horrible  par  de  la  colère  et  des 
emportements.  Quand  Phèdre  a  laissé  voir  son 
amour  à  Hippolyte,  et  qu'Hippolyte  répond  :  Ou- 
bliez-yous  que  lliésée  est  mon  père  et  votre  époux? 
I  EUe  rentre  alors  en  elle-même ,  et  dit  :  Et  sur  quoi 
jngezr-vons  qne  j'en  perds  la  mémoire  ?  Cela  est 
dans  la  nature  ;  mais  pent-on  supposer  qn*une  reine 
qui  a  de  Texpérience  persiste  k  révolter  ses  enfants 
contre  elle,  en  se  rendant  horrible  k  lenrs  yeux? 
De  qnel  droit  Icnr  dit-elle  qu'elle  peut  disposer  da 
trône  comme  de  sa  conquête ,  après  avoir  dit ,  dans 
la  scène  précédente ,  qu'elle  est  forcée  de  descendre 
du  trône?  Et  comment  peut-elle  y  être  forcée  en 
disant  qn*elle  eU  maltresse  de  tout.  Cette  contra- 
diction n'est-elle  pas  palpable?  t'aut-ii  que  toute 
cette  pièce,  pleine  de  traits  si  fiers  et  si  hi^rdis, 
soit  fondée  sur  de  si  grandes  inconséquences  ? 

x4^  B.ieu  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris. 

.Expression  trop  triviale,  sur-tout  dans  une  cir- 
constance si  tragique. 
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i53.  Et  puisque  mon  seul  choix  tous  j  peut  élerer.. 

Cet  j'-  se  rapporte  à  trône  ^  qui  est  quatre  rew 
auparavant.  Les  pronoms ,  les  adverbes  doivei' 
tonjoavf^  être  près  des  noms  qu'ils  désîgoent.  C'est 
une  règle  à  laquelle  il  n'y  a  point  d'exception. 

z54.  Pour  jouir  de  mon  crime ,  il  le  faut  acherer. 

Ce  vers  est  très  beau.  Mais  comment  aue  reiv 
habile  peut-elle  avouer  son  crime  à  &ts  enfants, 
et  les  presser  d'en  commettre  un  autre? 

SCENE    IV. 

VERS    I. 

Est-il  une  ccNistaiice  à  l'épreuve  du  fondre 
Dont  ce  cruel  arrêt  lUet  notre  espoir  en  poudre? 

Yoilà  encore  un  foudre  dont  nu  arrêt  mer  ■■ 
espoir  en  pondre  ;>et  Antiochus  répond  par  échoi 
cette  figure  incohérente.  Nouvelle  preure  du  pet 
de  soin  qu'on  prenait  alors  de  châtier  son  style. 
Despréaux  est  le  premier  qui  ait  appris  commeot 
on  doit  loujeurs  parler  en  vers.  La  douleur  respec- 
tueuse d'Aptiochus  est  aussi  contraire  à  Thistoire 
qn  à  la  politique  ordinaire  des  princes.  Plnsieois 
ont  f;ùt  eofermer  leurs  mères  pour  de  bien  moiii' 
dres  crimes.  Cléopâtre  vient  d'avouer  à  ses  enfants 
qu'elle  a  assassiné  leur  père  ;-«lle  veut  les  forcer  à 
assassiner  leur  maîtresse.  Elle  doit  être  à  leurs  veut 
inHniment  plus  coupable  que  Clytemnestre  ne  le 
fut  pour  Oreste.  Est-ce  là  le  cas  de  dire  ,  J^aime  ma 
mère  ?  Mais  ce  sentiment  d'amour  respectueux  pour 
une  mère  est  si  profondément  gravé  dans  tous  les 
cwurs  bien  faits,  que  tous  les  spectateurs  pensent 
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comme  Antiochas.  Telle  est  la  magie  tie  ia  poésie; 
Le  poète  tient  les  cœurs  ilans  sa  main;  il  peut,  s'il 
^eut,  peindre  ATitiochas  comme  un  Oreste;  et  alors 
le  public  sUnteïessera  à  sa   veogeance.  Il  pent  le 
peindre  comme  un  prince  sévère  et  juste  qui ,  pour 
le  bien  de  sou  état ,  yeut  oter  le  gouvernement  i 
une  femme  homicide ,  le  fléau  de  ses  sujets  ;  alors 
les  spectateurs  applaudiront  à  sa  justice.  Il  peut  le 
peindre  soumis ,  respectueux ,  attaché  à  sa  mère  an- 
tant  qu*indigné  ;  et  alors  le  public  partage  les  mê- 
mes sentiments.  C  tte  dcri-icre  situation  est  la  seule 
conyenable  à   la  construction   de  cette  tragédie  , 
d'autant  pins  qn'Antiochus  est  représenté  comme 
an  jeune  homme  soumis  ;  mais  aussi  son  caractère 
est  sans  force 

38.  Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère. 
Et  plus  je  vois  sou  crime  indigne  de  ce  rang. 

Ce  mot  de  rang  ne  convient  point  a  mère;  on 

n^a  point  le  rang  de  mère  comme  on  a  le  rang  de 

reine. 

44.  Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formés. 
On  n'est  point  formé  de  traits ,  et  les  forfaits  ne 
s'imp liment  point  sur  le  front. 

54. Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  sa  haine. 

Il  n'est  peut-être  pas  bien  naturel  qu'Autiochns 
dise  qu'une  larme  peut  changer  le  cœur  de  Cléo- 
pâtre ,  après  qu'elle  lui  a  proposé  de  sanp:  froid  le 
phis  grand  des  crimes  ;  mais  ce  contraste  du  carac- 
tère d'Antiochus  avec  celui  de  Séleucus  est  si  beau  , 
qu'on  aime  cette  petite  illusion  que  se  fait  le  coeur 
vertueux  d'Autiochus. 

ai. 
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59.  De  ses  pleurs  tant  rantés  je  découvre  le  fard. 

Le  fard  des  plcars ,  est  des  plas  impropres.  On 
peat  deroandor  pourquoi  on  &  dft  avec  succès ,  le 
faste  des  pleurs,  pour  exprimer  rostentation  d'une 
ihoulfiur  étudiée,  et  que  le  mot  ùc  fard  n'est  pas 
reeevable ?  C'est  qu'eu  effet  il  y  a  de  l'ostentation, 
du  faste  dans  Fappareil  d'une  doulenr  qu'on  étale; 
mai»  on  ne  peut  mettre  réellement  du  fard  sur  des 
larmes.  Cette  figure  n*est  pas  juste ,  parcequ*cllc 
n'est  pas  vraie. 

61.  Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amonr  de  mère. 

Cette  expression  est  trop  triviale.  De  plus  ,  il  ne 
faiit  pas  une  grande  pénétration  pour  deviner 
qu'une  femme  si  criminelle  ne  travaille  que  pour 
elle  seule. 

72.11  est  a  l'un  de  nous  si  Tautre  le  consent. 

Le  consent,  n'est  pas  fraoçiis;  mais  ce  seul  vers 
suflît  poiir  dtnioùtrer  combien'  Cleopâtre  a  clé  im- 
pruilcntc  avec  .ses  deux-  enfants. 

<  ... 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE    !.. 

VER.S    4* 

.     Comme  elle  use  enfin  de  ses  Cln  el  de  moi. 

y^tv.  vers  est  du  ton  (!e  la  com^'-die.  User  de  quel- 
qu'un ,  est  du/style  familier,  et  Cléopàtre  n'»  point 
usé  do  Rodoguae.  11  est  triste  que  Rodo^unc  n'ap- 
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prenne  son  danger  et  le  dessein  barbare  de  Clécyp&« 
tre  que  par  une  confidente  qni  trahit  sa  maîtresse  y 
n^eût-il  pas  été  pins  théâtral  et  pins  touchant  de 
l'apprendre  par  les  deux  frères  ?  Tous  deux  brnlant^ 
pour  elle,  tous  deux  consternés  en  sa  présence; 
Antiochns  n'avouant  rien  par  respect  pour  sa  mère, 
et  Sélencns  qni  la  ménage  moins,  dévoilant  ce  se-' 
éret  terrible  avec  horreur  ?  Cette  situation  ne  ferait- 
etle  pas  une  impression  plus  forte  qu'une  surC^aHte 
qni  recommande  le  secret  à  Rodognne  de  peur 
d'étare  perdne  ?  à  quoi  Kodogune  répond ,  qn'Elle 
reconnaîtra  ce  service  en  son  lien.  ' 

'  Cet  avertissement  qne  donne  la^  suivante  à  Rodo* 
gune  démontre  '  Combien  Cléopâtre  a  été  impru- 
dente de  vqjnloir  charger  ses  enfants  d'un  crime  qui 
n'entrera  j.miais  dans  le  cœur  d^aucnn  homme  ;  et 
il  y  a  même  beaucoup  pins  que  de  l'imprudence  à 
proposer  à  deuxjjennes  princes  qn*on  sait  être  ver-' 
tneux  de  tuer  leur  maîtresse.  Mais  comment  Cléo- 
pih*,  après  avoir  vu  avec  quelle  juste  horreur  ses 
enfants  la  regardent ,  a-t-elle  pu  confier  à  Laonice 
qn*eHe  a  fait  cette  proposition  à  ses  fils?  quelle  fn-' 
renr  a-t-elle  de  déconvrir  toujours  à  nné  confidente 
qu'elle  méprise  tout  ce  qui  peut  la  rendre  exécrable 
et  avilie  aux  yeux  de  cette  confidente? 

2a.  Oronte  est  avec  vous ,  qui ,  comme  aiAbassadeur , 
Devoit  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur. 
Cet  Oronte  qui,  comme  ambassadeur,  devait  ho- 
norer la  splendeur  d'un  hymen ,  et  qni  ne  dit  pas 
un  mot,  joue  dans  cette  scène  un  bien  mauvais  ^^^ 
sonuage;  mais  nne  confidente  qui  dit  le  sec^H  ^e: 
M  maîtresse ,  en  joue  un  plus  mauvais  encore.  6-e4t< 
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mi  moyen  tvop  petit,  trop  commun  dans  les 
dies. 

SCENE    II. 


An  lieu  d'ane  situation  tragique  et  terrîhie  que  h 
fureur  de  CLéopàtre  faisait  attendre ,  on  ne  Toit  i& 
qu'une  scène  de  politique  entre  Hodognne  et  l*am  ba.<- 
sadieur  Oroiite.  Rodogune  a  deux  grands  objets,  saa. 
amour  et  la  haine  de  Cléopâtre.  Ces  deux  obiets  ne 
produisent  ici  aucun  mouYeuient,  ils  sont  écartés  par 
des  discours  de  politique.  Ou  s^.  déjà  observé  que  le 
grand  art  de  la  tr^^édie  est  que  le  cœur  soit  tou- 
jours frappé  des  uiémes  coups,  et  que  des  idées 
étrangères  n'affaiblissent  pas  le  sentiment  domi- 
nant. Cet  Orpnte  ,  qui  n^  parait  qn  au  troisieaK 
acte,  lui  dit#,  qull  aurait  perdu  Tesprit  s'il  lu' 
conseillait  la  résistance  ;  et  il  lui  conseille  de,  Faiie 
Tamour  politiquement.  Mais  d*où  sait-il  que  les 
deux  iils  de  Cléopâtre  aiment  Rodogune?  Les  deux 
frères  avaient  été  jusque-là  si  discrets ,  qu'Us  s'é- 
taient cacbé  l'un  à  l'autre  leur  passion  ;  eomaient 
cet  ambassadeur  peut -il   donc  en  parler  oomme 
d'une  chose  publique  ?  et  si  l'ambassadeur  s'en  est 
apperçu,  comment  leur  mère  Ta-t-elle  ignorée? 

TXXS  9. 

L'aris  de  Laonice  est  sans  doute  une  adresse. 
Pourquoi  cet  inutile  Oronte,  qoi  croit  parler  ici 
en  ambassadeur  fort  adroit,  soupçonne  - 1  -  il  que 
Paris  est  faux,  et  que  c'est  un  pie^e  que  Cléopârrs 
i^ûà  ici  à  Rodogune  ?  Ne  connait-il  pas  les  crimes 
de  'Cléopâtre?  ne  la  doit-il  pas  croire  capable  dt 
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tout?  ne  doit-il  pas  balancer  les  raisons?  Il  joue 
ici  le  rôle  dt^  ce  qu'on  appelle  nn  gros  fin ,  et  rien 
n'est  ni  moins  tragique  ni  pins  mal  imaginé. 

35.  Mais  pouTez-Toas  trembler,  quand... 

Yons  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux? 
Li'amotir  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire, 

Comment  une  femme  porte-t-elle  ce  grand  maî- 
tre? L*amoor  maître  des  dieux,  est  une  expression 
de  madrigal  indigne  d'un  ambassadeur. 

Remarquons  encore  qu'où  n'aime  point  à  voir 
un  ambassadienr  jouer  un  rôle  si  peu  considérable. 

SCENE  m. 

TER8    X. 

Quoi  !  je  pourrois  descendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  service  ? 

Voici  Rodognne  qni  oublie  dans  le  commence- 
ment de  ce  monologue  et  son  danger  et  son  amour  ; 
elle  prend  la  hauteur  de  ces  princesses  de  romans 
qui  ne  veuletit  tien  devoir  à  leurs  amants  ;  Celles 
de  sa  naissance  ont ,  dit<^lle,  horreur  des  bassesses  ; 
et  cette  scrupuleuse  et  modeste  princesse  qui  a  dit, 
qu'il  est  des  nœuds  secrets ,  qu'il  est  des  sympa- 
thies ,  dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties , 
«te,  et  qui  craint  de  s'avouer  à  elle-même  la  sym- 
pathie qu'elle  a  pour  Antiochus  ;  cette  fille  si  ti- 
mide va  (  la  scène  d'après  )  proposer  à  ses  deux 
amants  d'assassiner  leur  mère  ;  et  elle  dit  ici  qu'elle 
ne  veut  pas  mendier  leur  service  !  Quoi ,  elle  craint 
de  leur  avoir  la  moindre  obligation,  et  elle  ta  lenr 
demander  le  sang  de  Cléopâtre  !  C'est  au  lecteur  à 
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se  rendre  compte  de  F  impression  que  ces  contrastes 

font  sar  lui. 

3.   Et  sons  l'indigne  appât  d'un  coun-d*œil  afTété  , 
J'irois  jnsqu'en  leurs  cœurs  cliercher  ma  sûreté  ! 
Celles  de  ma  naissance  ont  horreur  des  bassesses  ; 
Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 
Quel  «pie  soit  le  secours  qu'ils  me  puissent  oITrir, 
le  croirai  faire  assez  de  le  daigner  souffrir. 

Je  ne  sais  si  cette  figare  est  bleu  jastc  :  Chercher 
ê»  sàreté  sons  l^appût  d*nn  coup-d'œil  affété  ? 

Mais  si  celles  de  sa  naissance  ont  le  sang  tont 
généreux ,  comment  cette  générosité  s*accorde-t-elle 
avec  le  parricile? 

On  ne  doit  jamais  montrer  de  la  fierté  qne  qnaad 
on  nous  propose  qnelqne  chose  d*indigne  de  nous. 
Dans  tont  antre  cas ,  la  Herté  est  méprisable.  Cttte 
fierté  de  Rodogune  ne  parait  point  placée  :  tUt 
éprouvera  la  force  de  lenr  amonr  sans  flatter  lesn 
désirs ,  sans  lenr  jeter  d'amorce  ;  et  si  cet  amour  e»t 
assez  iort  pour  loi  servir  d'appui,  elle  fera  rrgaer 
cet  amonr  en  régnant  sur  lui.  Et  c'ei>t  ponr  débiter 
ce  galimatias  que  Rodogune  fait  un  monologoe  de 
soixante  vers. 

i3.  Sentiments étoirffiâs de celere etde haine, 
RaUnmes  ves  flambeaux  à  celle  de  la  reine. 

Des  sentiments  qui  rallument  des  flambeaux  à  la 
haine  de  la  reine ,  et  qui  rompent  \»  loi  Jure  d'un 
oubli  contraint  ponr  rendre  justice  :  ce  sont  des 
paroles  qni  ne  forment  point  un  sens  net  ;  c'est  on 
style  aussi  obscur  qa  emphatiqne  ;  et  on  doit  d'au* 
tant  plus  le  remarquer  ^  que  plus  d'un  auteur  a 
imité  ces  fautes. 
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17*  Rapportez  à  mes  yeux  sou  image  sanglaute 
*  D*amour  et  de  fureur  encore  étin celante. 

On  élirait  bien ,  Je  crois  le  voir  encore  étince- 
^  Lint  de  courroux  ;  mais  ce  n'est  pas  Timage  qui  est 
t  eneore  animée;  de  plus,  on  n'étincelle  point  d'a- 
moor. 

a5.  Phis  la  liante  naissance  approdie  des  couronnes , 
Plus  cette  grandeur  même  asservit  nos  personnes. 
Ces  réflexions  snr,  La  haute  naissance  qui  ap« 
piioclie  des  couronnes  et  qui  asservit  les  personnes, 
sont  de  ces  lieux  communs  qui  étaient  pardonna- 
bles autrefois. 

37.  r^ous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr. 

Ici  «lie  n'a  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr; 
et,  dans  le  même  monologue,  elle  reprend  an  cceur  ^ 
potor  aimer  et  haïr.  Ces  antithèses,  ces  jeux  de 
Ter3  ne  sont  plus  permis. 

41. Le  consentiras-tu  cet  effort  sur  ma  flamme  ?... 

Consentir  à,  et  non  consentir  le.  Ce  verbe  gou- 
TeJ*n^  toujours  le  datif  exprime  chez  nous  par  la 
préposition  h.  Il  est  vrai  qu'au  barreau  on  viole 
cette  règle;  mais  le  style  du  barreau  est  celui  des 
barbarismes. 

5o.  S'il  t'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes. 

Que  veut  dire  cela?  veut -elle  parler  de  l'ordre 
qu^ellê  va  donner  à  ses  deux  amants  de  tuer  leur 
aiere  ?  est<-ce  là  le  cas  d'an  so.niiir .'  ne  faut-il  pas 
avouer  qne  presque  tous  les  sentiments  de  ce  mo- 
nologue ne  sont  ni  assez  vrais  ni  assez  touchants  ?, 

5a.  Amour,  qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 
Enfin  cette  même  Rodogane ,  qui  songe  à  faire 
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assassiner  une  mert  par  ses  propres  fils  y  £ait  ne  ^ 
invocation  à  T Amour ,  et  le  prie  de  ne  pas  p- 
raître  dans  ses  yeox.  Yoilà  une  singulière  timidii' 
pour  une  fille  q^i  nest  plus  jeune,  qai  a  tooIi 
épouser  le  père ,  qui  est  amonreose  da  fils  ,  et  qc 
vent  faire  assassiner  la  mère  !  La  force  de  la  sitiu 
tion  a  fait  apparemment  passer  tous  ces  dé/ànts, 
qui  aujourd'hui  seraient  relevés  sévèrenoient  dav 
une  pièce  noavelle. 

SCENE  IV. 

VXB.8    Z. 

Ne  TOBS  offensez  pas ,  princesse ,  de  nous  voir 
De  Tos  yeux  à  Tons-méme  expliquer  le  pouvoir ,  etc. 
Et  de  quoi  veut-il  qu*elle  s*offense?  de  ce  qae 
deux  frères ,  dont  ]*un  doit  l'épouser  et  la  fiurv 
reine,  joignent  à  Toffre  du  tr6ne  un  seotiaeB' 
dont  elle  doit  être  charmée  et  honorée.  Ce  ftu. 
goût  était  introduit  par  nos  romans  de  chevalmi 
dans  lesquels  un  héros  était  sur  de  rindignationdc 
sa  dame  quand  il  lui  avait  fait  sa  déclaration;  et 
ce  n'était  qu'après  beaucoup  de  temps  et  de  £tçoBS 
qu^on  lui  pardonnait. 

5 .  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  soupiml. 
Cet  en  ne  parait  se  rapporter  à  rien,  car  les 
cœurs  ue  soupirent  pas  d'expiiqner  un  pouvoir. 

5.   Mais  un  profond  respect  nous  fit  taire  et  brûler. 

Un  profond  respect  ne  fait  pas  brûler  ,  au  coa- 
traire. 

7.'  L'heureux  moment  approclie  où  votre  destinée 
Semble  ^tre  aucudtement  à  la  n6tre  enehafiaée , 
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Puisque  d'irn  droit  d^àtnesse ,  incertain  pjirmi  non» , 
I         La  nôtre  attend  un  sceptre ,  et  la  vôtre  un  époux.    * 

f       Aucnnemexit ,  e9t  un  terme  de  loi  qui  ne  Hoit 
jamdis  entrer  dans  un  vers. 

Incertain  parmi  nons  ;  il  vent  dire ,  Incertain 
^  entre  nons  denx  :  mais  parmi  ne  peut  jamais  être 
(  employé  pour  entre, 

1    II. C'est  trop  d'indignité  que  notre  souveraine 
De  l'un  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine. 

Quelle  indignité  y  a-t-il  qne  Rodognne  partage 
le  trône  avec  celui  qui  sera  roi  de  Syrie  P  Qnoi  ! 
parceque  ces  denx. princes  s'appellent  ses  captifs^ 
il  y  aura  de  l'indignité  qu'elle  soit  reine.'  c'est 
jouer  snr  les  mois  de  reine  et  de  captif;  et  c'est 
un  ton  de  galanterie  qui  est  bien  loin  du  tra- 
gique. 

i3.  Notre  amour  s'en  offense ,  et  changeant  cette  loi , 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 

Il  faudrait ,  Lui  remet  le  choix.  On  ne  dit  point , 
Je  vous  remets  à  décider;  mais.  Il  vous  appartient 
de  décider  ;  Je  m'en  remets  à  votre  décision. 

i5.  Ne  vous  abaissez  plus  à  suivre  la  couronne. 

On  ne  suit  point  une  couronne;  on  suit  Tordre , 
la  loi  qui  dispose  de  la  couronne. 

ai.      .     .     Vient  sacrifier  à  votre  élection 
Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 
JSiection  ne  peut  être  employé    pour  choix. 
Election  d'un  empereur,  d'un  pape  ,  suppose  plu- 
sieurs snffrajres. 

^.  Nous  céderons  sans  honte  à  cette  illustre  marque  ; 
Kt  cçlui  qui  perdravotre  divin  objet 

COMJttEIÏT.  SUR  CORN.    a.  «5 
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une  belle  image  ;  et  Corneille  emploie  trop  ftoantf 

ces  famées  poxissée»  en  l'juir. 

65.  Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  tous  ferci , 
Pour  en,craindre  les  maux  que  vous  tous  figurez? 

Il  parait  naturel  qne  Cléopâtre  ait  intérêt  à  ce 
choix,  puisque  Rodogunc  peut  choisir  le  cadet, 
et  que  Cléopâtre  doit  choisir  rainé.  De  plus ,  h 
phrase  est  trop  louche  ;  A-t-elU  intérêt  pour  ea 
craindre? 

69.  Chactin  de  nous  à  Fautré  en  peut  céder  sa  part , 
Et  rendre  à  Totre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 

Chacun  de  nous  peut  céder  sa  part  de  son  espé- 
rance, et  rendre  au*choix  de  Rodognne  ce  qu'il 
doit  an  hasard  ;  quel  langage  !  quel  tour  !  il  faudrait 
an  moins,  Ce  qu*il  devrait  an  hasard;  car  les  deux 
frères  n'ont  encore  ilen. 

73.  Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînesse. 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur. 

Un  droit  d'aînesse  dont  on  est  traité  arec  ri- 

gnenr  ;  c<^la  n'est  pas  français ,  et  le  vers  n'est  pa* 

bien  tourné. 

75.  Qn  TOUS  applaudiroit  quand  tous  seriez  à  plaindre. 
'  Applau  lirait,  n'est  pas  le  mot  propre  ;  c'est ,  Oi 
Ir^us  féliciterait. 

80. Princesse ,  à  notre  espoir  ôtez  cette  amertume, 
£t  permettez  que  l'heur  qui  suivra  votre  époux... 

Qu'est-ce  qu'ôter  l'amertume  à  on  espoir? 

Un  Henr.qni  suit  un  éponx,,  et  qui  redooble  à  le 
tenir  !  Tout  cela  est  impropre ,  et  n'est  ai  bien  con- 
struit ,  ni  français  :  ee  sont  autant  de  bâlMinsinet. 
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fa. Se  poisse  redoublera  k  tenir  de  tous  , 
est  encore  Qn  barbarisme  ;  ITn  henr  qui  redouble  it 
le  tenir  !  Il  semble  qae  ce  soit  cet  heur  qoi  tietme. 

S3.  Ce  beau  feu  tous  aveugle  autant  cdmme  il  vous  brftle, 
Et  tâchant  d'avancer  son  effort  voas  recule. 
Cela  n*e»t  ni  français,  jA  noble,  ni  exact,  yétfe»* 
fi^er  et  reculer  aont  des  figures  a  ni  ne  penvent 
«lier  ensemble  :  fonte  métaphore  doit  finir  comme 
«Ue  a  commencé.  Qu'est-ce  que  Teffort  d*un  fen  qui 
recnle  deux  princes  tachant  d'avancer? 

^f  •  Et  moi  qnel^pie  vertu  que  votre  cœur  prépare ... 
TW  paraît  pas  bien  dit;  on  ne  prt^are  pas  nne  vertu  ^ 
«<Himme  on  prépara  nne  réponse,  un  dessin',  noe 
«otion  ,  nn  discours ,  etc. 

8SL  Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare. 

Elle  craint  d'en  faire  deux.  On  Ut  sait  par  la  con- 
struction si  c'est  deux  heureux  ou  deux  mécon- 
tents; le  mien  veut  dire  mon  cœur:  toute  cette 
tirade  est  nn  peu  embrouillée. 

90.  Je  tiendrois  à  bonbemr  d'être  à  l'un  de  vous  denr. 

Tenir  à  bonheur  9  est  nne  façon  de  parler  de  ce 
temps-là  ;  mais  la  belle  poésie  ne  Ta  jamais  admise. 

^.     ........     Quels  services 

Voudront  de  mon  m^eil  exiger  les  caprices? 

II  est  bien  étrange  qu'elle  se  serre  de  ce  mot,  et 
^'elle  appelle  caprice  l'abominable  ptoposition 
qu'elle  va  faire, 

^.iPar  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter? 

Elle  appelle  un  parricide.  Degré  de  gloire  ;  si 
l^le  pacle  sérieusement,  elle  dit  nne  cliose  anssi 

a5. 
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affreuse  que  faussa;  si  c'est  une  rroiûe,  c*est  joifi- 
dre  le  comique  à  rhocreur.  i     '  ■ 

9g.  Ce  cœur  vous  est  acquis  après  le  diadème , 

Princes ,  mais  gardes-vous  de  le  rendre  à  lui-même. 
Ces  idées  et  ces  expressions  ne  sont  pas  nettes. 
Gopur  acquis  après  le  diadème!  elle  vent  dire.  Je 
dois  mon  cœur  à  celui  qui  étftnt  roi  tfera  mon  époux. 
Rendre  à  lui-méihe ,  yeut  dire ,  Oarrâez-TOns  de  faire 
dépendre  la'conronue  ihi  servioe  que  je  ^ais  exiger 
de  vous.  ...      ■ 

I  o3 .  Quels  seront  les  dcToirs, quels  travaux  ,^uels  scrricet 
Dont  nous  ne  tous  Cassions  d'amoureux  sacrifices? 
■  Et  qi^els  affreux  périls  pourronsioous  redouter 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'/^n  peut  vous  mériter? 

On  peut  faire  un  sacrifice  de  son  devoir,  de  ses 
sentinàenls ,  de  sa  vie ,  et  lion  de  ses  travaux  rt<fe 
ses  services  :  mais  c'est  par  des  services  et  dés  m- 
vaux  qu'on  fait  des  sacrifices  ;  et  quelle  expression 
que ,'  Des  sacrifices  amoureux  l^  ^ 

Des  périls  ne  sont  point  des  degrés  ;  on  ne  mé- 
rite point  par  des  degrés  :  timt'«ela'  est  écrit  bar- 
bftrement.  ^ 

r  16.  J'obéis  à  mon  roi ,  puisqu^un  de  vous  doit  l'être.  " 
N'est-il  pus  étrange  que  Rodogune  prenne  le  pré» 
texte  d'obéir  à  son  roi  pour  demander  la  tête  de  la 
mère  de  ce  ro»i  ?  Coinment  peut-elle  attester  ions  les 
dieux  qu'elle  est  contrainte  par  \es  deux  enfants  â 
leur  /aire  cette  proposition?  ces  sobrilités  août- 
elles  naturelles ."*  ne  voit-on  pas  qu'elles  ne  sont 
eiiiployé!^,q.i|ie  pour  palUer  une  horreur  qu'ellea  ne 
l'uMient  point? 
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I30.  J'écQQte  une  chaleur  qui  m'étoît  défendue,  etc. 
^    Une  chalear  défendae .,  an  devoir  qui  rend  nn 
souvenir,  nu  souvenir  que  les  traités  ne  peuvent 
retenir,  sont  un  amas  de  termes  impropres,  et  une 
constraction  trop  vicieuse. 

125.     .     .     .     Trempez  au  nom  de  votre  père ,  ^ 

II  est  mort^  et  pour  moi ,  par  les  mains  d'une  mère  : 
Je  Tavois  oublié ,  sujette  à  d'autres  lois  ; 
Mais  libre ,  je  lui  rends  enfiu  ce  que  je  dois. 

On  sent  bien  quelle  veut  dire,  Je  ne  Tavais  pas 
vengé;  mais  le  mot  à' oublier,  quand  il  est  seul, 
signifie.  Perdre  la  mémoire,  excepté  dans  les  caa 
suivants  :  Je  veux  bien  l'oublier,  vous  devez  l'ou- 
blier^ il  faut  oublier  les  injures,  etc.  On  n'est  poiut 
sujette  à  des  l,ois  :  cela  n'est  pas  français  ;  et  de 
quelles  lois  Te«t-e\lâ  parler  ? 

xaS.i'aiîne  les  Ifts^du  roi ,  je  hais  <ieux  de  la  reine. 

Cetteaimtliese  est-elle  bien  nîitui^lle?  une  sitna- 
fîott  terrible  j>«rmet-elle  ces  jeux  d'esprit  ?  cota^ 
menftpéut-on  en  effet  baïr  et  aimer  les  mêmes  per- 
sonnes? Et  ce  n'est  point  aiusi  que  parle  la  nature. 

m 

i55.  Ce  sShig  que.vous  portez  ,  ce  trône  qu'il  roas  laisse , 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'iiitérésse. 

On  ne  porté"  point  un  sang  ;  il  était  aisé  de  dire  : 
Ce  sang  qui  coule  en-vous,  ou ,  Le  sang  dont  vous 
sortez. 

i5S.  Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit? 

Le  sens  est  lt>uche  :  Contre  elle,  signifie,  contre 
votre  gloire  ;  et,  lui-,  signifie  votre  amour;  c'est  là  le 
sens  ;  mais  il  faut  le  chercher  ;  la  clarté  est  la  première 
loi  <lc  Tari  d'ccrii;e  ;  et  puis  comment  J'çHprit  de  çea 
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princes  pent-il  être  soiileYé  contre  lear  gloire?  est- 
ce  parceqn'iU  s  effraient  d*na  parricide? 

x4x.  Vous  derez  la  punir  sa  vous  la  condronnex  ; 
Vont  devez  l'imiter  si  vous  la  soutenez. 

Rien  de  tout  cela  ne  parait  vrai  ;  an  ills  n*est 
point  dn  tout  obligé  de  pnnir  sa  mère ,  qnoiqo'il 
condamne  ses  et  tmes  ;  il  doit  encore  moins  l'imiter, 
quoiqu'il  lui  pardonne.  Faat-il  nn  raisonnemeot 
iasz  pour  persuader  une  action  détestable?  Qoe 
Tent  dire  en  effet,  Vous  devez  Timiter  si  tous  b 
soutenez?  Cleopâtre  a  tué  son  mari,  ses  tuhùH 
doivent-ils  tner  leurs  femmes? 

x44*  J'svois  su  le  prévoir,  j'avoxs  sur  le  prédire... 

Si  elle  a  su  le  prévoir,  comment  s'expose-t-elk 
à  toute  Thorreur  qu^elle  mérite  qn*on  ail  pontàk^ 

245.     .     .    Il  n'est  plus  temps ,  le  mot  en  est  lickê. 

Il  semble  qne  cette  idée  affreuse  et  méditée  lai 
soit  écbappée  dans  le  feu  de  la  conversation;  ce- 
pendant «me  a  préparé  avec  beaaconp  d*artifiee  b 
proposition  révoltante  qn  die  fait. 

146.  Quand  j'ai  voulu  me  taire  en  vain  je  l'ai  tâché. 

En  vain  je  Tai  iacbé,  n'est  pas  français  ;  on  dit) 
Je  Fai  voulu ,  je  Tai  essayé,  parceqa*on  vent  vmt 
chose  :  on  Tessaie ,  mais  on  ne  la  tâche  pas. 

l47'  Appelez  ce  devoir  haine ,  rigueur,  colère; 
Pour  gagner^odoguue  il  faut  venger  nn  père. 
On  voit  trop  qne  colère  n'est  là  que  pour  rimer- 

jÊ^^.ie.  me  donne  à  ce  prix ,  osez  me  mériter... 
Adieu, princes. 

Il  est  vrai  que  tous  les  lecteurs  sont  revoit» 


ACTE  III,   SCENE  IV.  297 

qii*iine  princesse  si  douce  ^  si  retenne ,  qui  tremble 
de  prononcer  le  nom  de  son  amant,  qui  craignait 
de  devoir  quelque  chose  à  ceux  qui  prétendaient 
à  elle ,  ordon^e  de  sang-froid  un  parricide  à  des 
princes  qu'elle  conpait  yertnenx,  et  dont  elle  ne 
savait  pas  un  moment  auparavant  qu'elle  fàt  aimée  ; 
elle  se  fait  détester ,  elle  sur  qui  l'intérêt  de  la  pièce 
ileTait  se  rassembler.  Cette  situation  pourtant  in- 
spire nn  intérêt  de  euriosité  ;  on  ne  peut  en  éprouver 
diantre.  Qéopâtre  est  trop  odieuse;  l^odogune  le 
devient  en  ce  iooment  autant  qu'elle ,  et  beaucoup 
pins  méprisable,  parceqne  contre  tontes  les  lois 
que  la  raison  a  prescrites  au  théâtre ,  elle  a  changé 
de  caractei'e.  L'aînonr  dans  cette  pièce  ne  peut  ton- 
cher  le  ceenr,  paroer|a'il  n'agit  qu'à  reprises  inter- 
rompues ,  qu'il  n'est  point  combattu ,  qu'il  ne  pro- 
duit point  de  danger,  et  qu'il  est  presque  toujours 
exprimé  en  vers,  languissants,  obscurs,  on  du  style 
de  la  comédie.  L'amhié  des  deux  £reres  ne  fait  pas 
le  grand  effet  qu'on  en  attend ,  parceqne  l'amitié 
seule  ne  peut  produire  de  grands  mouvements  aa 
tbéâtçe ,  que  quand  un  ami  risque  sa  vie  pour  son 
ami  en  danger  :  l'amitié  qui  ne  va  qu'à  ne  se  point 
broniller  ,pour  une  maîtresse  est  froide,  et  rend 
l'aidonr  froid.  Lft  plus  grande  faute  peut-être  dans 
cette  pièce  est  que  tout  y  est  ajusté  au  théâtre  d'une 
nanif re  peu  vraisemblable ,  et  quelquefois  contra- 
dicTtoire  ;  car  il  est  contradictoire  que  cet  ambas- 
sadeur Oronte  soit  instruit  de  l'amour  des  deux 
lîreres,  et  que  Kodogune  ne  le  sache  pas.  Il  n'est 
guère  possible  qu'Aiitiochus  aime  une  mère  parri- 
cide ;  et  oVst  une  chose  trop  forcée  qoe  Gléop&trc 
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demande  }a  t^te  de  Rodogane ,  et  Rodogaae  la  t&t 
de  Ciéopàtre ,  dans  la  même  henre  et  aux  knéocs 
personnes ,  d  autant  pins  qne  ce  ineartre  horrible 
là^est  nécessaire  ni  à  l*nne  ni  à  Tantre  ;  tontes  deni 
même  en  faisant  cette  proposition  risquent  beao* 
coup  pins  qu'elles  ne  pi^nTent  espérer.  Lies  hommes 
les  moins  instruits  sentent  trop  qne  tontes  ces  pré- 
parations si  foreées,  si  pen  namrelles  ,  sont  l'éclu- 
fand  préparé  pour  éublir  le  cinquième  acte.  Ce- 
pendant lautenr  a  Tonlu  qu' Antiochas  pât  halanccr 
entre  sa  mère  et  sa  maîtresse,  quand  elles  s*acciise- 
ront  Tune  «t  Tantre  d'un  parricide  et  d*an  empoi- 
■onnement  :  mais  il  était  impossible  qn*Antio^«s 
fut  raisonnablement  indécis  entre  ces  deax  pria* 
cesses,  si  elles  n'avaient  paru  également  coupa- 
bles dans  (e  cours  de  la  pièce.  Il  fallait  donc  né- 
cessairem^ot  que  Rodognne  put  éire  sonpçoaaé» 
avec  quelque  yraisemblance;  mais  aussi  Rodogasc^ 
en  se  rendant  si  coupable ,  changeait  de  cancterc 
et  devenait  odieuse  :  il  {allait  donc  trouver  qnelqut 
antre  nœud ,  quelque  autre  intrigue  qui  snnvàt  k 
caiactere  de  Rodognne;  il  allait  quelle  puràt  cou- 
pable et  qu'elle  ne  le  fàt  pas.  Ce  moyen  eut  cnocat 
eu  de  grailds  inconvénients.  Il  reste  à  savoir  a*il  est 
permis  d'amener  une  grande  beauté  par  de  granit 
défauts ,  et  c'est  sur  quoi  je  n*ose  prononcer  ; 
je  doute  qu^nne  pièce  remplie  de  ces  défauts 
tiels^et  en  général  si  mal  écrite,  pàt  anjottrd*bui 
être  soufferte  jusqu'au  quatrième  acte  par  nse  at> 
semblée  de  gens  de  goât  qui  ne  prévoiraient  |ias  lei 
iieautés  du  cinquième. 

Adieu 9  après  une  tallt  proposition!  Et  ohacrra 
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t  qn^elle  ii*a  pas  dit  an  seul  mot  de  la  sealè  chose  qui 
t  pourrait  en  quelqne  façon  lui  faire  pardonner  cette 
f  horreur  insensée.  Elle  devait  leur  dire  an  moins  , 
y  Cléopâtre  tous  a  demandé  ma  tête  ;  ma  sûreté  me 
^   force  à  yovls  demander  la  sienne. 

'       SCENE   V. 

▼  ERS    1. 

.     .     .     .     Hélas  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite  ! 

£»t-ce  ici  le  temps  de  se  plaindre  qu*on  a  mal 
reça  les  profonds  respects  de  i*amour,  quand  û 
■'agit  d'un  parricide  ? 

4 .    Elle  fait ,  mais  en  Parthe ,  en  nous  perçant  le  cœur. 

Ce  vers  a  toujours  été  regardé  comme  un  jeu 
d*esprit  qui  dimiuue  l'horreur  de  la  situation.^  Ou 
dit  que  les  Parthes  lançaient  des  fieches  en  fuyant  ^ 
ynaia  ce  n*est  pas  parcsque.  Rodogune  sort  qu'elle 
^fflige  ces  princes ,  c'est  parcequ'elle  lenr  a  fait  an-> 
pa rayant  une  proposition  affreuse  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  manière  dont  les  Parthes  com- 
)>attaient. 

^.   Plaiguous-<noas  sans  blasphème. 

^e  croirait'un  pas  entendre  un  héroi  de  roman 
qui  traite  sa  maîtresse  de  divinité  ? 

10.  Il  failt  plus  de  respect  pour  celle  qu'on  adore. 

Peut -on  employer  ces  idées  et  ces  expreasiont 
éUfi  roman  dans  un  çnoment  si  terrible  ?  Il  n'y  a  rien 
de  si  plat  et  de  si  maavais  que  ce  vers. 

Ti.  C'est  ou  d'elle  ou  du  tr6ne  être  ardemment  épris» 
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Qui  TDulair  ou  l'umier  on  régner  i  ce  prix. 

Ou  na  sait,  pur  la  coustrnciioQ,  si  c'ol  an  pâ 
dQ  uog  de  u  mère. 

iS.C'eai  «d'elle  et  de  lui  tenir bi?D  peu  de  compte-. 
Que  faire  aae  révolte  et  gî  pleine  et  si  prompte. 

Lui  se  rapporte  aa  trône;  mais  oa  ne  se  sa 
point  de  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Co 
Tcn  jeltriit  de  l'abscurilé  dans  te  didlo^ae  ;  Tesii 
bien  pea  de  compte  d'un  trctne ,  terniei  d'une  pi 

Faire  one  rérolle  contre  one  femme  qui  a  ii 

serait  pas  pardonnée  h  Céladon  ;  Faire  une  réTolw, 

Qoand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  #tre  réiraciée; 

Rt  c'cKt  à  nos  dtiirs  trop  de  témérité , 

De  rouloir  de  tels  b«ni  arec  faciKi^. 
La  ré-Tolte,  trois  fois  répriée,  rebnte  rroi*  foi» 
dans  ane  telle  circonitsace  ;  on  voit  qne  cette  iiict 
de  traiter  de  sonveraineel  de  divinité  une  nuîtresw 
qni  exige  nn  parricide,  est  indigne  non  aenlenieal 
d'an  héros ^  mais  de  tout  hoDnêle  homme, 

Non  sealement  cet  amonr  ronunesqnc  est  froid    i 

et  l'obéissance  qu'on  di 
objet  aimé  ordonne  de  i 
pent^^ire  ce  qu'il  t  a  de 

On  ne  rohi.it  point 
pas;  révoquer  esfJe  ra 
(^inioB.      ., . ,     , 
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Qof  f^nt  dire  ce.  Trop  de  témérilé  à  acs  deaïrs, 

fit   vouloir  de  tels  biens  P  De  qnelâ  bieds  a-t-on 

''  parléPde  igaelle  gloire  s'igit-il?  qne  prjteiiil-il  par 

eea  sealences  ?  Si  liodogDue  a  fait  ce  qu'elle  am  ie- 

''v;iit  pas  Taire,  Aaliucbos  dit  ce  qu'il  ue  devrait  pas 

,ai.  Pour  gagner  HD  triquiplie  il  fsut  une  cicloire. 

On  gagne  une  victoire ,  et  non  un  triomphe. 
s  94.  Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguiiemeoti. 
Un   dégniscoient  n'est  jiuint   Tort.  U  faut  lon- 
-  ïonrs  ,  ou  le  mot  propre,  ou  une  oiétapLofe  ju.sle. 
An;torfaus  veut  dire  qn'il  ue  ]>eu1  se  dissimuler 
- 1»  malhcui-t. 
aS.  Lear  excèn  à  me»  yeui  parolt  un  noir  abyme , 
Où  la  liai»e  s'apprête  à  cauranner  le  crime, 

Va  abyaie  noir  011  la  haine  a'apprfte;  et.  Une 
gloire  sans  nom.  Ou  dit  bien.  Un  nom  whs  gloire; 
'  mais.  Gloire  sans  nom,  n'a  pas  de  sens. 
,.3j.J-a„feroi.  comme  vont  (des discours), 
'  style  de  la  comédie.  ' 

Il  voit  bien  ce  qu'est  Rodogune  ;    mais  il  n'y  s 
jamaii  ea  qne  celle  femme  an  mon  de  qui  ait  dit  : 
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Que  voaloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 
On  ne  sait,  par  la  constraction ,  si  c^est  an  pris 

da  s^ng  de  sa  mère. 

x3.  C'est  et  d'elle  €t  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte... 

Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 
Lui  se  rapporte  an  trône;  mais  on  ne  se  sot 
point  de  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Ces 
Ters  jettent  de  Tobscarité  dans  le  dialogue;  Tenir 
bien  peu  de  compte  d'un  trône ,  termes  d'une  proac 
rampante. 

Faire  nne  révolte  contre  une  femme  qnl  a  ima- 
giné quelque  chose  de  si  noir!  Cette  expression  ae 
serait  pas  pardounée  à  Céladon  ;  Faire  nne  réToIt* , 
n'est  pas  français. 

17. La  révolte ,  mon  frère ,  est  bien  précipitée. . . 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  ; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité , 
-De  vouloir  àe  tels  biens  avec  facilité. 

La  révolte^  trois  fois  répétée,  rebute  trois  fois 
dans  nne  telle  circonstance  ;  on  voit  qne  cette  i  Jéc 
de  traiter  de  souveraine  et  de  divinité  une  maîtresse 
qui  exige  un  parricide,  est  indigne  non  sealemcirt 
d'un  beros ,  mais  de  tout  honnête  homme. 

Non  sealement  cet  amour  romanesque  est  froii 
et.  ridicule ,  mais  cette  dissertation  sur  le  respect 
et  Tobéissance  qu'on  doit  à  l'objet  aimé ,  quand  cet 
objet  aimé  ordonne  de  sang-froid  un  parrici'le.,  est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  matrvais'an  théâtre  aoi 
yeux  des  connaisseurs. 

On  ne  roÉn,>t  pornt  nne  loi  ,^on  ne  la  retracer 
pas;  révoqiser  estle  mot  propre.' On  rétracte  onc 
opinion.      „  .  .     , 
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Que  veut  dir.e  ce,  Trop* de  témérité  à  ses  désirs, 
d«  vouloir  de  tels  biçns  ?  De  qntlk  bieits  a-t-K)n 
parlé?  de  quelle  gloire  s'agit-il?  que  prétend-il  par 
ces  sentences  ?  St  Uodognuè  a  fait  c«  qu'elle  se  dé- 
vêtit pas  faire,  ^ntiocliaâ.dit  ce  quil  ne  devrait  pas 
ùire. 

,  22.  Pour  gagner  un  triqmplie  il  faut  une  ?lctOiire. 

On.  gagne  une  victoire ,  el  non  un  triomphe.        ' 

'  24*  Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements. 
Un  déguisement  n'est  point   fort.  Il  faut  tou- 
jours ,  on  le  mot  propre ,  ou  une  métaphore  jn.ste. 

■   Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimuler 
ses  malheurs. 

25.  Leur  excès  à  mes  yeux  parott  un  noir  abyme , 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime , 
!  Où  la  gloire  est  sans  nom... 

Un  abyme  noir  ou  la  haine  s'apprête;  et.  Une 
gloire  sans  nom.  On  dit  bien,  Un  nom  safis  ]gloire; 
'    mais,  Gloire  sans  nom,  n'a  pas  de  sens. 

55.  J'en  ferois  comme  vous  (  des  discours  ) , 

n'est  pas  français ,  et ,  Je  ferois  comme  v  ous ,  est  du 

style  de  la  comédie. 

38.  Je  vois  ce  qu'est  un  trône  et  ce  qu'est  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu'est  Kodogune  ;  mais  il  n'y  a 
jauiais  eu  que  cette  femme  au  mon  de  qui  ait  dit  : 
Tuez  votre  niere,  si  vous  voulez  qw.*  je  vous  épouse. 
Le  trône  n'a  rien  de  commun  ave  c  la  monstrueuse 
idée  de  la  douce  Kodogune.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'est  que  tons  les  raisonnements  d'Antiocbus  et' de- 
Séleuctts  ne  produises  rien  ;    ils  disserttint  :  les 
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Sao  REMARQUA  SUR  RODOGimE* 
Que  Tonloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 
On  ne  sait,  par  la  constraction ,  si  c'est  an  pcb 

da  ssmg  de  sa  oiere. 

x3.  C'est  et  d'elle  €t  de  lai  tenir  bien  peu  de  compte... 

Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 
Lui  se  rapporte  aa  trône;  mais  on  ne  se  scat 
point  de  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Ce> 
Ters  jettent  de  l'obscurité  dans  le  dialogue;  Tenir 
bien  peu  de  compte  d'an  trône ,  termes  d'une  prose 
rampante. 

Faire  une  révolte  contre  une  femme  qui  a  ima- 
giné quelque  cbosc  de  si  noir!  Cette  expression  ae 
serait  pas  pardonnée  à  Céladon  ;  Faire  une  réToIt* , 
n'est  pas  français. 

17. La  révolte ,  mon  frère ,  est  bien  précipitée... 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  ; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité , 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 

La  révolte  ^  trois  fois  répétée ,  rebute  trois  fois 
dans  une  telle  circonstance  ;  on  voit  que  cette  iJéc 
de  traiter  de  souveraine  et  de  divinité  une  maîtresse 
qni  exige  un  parricide,  est  indigne  non  sealemcirt 
d'an  beros ,  mais  de  toat  honnête  homme. 

Non  sealement  cet  amour  romanesque  est  froid 
et  ridicul,e ,  mais  cette  dissertation  sur  le  respect 
et  l'obéissance  qu'on  doit  à  l'objet  aimé ,  quand  cet 
objet  aimé  ordonne  de  sang-froid  un  parricitîc,  est 
peut-être  ce  rfu'il  y  a  de  plus  manvais'an  théâtre  aux 
yenx.  des  connaisseurs. 

On  ne  rota^u  point  une  Ifti  ,^on  ne  la  rétrac*? 
pas;  révotjiter  esfle  mot  ptoprë.'On  rétracte  nne 
opinion.  ,    ,, .  .     , 


ACTE   III,    SOEÏTÊ   V.  3fet 

Que  veut  dire  ce,  Trop*  de  témérité  à  ses  désirs, 
de  vouloir  de  tels  biens  ?  De  qnels  bieils  a-t-on 
parlé?  de  quelle  gloire  s'agit-îl?  que  préteiid-il  par 
ces  sentences?  Si  Uodognuè  a  fait  ce  qu'elle  se  de- 
'  v;iit  pas  faire,  ^ntiocbas.dit  ce  quil  ne  devrait  pas 
uire. 

,  22.  Pour  gagner  un  triqmplie  il  faut  une  vlctaire. 

On.  gagne  une  victoire ,  et  non  un  triomphe.        ' 

•  34 •  Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements. 
Un  déguisement  n'est  point  fort.  Il  faut  tou- 

■  jours  ,  ou  le  mot  propre ,  ou  une  métaphore  juste. 

■  Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimuler 
ses  malheurs. 

a5.  Leur  excès  à  mes  yeux  paroît  un  noir  abyme , 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime , 
;  Où  la  gloire  est  sans  nom... 

Un  abyme  noir  on  la  haine  s'apprête;  et^  Une 
gloire  sans  nom.  On  dit  bien,  Un  nom  sahs  gloire; 
'   maïs.  Gloire  sans  nom,  n'a  pas  de  sens. 

55.  J'en  ferois  comme  vous  (  des  discours  ) , 

u*est  pas  français,  et.  Je  ferois  comme  vous,  est  du 

style  de  la  comédie. 

38.  Je  vois  ce  qu'est  un  trône  et  ce  qu'est  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu'est  Kodogune  ;  mais  il  n*y  a 
jamais  en  que  cette  femme  au  mon  de  qui  ait  dît  : 
Tuez  votre  mère,  si  vous  voulez  qw.'  je  vous  épouse. 
Le  trône  n'a  rien  de  commun  ave  c  la  monstrueuse 
idée  de  la  douce  Kodogune.  Ce  qu'il  j  a  de  pis  , 
c'est  que  tons  les  raisonnements  d^Antiocbns  et  de 
SéleucoB  ne  produisent  rien  ;    ils  dissertât  :  tes 
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Soo  REMARQUES  SUR  RÔDOnrUiyE* 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 
On  ne  sait,  par  la  coiistraction ,  si  c'est  an  pcb 

da  a^ng  de  sa  mère. 

x3.  C'est  et  d'elle  €t  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte... 

Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte. 
Lui  se  rapporte  au  trône;  mais  on  ne  se  soi 
point  de  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Ces 
Ters  jettent  de  l'obscurité  dans  le  dialogue;  Tenir 
bien  peu  de  compte  d'an  trône ,  termes  d'une  proae 
rampante. 

Faire  une  révolte  contre  une  femme  qui  a  ima- 
giné quelque  chose  de  si  noir!  Cette  expression  se 
serait  pas  pardonnée  à  Céladon  ;  Faire  une  révolte , 
n'est  pas  français. 

17.  La  révolte ,  mou  frère ,  est  bien  précipitée. . . 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  ; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité , 
De  vouloir  àe  tels  biens  avec  facilité. 

La  révolte f  trois  fois  répétée,  rebute  trois  fois 
dans  une  telle  circonstance  ;  on  voit  qne  cette  idée 
de  traiter  de  souveraine  et  de  divinité  une  nuiîtres&c 
qui  exige  un  parricide,  est  indigne  non  seulement 
d'un  beros ,  mais  de  tout  honnête  homme. 

Non  seulement  cet  amour  romanesque  est  firoii 
et.  ridicul^e ,  mais  cette  dissertation  sur  le  respe<t 
et  Fobéissance  qu'on  doit  à  l'objet  aimé ,  quand  cet 
objet  aimé  ordonne  de  sang-froid  un  parriciiîe,  est 
peut-être  Ce  qu'il  y  à  de  plus  mauvais'iin  théâtre  aux 
ymx  déi  connaisseurs. 

On  nfe  rohij>t  pornt  une  IftI  ;^on  ne  la  rétrar'e 
pas;  révoqitér  estle  mot  propre.' On  rétracte  nnc 
opinion.  ,    .. ,  .     ,  , 


ACTE  III,    SCEïTE   V.  3t)'t 

Que  veut  dire  ce,  Trop*  de  témérité  à  ses  désirs, 
de  vouloir  de  tels  biens?  De  qneli  bieiïs  a-t-on 
parlé?  de  qiielle  gloire  s*agit-il?  que  préteiid-il  par 
ces  sentences  ?  Si  Kodogtiué  a  fait  ce  qu'elle  me  de- 
va'h  pas  faire,  Antiochus.dit  ce  quii  ne  devrait  pas 
cure. 

,  22.  Pour  gagner  un  triqmpke  il  faut  une  vlctoiire. 

On.  gagne  une  victoire ,  et  non  un  triomphe.        ' 

'  24*  Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements. 
Un  déguisement  n'est  point   fort.  Il  faut  tou- 
jours ,  ou  le  mot  propre,  ou  une  métaphore  juste. 

'  Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimuler 
ses  malheurs. 

25.  Leur  excès  à  mes  yeux  paroît  un  noir  abyme , 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime , 
;  Où  la  gloire  est  sans  nom... 

Un  abyme  noir  où  la  haine  s'apprête;  et,  Une 
gloire  sans  nom.  On  dit  bien,  Un  nom  sa.4s  ]gloire; 
^   mais.  Gloire  sans  nom,  n'a  pas  de  sens. 

55.  J'en  ferois  comme  vous  (  des  discours  ) , 

u*est  pas  français,  et,  Je  ferois  comme  vous,  est  du 

style  de  la  comédie. 

38.  Je  vois  ce  qu'est  un  trône  et  ce  qu'est  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu'est  Kodogune  ;  mais  il  n*y  a 
jamais  eu  que  cette  femme  au  mon  de  qui  ait  diJt  : 
Tuez  votre  mère,  si  vous  voulez  qw j  je  vous  épouse. 
Le  trône  n'a  rien  de  commun  ave  c  la  monstrueuse 
idée  de  la  douce  Kodogune.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
c'est  que  tons  les  raisonnements  d* Antiocbns  et- de 
Séleuctts  ne  produisent  rien  ;     ils  dissertent  :  les 
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3*8   REMARQUES  SUR  RODOGÛNE. 

Prince,  roasle^mntz? — Oui,  je  lepreQdsjinadaiiM. 
Qaelle  froideur  dans  de  tels  éclaircissements,  et 
quelles  étranges  expressions  !  Yoas  le  prenez  ?  Oni, 
je  le  prends.  Je  ne  parle  pas  ici  doj  sens  ridicule 
que  les  jeunes  gens  attribuent  à  ces  paroles,  je  parle 
de  la  bassesse  des  mots.  ' 

59.  De  àevai  princes  unie  à  soupirer  pour  tous  , 

.  .   Prenez  Vun  pour  Ticti^ie ,  et  l'autre  pouc  «poux. . 

Il  fallait  an  moins ,  Unis  en  soupirant  ;  car  on  ne 
peut  dire ,  Unis  à  soupirer. 

€b[ .  Punissez  wcK  des  fils  4^s  crimes  de.la  mer^. 

Peàt'Oii.  séri«aseff^ent .  dire  à  Rodoguoe,  Tues 
l'un  de  nous  deux^  et  épousez  Taatre;  et  ae  com- 
plaire .^nji5  cette  pfnsée  aussi  froide  que  iMrbare, 
çt  la  retourner  en  deux  ou  trois  façons? 

Corneille  faii^p  ^te  ^  .Sabine  dans  les  Horaee«t 
Que  Tun  de  tous  me  tue  et  que  Tantre  me  Tmge. 
Il  répète  ici  cette  pensée ,  mais  il  la  clélaie  ;  il  la  rend 
insipide  :  tons  ces  froids  efforts  de  Tesprit  ne  sont 
que  des  amplifications  de  rhéteur.  Ce  n*est  pas  là 

Virgile,  ce  n*est  pas  là  Racine. 

11-' 

^.     .     .    (Rst-ce  eoc^Je  roi  que  tous  plaignez  ? 

Gfia  serais  bon  dans  la  bouche  d'un  berger  ga- 
lant. Ce.  mélange  de.  tendresse  naÏTe  et  d'atrocités 
affrenses  n  est  pas  supportable. 

69.  Ce  soupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'un  père? 

Enfin  Rodogune  passe  fout  d'un  caup  de  l'assas- 
sinat à  la  tendresse.  La  petite  linesse  du  soupir  qui 
Ta  Ters  Tombre  d'un  père ,  et  Rodognne  qni  tremble 
d'jiimer,  forment  ici  cme  pastorale.  Quel  contraste! 


ACTE  IV,   SCENE   I.  Boy 

est-ce  là  da  tragique?  La  proposition  d*aMassiner 
Qoe  mère  est  d'ane  farie  ;  et  cet  hélas  et  ce  soupir 
sont  d'une  bergère.  Tout  cela  n'est  que  trop  yrai; 
et ,  encore  une  fois ,  il  faut  le  dire  et  le  redire. 

•;y.  Mais  enfin  il  m'échappe ,  et  cette  retenue 
lie  peut  plus  soutenir  l'effort  de  Totre  vue. 

Ce  soupir  échappe  donc  ;  et  la  retenae  de  celte 
parricide  ne  peut  pins  .se  soutenir  à  la  Tue  de  celui 
qui  doit  être  son  mari ,  et  cependant  elle  lui  tient 
encore  de  longs  discours,  malgré,  L'efort  de  sa 
▼oe. 

Remarquez  qu'une  femme  qui  dit  deux  fois,  Mon 
soupir  m'échappe  ^  est  une  femme  à  qui  rien  n*é- 
chappe,  et  ([ui  met  un  art  grossier  dans  sa  conduite. 
Racine  n'a  jamais  de  ces  mauvaises  linesses.  Ne  peut 
plus  soutenir  l'effoyi  ile  votre  vue,  quelle  expres- 
sion !  Jamais  le  mot  propre  :  ce  n'est  pas  le  viUttià 
nimiunt  luhricns  aspici  d*Horace. 

83.  Vous  l'avez  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  fuvorables  lois. 

'  Cela  n'est  pas  français;  on  ne  presse  point  d'une 

chose. 

85.  D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange. 

Le  sort  étran<;e,est  faible.;  étrange  n'esl  là  qu'une 
mauvaise  épithete  pour  rimer  à  venge, 

86.  Si  vous  me  laissez  libre  ;  il  faut  que  je  le  venge. 
Pourquoi?  Elle  a  donc  été  sa  femme?  mais  si  élit 

ne  Ta  point  été,  elle  n'est  point  du  tout  obligée  de 
venger  Nicanor  ;.elle  n'est  obligée  qu'à  remplir  les 
conditions  de  la  paix,  qui  interdisent  tuntf  ven- 
geance :  ainsi  elle  raisonne  fort  mal. 


Bto      REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

8j.  Et  mes  feux  <U»s  mon  ame  ont  beau  s'en  mntiner. 

Des  feox  qui  se  mutinent!  cela  est  impropre ,  et, 

S'en  mutinent,  est  encore  plus  mauTais.  On  ne  se 

mutine  point  de;  mutiner  est  un  rerbe  qui  n'a 

point  de  régim^.  Cette  scène  est  un  entassement  de 

barbarismes  et  4^  solécismes  autant  que  de  pensées 

faasses.  Ce  sont  ces  défauts  applaudis  par  quelques 

ignorants  entêtés  que  Boileau  ayait  en  Tue  qnuU 

il  disait  dans  son  Art  poétique  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ifi  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

9g,  Mais  ce  n'est  pas  de  tous  qu'il  faut  que  je  l'atteade. 
Pourquoi  Ta -t -elle  donc  demandé?  Tontes  «s 
contradictions  sont  la  suite  de  cette  propositioa 
réyoltanle  qu'elle  a  faite  d'assassiner  sa  bolle-mere; 
une  faute. en  attire  cent  autres. 

93.  Et  je  n'estime  pas  l'honneur  d'une  rengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense. 
Y  a-t-il  de  Thonneur  dans  cette  vengeance.'  £Ut 
cbange  à  présent  d'avis  ;  eUe  ne  Tondrait  pins  d'An- 
tiochus  s'il  avait  tué  sa  mère  :  ce  n'est  pas  là  assa 
rément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et  Boilean, 

Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  tu  d'abord. 

Xû3.  Attendant  son  secret  vous  aurez  mes  désirs , 
Et  s'il  le  faitTégner  tous  aurez  mes  soupirs. 
Elle  vonjbit  '  tout-à-rheure  tner  Cléopatre ,  et  i 
présent  elle  lui  est  soumise.  Et  qu'est-ce  qn'vn  se> 
cret  qui  fait  régner  ? 

z  la.  Je  mourrai  dé  donleur ,  mais  je  mourrai  content. 

Il  est  assurément  impossible  de  monrir  afiifé 
et  content. 


ACTE  IV,    SCENE  I.  3n 

1 1 5 .  Mon  amour. . .  mais  adieu ,  mon  esprit  se  confond. 

"Voilà   encore   Rodognne  qui  se  recueille  pour 
dire  qu'elle  est  troublée ,  qui  fait  une  pause  pour 
dire  qu'elle  se  confond.  Toujours  celte  grossier*  '^ 
finesse ,  toujours  cet  art  qui  manque  d'art. 

117.  Si  TOUS  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  vous  aime , 
ii*est  pas  français;  on  dit,  Ingrat  envers  quelqu'un, 
et  non.  Ingrat  à  quelqu'un.  ^ 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'Ingrat  yis-à-yis  de 
quelqu'un,  est  une  de  ces  mauvaises  expressions 
qa^on  a  mises  à  la  mode  depuis  quelque  temps. 
Presque  personne  ne  s'étudieà  bien  parler  sa  langue. 

j  18.  Ne  me  reroyet  point  qu'arec  le  diadème , 

n'est  pas  français  ;  il  faut ,  Ne  me  revoyez  qu'avec.     . 

SCENE    II. 

VERS    I. 

"Leê  plus  doux  de  mes  vœux.enfin  sont  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre ,  Amour  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture ,  • 
Après  avoir  vaincu ,  fais  vaincre  la  nature  ; 
Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  sentiments 
Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœurs  des  vrais  amants  , 
Cette  .pitié  qui  force,  et  ces  dignes  foiblesses 
Dont  la  viguc^ur  détruit  les  fureurs  vengeresses. 

Tout  cela  ressemble  à  des  suinces  de  Boisrobert , 
où  les  vrais  amants  reviennent  à  tout  propos. 

Pourquoi  Rodrigue  et  Cbimenc  parlent -ils  si 
bien^  et  Antioçhus  et  Rodogune  si  mal?  c'est  que 
l'amonr  de  Cbimene  est  véritablement  tragique,  et 
que  celifi  de  Rodogune  et  d' Antioçhus  %e  l'est  point 


3f«   REMARQUES  SUR  RODOOUNE. 

du  toat;  c^est  on  amoar  froid  dans  an  snjet  ta>> 

Ftble. 

SCENE    IIL 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cette  scène  ne   ■ 
me  parait  p-.<s  plus  naturelle  ni  mienx  faite  qse 
les  piécédeutes.  Il  me  semble  qoe  Clcopàtre ^  apm   i 
avoir  dit  à  ses  deux  fils  qn^elle  conroanera  celii 
qui  aura  assassiné  sa  maiiresse,  ne  doit  point  parier 
lumilièrement  à  Antiochus. 

Tsat  I. 

£b  bien  !  Antioclius ,  vous  dois-je  la  coaronne? 

eVst-à-dire  voulex-vous  tuer  Rodogane?  cela  w 
peut  s'entendre  aatrement;  cela  même  signifie, 
Avez-vous  tué  Kodoguue?  car  elle  n'a  promis  h 
couronne  qu*à  Tassassin. 

7.   Il  a  sa  me  venger  quand  vous  délibériez , 

On  ne  peut  im^iginer  que  Cléopâtre  veuille  &t 
ici  antre  chose,  sinon,  Sélencns  vient  de  toer  sà 
maîtresse  et  la  vôtre.  A  ce  mot  seul ,  Antiochus  nt 
doit-il  pas  entrer  en  fureur? 

Q.    Et  je  dois  à  son  bras  ce  que  vous  espéries. 

Ce  vers  confiripe  encore  la  mort  de  Hodoguat  : 
il  n'en  est  rien  ,  à  la  vérité  ;  mais  Cléopâtre  le  dit 
positivement.  Comment  Antiochus  n*est-il  pas  saisi 
do  plus  affreux  désespoir  à  cette  nouvelle  èpourwm- 
table  .'comment  peut-il  raisonner  de  sang-froid  avec 
sa  mère,  comme  si  elle  ne  lui  avait  rien  dit?  Rien 
de  tout  cela  n'est  vraisemblable  ;  il  ne  Test  pas  q«t 
Clé^>pâtre  veuille  faire  accroire  qne  Rodogane  est 
morte  ;  il  ne  t*est  pas  qn* Antiochus  sootieiuie  cet» 
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omversatioii  :  s'il  croit  Cléopâtrfi ,  41  doit  être  fa- 
ieux  ;  s'il  ne  la  croit  pas ,  il  doit  lai  dire  :  Osez- 
roas  bien  imputer  ce  crime  à  mon  frère? 

[  r .  Je  n'y  sais  qu'un  remjede ,  encop  est-il  fâcheux , 
Etonnant ,  incertain ,  et  triste  pour  tous  deux  ; 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire. 

Oa  n'entend  pas  mieux  ce  que  c'est  que  ce  se* 
sret.  Ces  deux  couplets  paraissent  remplis  d'oLs- 
carités, 

c5.  Le  remède  à  nos  maux  est  tout  en  Totre  main. 

Comment  ce  remede>Ânx  maux  est-il  dans  la  main 
de  Cléopâtre?  entend-il  qu'en  nommant  l'aîné  elle 
finira  tout?  Mais  il  dit:  Nous  perdons  tout  en  per^ 
dant  Kodogune  :  il  n'y  aura  donc  point  de  remède 
aux  maux  de  celui  qui  la  perdra.  Peut-il  répondre 
que  le  cœur  de  Cléopâtre  est  aveuglé  d'un  peu  d'ini- 
mitié? que  si  ce  cœur  ignore  les  maax  des  deux 
frères,  elle  ne  peut  en  prendre  pitié,  et  qu'au  point 
où  il  les  voit  c'en  est  le  seul  remède.  Quel  discoursl 
qaed  langage  !  et  dans  une  telle  occasion  il  parle  avec 
la  plus  grande  soumission;  et  Cléopâtre  lui  répond. 
Quelle  fureur  tous  possède?  £u  yérité.ces  discours 
sont-ils  dans  la  nature? 

39.  Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connottre 

Les  ibrces  d'un  amour  qise  tous  avez  fait  naître. 

On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  dit  j^oint  les  forces 
an  pluriel,  excepté  quand  on  parle  des  forces  d'un 
état. 

&a.  Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour? 

ITn  prétexte  qui  fait  un  retour,  n^^ost  pos  français, 
coàîMiiTf'i".  8CK  roriK.    a.  a? 
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37.  Qui  de  11601  deui: ,  madame ,  tût  osé  s'en  défendre. 

Il  Rie  semble  qu'il  n'est  point  dn  tout  interessiat 
de  savoir  ai  CléopÀtre  a  fait  naître  elle-même  ramooi 
des  deox  frères  pour  Rodogane  ;  ce  n*est  pas  là.  ce 
qui  doit  rinqniéter  ;  il  doit  trembler  que  Cléopâtrt 
n'ait  déjà  fait  assassiner  Rodogane  par  Sélencosi 
comme  elle  Ta  déjà  dit,  ou  du  moins  qu'elle  n'es* 
ploie  le  bras  de  quelque  autre.  Cette  idée  si  nati* 
relie  ne  se  présente  pas  seulement  à  loi  ;  c'était  li 
seule  qui  put  inspirer  Je  la  terreur  et  de  la  pitié, et 
c'est  la  seale  qui  ne  vienne  pas  dans  la  tétè  d'is- 
tioobas.  Il  s'amuse  à  dire  inutilement  que  les  dcvx 
frères  devaient  aimer  Rodogune  ;  il  vent  le  prouver 
en  forme;  il  parle  de ,  L*ordre  des  lois. 

40.  Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attacbé  nos  voenx. 

n  dit  que.  Le  devoir  attacha  leurs  vœux  aopR* 
d'elle.  Comment  un  devoir  attache-t-il  des  Tseai^ 
cela  n'est  pas  français.  ' 

4x .  Le  désir  de  régner  eût  fait  la  même  chose  ; 

Et  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose, 
Nous  devions  aspirer  à  sa  possession... 
Nous  avons  donc  aimé ,  etc. 

Le  désir  de  régner  qui  eut  Tait  la  même  cbose,  tt 
les  deux  princes  qui  devaient  aspirer  à  la  po^jcs* 
sion  de  Rodogune  dans  l'ordre  des  lois,  et  qui  otf 
doneaimé!  Quel  langm;7e  I 

49.  Avons-nous  dû  prévoir  une  baine  cacbée , 
Que  la  foi  des  traités  n'avoit  point  arrachée  ? 

Ce  verbe  arracher  exige  une  préposition  et  ui 
substantif  :  on  arrache  la  haine  du  coeur.  - 

il .  Non ,  mais  vous  aff«<  dû- garder  lo  aourcnir 
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Des  hontes  <pM  pour  toiu  j'ârois  sv  prévenir. 
X«a  honte  n'a  point  de  pluriel ,  da  moins  dans  le 
style  noble.  * 

55.  Je  crojois  qne  vos  cœurs ,  sensibles  à  ses  coups , 
£n  sauroient  conserver  un  généreux  courroux. 

Je  croyais  que  vos  cœurs ,  sensibles  à  ses  coupa, 
se  rapporte  par  la  construction  de  la  phrase  au  cou- 
rage de  Cléopâtre  dont  il  est  parlé  au  vers  précé- 
dent ,  et  par  le  sens  de  la  phrase  aux  coups  de  Ro- 
dogune.  Et  comment  retenait -elle  ce  courroux, 
quand  elle  dit  qn  elle  croyait  que  leurs  cceurs  con-» 
serveraient  un  généreux  courroux?  pouvait-elle  re- 
tenir un  courroux  dont  ses  deux  fils  ne  lai  don- 
naient aucune  marque?  Au  reste,  je  suis  toujours 
étonné  que  Cléopâtre  veuille  tromper  toujours  gros- 
sièrement des  princes  qui  la  connaissent,  et  qui 
doivent  tant  se  défier  d'elle.  Ob.seryex  sur-tout  que 
rien  n*est  si  froid  que  ces  discussions  dans  dea 
scènes  on  il  s'agit  d'un  grand  intérêt. 

8a.  Votre  main  tremble^t-elle  ?  y  vonfez-vons  la  mienne  f 
Cet^  ne  se  rapporte  à  rien. 

8^.  Du  moins  souvenez wvous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Que  de  foibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

S^il  n'a  eu  que  d'impuissantes  larmes ,  comment 
Cléopâtre  a-t-elle  pu  lui  dire ,  QneUe  aveugle  fureur 
TOUS  possède  ?  comme  on  Ta  déjà  remarqué. 

g6.  Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  vos  doulears. 

Cela  n'est  pas  fri^nçais  ;  il  fallait  4\ire ,  Vos  don- 
leors  me  font  sentir  que  je  suis  ^ere.  La  correction 
da  s^yle  est  devenue  d'une  nécesaité  i^bsolue  2011  eat 
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obligé  de  toamer  quelquefois  nn  vers  en  plosievs 
manières  ayant  de  j^ncontrer  la  bonne. 

99.  Rendez  grâces  aux  dieux  tpù  vous  ont  fait  Painé. 

Je  sois  encore  anrpris  do  pen  d*efTet  qne  pTodnif 
ici  cette  déclaration  de  lA  primogénitare  d*Antio- 
chna  ;  c'est  ponrtant  le  sujet  de  la  pièce ,  c^est  €f 
qui  est  annoncé  dès  1rs  premiers  vers  comme  la 
chose  la  j  lus  importante.  Jeteuse  que  la  raison  «k 
l*indifférence  avec  laquelle  on  entend  cette  décla- 
ration, est  qu'on  ne  la  croit  pas  vraie  :  Cléopiitre 
vient  de  s*adoucir  sans  aucune  raison  ;  on  pco« 
qne  tout  ce  quVlle  dit  est  feint.  Une  antre  raiwa 
encore  du  peu  d'effet  de  cette  déclaration  si  împor* 
tante ,  c'est  qu^elle  est  noyée  dans  un  amas  de  petits 
artifices,  de  mauvaises  raisons,  et  sur-tout  deoiM' 
vais  vers  :  cela  peut  rendre  attentif,  mais  cela  ac 
saurait  toucher.  J'observe  que  parmi  ces  débnts 
l'intérêt  de  curiosité  se  fait  toujours  sentir;  c'est  ce 
qui  soutleut  la  pièce  jusqu'au  cinquième  acte,  doat 
les  grandes  beautés ,  la  sitaalion  oniqne  ,  ef  le  ter- 
rible tableau ,  demandent  grâce  pour  tant  de  faolet, 
~et  l'obtiennent. 

X09.  Oui ,  je  veux  couronner  une  flamme  si  belle. 

Uoe  flamme  si  belle,  nVst  pas  une  raison-qnan^ 
il  s'agit  d'un  trAae,  il  faut  d'antres  preuve*,  l*  l 
petit  compliment  qu'elle  fait  à  Antiochus  est  pliitt<^  1 
de  la  comédie  que  de  la  tragédie. 

/ 

xx5.  Heureux  Autiodms  !  heureuse  Rodogune  ! 

Il  faut  que  ce  prince  ait  le  sens  bien  borné  pc^r 
n  avoir  aucune  défiance ,  en  voyant  sa  mère    aascr 
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tont  d^on  (Coop  de  re;xoès  de  la  méchanceté  la  i^lps 
atroce  à  Texcès  de  la  bonté  !.  Quoi  I  après  qu'elle  110 
loi  a  parlé  que  d^assassiner  Rodogane,  après  aroir 
voulu  lui  faire  accroirç  que  Séleucus  Ta  tuée,  après 
lui  avoir  dit ,  Péris-sez ,  périssez ,  elle  lui  dit  que  ses 
larmes  ont  de  rintelligence  dans  son  cœur  ;  et  An- 
tîochns  la  croit  !  Non ,  nue  telle  crédulité  n^est  pas 
dans  la  nature.  Antiochus  n'a  jamais  du  avoir  plus 
de  défiance ,  et  il  n'en  témoigne  aucune  ;  il  devrait 
au  nveina  demander  ai  le  cluingement  inopiné  de 
sa  merci  est  bien -vrai;  il  devrait  dire ,  Est-il  pos^ 
sible  que  vous  soyez  toute  autre  en  un  moment  ! 
serai -je  assez  heureux?  etc.  Mais  point;  il  s'écrie 
tont  d^un  conp  :  O  moment  fortuné  !  6  trop  heu- 
reuse fin!  Plus  j'y  réfléchis,  et  moins  je  trouve 
cette  scetie  naturelle. 

SCENE    V. 

• 

On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les  scélérats. 
Il  n'y  a  point  de  criminelle  plus  odieuse  que  Qéo- 

Î»âtre  ,  et  cependant  on  se  plaît  à  la  voir  ;  du  moins 
e  parterre,  qui  n'est  pas  toujours  composé  de  ron- 
naissears  sévères  et  délicats,  s'est  laissé  subjuguer 
quand  une  actrice  imposante  a  joué  ce  lôle  ;  elle 
ennoblit  l'Horreur  de  son  caractère  pJir  la  fierlé  des 
traits  dont  Corneille  la  peint  ;  on  ne  lui  pardonne 
pas ,  mais  on  attend  avec  impatience  ce  qu'elle  f^ra 
a-prés  avoir  promi^  Rodogune  et  le  trône  à  son  fiis 
Antiochus.  Si  Corneille  a  manqué  à  son  art  dans 
les  détails,  il  a  rempli  le  gr^d  projet  de  tenir  les 
esprits  en  suspsns ,  et  d'arranger  lellemrnt  les  évè- 


»:• 
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lieineiittt  qit«  pemonne  ne  peat  deviner  le  dénow- 
mtjxt  de  cette  tragfédie. 

VERS    5. 

Je  ne  yeux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 
On  a  déjà  averti  qu'il  faut  dans  et  non  pas  de-     | 
dans.  Mais  poarrjuoi  ne  veut-elle  plus  de  eonfi-     j 
dente  ,  et  pourquoi  s*est-elle  confiée  ?  elle  ne  le  dit     i 
pas. 

x5.     :    ,     .     .     .     Que  tant  d'orgueil  trébiM^« 
Trébncber^  n'a  jamais  été  dn  style  noble. 

i5.  Et  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front. 

Je  crois  qu'il  eut  fallu  distinguer^  au  lien  t)e 
démêler;  car  le  cœur  et  le  front  ne  sont  point  mê- 
lés ensemble.  Je  ne  vois  pas  ponrqaoi  elle  s'ap- 
plaudit de  tromper  toujours  sa  confidente  ;  doit-elte 
penser  4  elle  dans  ce  moment  d'borrenr? 

SCENE  VI. 

VERS  a. 
Pauvre  princesse ,  hélas  !  * 

Cette  réponse  est  insoutenable  ;  la  bassesse  de  Xtx- 
pression  s'y  joint  à  une  indifîérence  qu'on  n'altm- 
dait  pas  d'un  homme  amonreujL  ;  on  né  parlerait 
pas  ainsi  de  la  mort  d'une  personne  qa*on  coi- 
naîtrait  à  peine  ;  il  croit  que  sa  maîtresse  est  assa^^ 
siuée,  et  il  dit  :  Pauvre  princesse  ! 

5.     .     .     .     Assez  pour  rcï^fetter  sa  mort , 
enchérit  encore  sur  celte  faute. 

.  aô.Losbiens  que  vous  m'àtez  n'ont  point  d'attriit^  &Id«a^ 
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Qne  mon  ccenr  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  tous. 
N^ait  doaaés ,  «e  rs^porte ,  aux  attraits  si  doAx  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  attraits  si  donx  qa*il  a  dou- 
illes à  son  frère,  ce  sont  les  biens,  , 

3  j .  C'est  ainsi  qu'une  fttinte  an^^cUors  l'assoupit , 
Et  (]pi'on  croit  amaser  de  faMsses  patiences  1 

'Ceux  dont  en  l'ame  on  craint  le»  justes  défiances.^ 

Cléopàtre  est-elle  habile  ?  elle  veut  trop  persua- 
der à  S'étcucus  qn'il  doit  s'affliger;  c'est  lui  faiie 
voir  qu'en  '  effet  elle  vent  l'affliger  ,  et'  l'animer 
cTontre  son  frère  ;' maiV  ses  paroles  n'ont  pas  un 
«ehs  net.' Qtt' est-ce  qti'Mn^j^V/ï/tfqtii  assoupit  au- 
'dehors ,  et  àe.  fausses  patiences  qui  amusent  ceux 
dotttôn  craint  en  l'ame  des  défiances?  Comment 
l'atttenr  de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans  un  style  si 
îticorrect  et  si  peu  noble  ? 

4.4*  Piqué  jusques  au  vif  il  tâche  à  le  reprendre;    ,     ,, 
n  fait  de  llnseusible ,  afin  de  mieux  surprendre  ;   . 
ï)'aatant  plus  animé  que  ce  qu'il  a  perdu , 
Par  rang  on  par  mérite  à  sa  flamme  étoit  dft. 

Tout  cela-est  trèt»  niai'çxpviin^,  et  est  d'un  styl« 
familier,  et  bav.'Une  dbose  iue  par  rang  ,  n^est  pas 
irançaift.  , 

liC  reste  de  la  scène  est  plus  naturel  et  mieux 
écrit;  mais  Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive  ^aire 
prendre  à  sa  mère  la  résolution»  d«  l'assassiner  :  un 
%ï  grand  crime  doit  an  moins  étr6  nécessaire.  Ponr- 
quoi  Séleocus  ne  prend-il  pas  des  raesnrea  contre 
sa  mère ,  comme  il  l'avait  proposé  à  Antiochni.^  £n 
ce  cas  Cléopàtre  aurait  quelque  raison  qui  fl6iubl«- 
rait  colorer  st%  crimes. 
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iSGENE  VII. 

vsas  I. 
.     .     De  quel  malheur  suîs-je  encore  capable  ? 
On  est  oap«bk  d'îine'  rébol'ution ,  d*iine  actron 
Tertaeose  on  criminelle.  On  n^est  point  capable 
d*an'  malheur. 

8 .  Peux-tu  n'en  prendre  ^u'un. ,  et  m'6ter  tona  l«s  deux  ? 
Elle  vent  dire^  £n;nJenpreii|int,qWiui^  car  Ka- 
dogune  pe  pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Ceti^ 
antithèse,  Eu  prepdre  un,  eten.Qter  doQx^^t  le- 
cherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'antithèse  est  Hop 
familière;  à  la  poésie  française  ;  ce  pourrait  bien  ètic 
la  f^ute  de  la  lan^ne  «  ^ui  n'a  point  le  nombre  et 
l^harmonie  de  la  latine  et  de  la  grecque  ;  c'est  oi- 
core  plus  notre  faute;  nous  ne  travaillonç  pas  assti 
nos  vers,  nous  n^avons  i^s  assez  d'atteution  n 
choix  àes  paroles ,  nous  ne  luttons  pas  assez  oontre 
les  diffipuUé^^, 

•<l6.-^'ai'C0ninBeiieé,  parlai,  j'achèverai  par<eaz. 
^  Je  ne  sais  si  en  seaède  mon  sentiaaent,  amis  je 
ne  vois  aucune  nécessité  pressante  qui  paisse  forcer 
Cléopâtre  à  se  défaire  de  s»  deox  enbnts  :  Antio- 
•chna  est  doni|  et  soumis^  Séieocns  ne  Ta  point 
Afeenaeée*  J-avoaé>qne  son  atrocité  me  révolte;  et 
-qoalqoe  jnéobaat  que  sait  le  genre  bomain  ,  je  ne 
crois  pas  qa'oaetdlejrésolntion  soit  dans  la  natore. 
Si  ses  deux  enfanta  aratcnt  comploté  de  la  fiaire  en- 
fermer,  comme  ils  le  devaie/ 1 ,  pent-étre  la  fnrenr 
pouvait  rendre  Cléopâtre  un  peu  exonsable  ;  mais 
une  femme  qui  de  sang  froid  se  réssont  à  assassiner 


.' 


ACTE  IV,   SCENE  VII.  iai 

vm  Je  ses  fils  et  à  empoisonner  Tantre,  n*est  poar 
moi  qù*un  monstre  qni  me  d'égoâte  :  cela  est  plas 
atroce  qne  tragiqae.  il  faut  toujours,  à  mon  avià, 
qu'an  grand  crime  ait  quelque  chose  d'excusable. 

ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

VERS   r.  .      . 

Enfin ,  grâces  aux  dieux ,  j^ai  moins  d'an  ennenii ,  ete. 

11  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odienx 

Qhi ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux.  ' 

_  _  > 

X  L  faut  bien  qae  ce^a  soit  ainsi ,  paisqae  le  public 
«coûte  encore ,  non  sans  plaisir ,  ce  monologne.  Je 
ne  puis  trahir  ma  pensée ,  jusqu'à  déguiser  la  peine 
qn*il  me  fait.  Je  trouve  sur-tout  ôette  exclamation , 
Grâces  aux  dieux ,  aussi  déplacée  qu'horrible  ; 
«  Graces^  aux  dieux  ;•  je  viens  dégorger  moB  Aïs  dé 
«  qui  je  nWais  nul  sujet  de  n»e  plaindre  ».  Mais- 
enfiju  je  conçois  que  cette  détestable  fermeté  de  Cléo^ 
pâtre  peat  attacher ,  et  sur-tout  qu'on  est  très  cu- 
rieux de  savoir  comment  Cléopàt^é  réussira  ou 
succombera  ;  c^est  là  ce  qui  fait ,  à  mon  avis ,  le  grand 
mérite» de  cette  pièce.  » 

3.  Son  ombre ,  en  attendant  Rodogune  et  son  frère , 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  père. 

De  ma  part^  est  une  expression  familière;  maif 
aiosi placée,  elle  devient  fiere  et  txagiqne  ;  c'est  là 
le  graïul  art  de  la  diction.  Il  serait  à  souhaiter  que 
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Corneille  l'e^t  employé  soavent  ;  maia  il  aérait  k 
souhaiter  aossi  -que  la  rage  de  Gléopâtre  pat  avoir 
qoelque  excuse ,  au  moins  apparente. 

X I .  Poison ,  me  sam'as-tn  rendre  mon  diadème  ? 

Jarone  encore^que  je  n'aime  point  cette  apostro- 
phe an  poison.  On  ne  parle  point  à  nn  poison  ;  c'est 
nne  déclamation  de  rhétear  :  une  reine  ne  s'arise 
gnere  de  prodiguer  ces  figures  recherchées.  Yoos  u» 
trouyeres  point  de  ces  apostrophes  dans  Racine. 

s3 '.     .     Ettoi,  quemereux-ta, 

Ridicnle  retoor  d'one  sotte  Terto? 
n^est  pas  de  même  ;  rien  n^est  plus  bas  ,  ni  mémt 
plus  mal  placé.  Gléopâtre  n*a  point  de  -vertu  ;  aom 
ame  exécrahle  n'a  pas  hésité  un  instant.  Ce  mot 
$oUe  doit  être  évité. 

x5.  Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune ,  Me. 
Autant  comme,  n*Mt  pas  français;  on  Ta  dêji 
ohseryé  ailleurs. 

a3.  U  favt  om  eondaomer  ou  couronner  sa  haine. 

Ces  sentences  ^  au  moins ,  doivent  être  claires  et 
forces  :  mais  ici  le  mot  de  haine  est  ^ihle  ,  et ,  Co«< 
roniyer  sa  haine  ,  ne  donne  pas  une- idée  nette. 

53.  Trône ,  à  t'abandonner  je  ne  puis  consentir. 
Par  un  cou^  de  tonnere  il  vaut  mieux  en  sortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange  J  * 
Toml^e  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  ! 
Il  vaut  mieux  nuériter  ,  etc.  XI  ttt  bien  pins  étrmgf 
qn*nn  vers  si  oiseux  et  si  faâblese  trouva  «ntre  deux 
vers  si  beaux  et  si  forts.  Plaignons  b  stérilité  de  nos 
watê  dans  lugeliae noble;  nous  n*en  avons  qu'un 
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très  petit  niHubre^  et  l'embarras  de  tpOQYer  ane  rima 
Gony^uble  fait  soanrent  beaucoup  de  tort  an  génie; 
mais  aosai^  quand  cette  difftcalté  est  toujoars  sni'- 
montée ,  le  génie  alors  brille  dans  tonte  sa  perfec- 
tion. 

On  sait  bien  qne  le  ciel  ne  peut  tomber  sur  une 
personne  ;  mais  cette  idée ,  quoique  très  fausse  j 
était  reçue  du  Yulgaire;  elle  exprime  toute  la  fureur 
de  Cléopâtre ,  elle  fait  frémir. 

41. Mais  Toici  Laonice ,  il  faut  dissimuler... 

Ces  avertissements  au  parterre  ne  sont  pi  as  per- 
mis ;  on  s^e.st  apperçn  qu  il  y  a  très  peu  d'art  à  dire  : 
Je  Tais  agir  avec  art.  On  doit  assez  s'apperceyoir 
que  Cléopâtre  dissimule  ,  sans  qu'elle  dise ,  Je  vais 
dissimuler. 

SCENE   IL 

VSRS    I. 

Tieunent'ils,  nos  amants  ? — Ils  approchent,  madame  i 
On  lit  dessus  leur  front  l'allégresse  de  l'ame ,  etc. 

Cette  description  que  fait  Laonice ,  toute  simpU 
qnVUe  est,  me  parait  un  grand  coup  de  l'art;  elle 
intéresse  pour  les  deux  époux  ;  c'est  un  beau  con- 
traste avec  la  rage  de  Cléopâtre.  €e  moment  excite 
la  crainle  et  la  pitié,  et  voilà  la  vraie  tragédie. 

6.    Pa^  les  mains  du  grand-prétre  être  unis  à  jamais. 

On  sent  as^ez  la  dureté  «.le  ces  sons ,  Grantf-prêtre 
être  ;  il  est  aisé  de  substituer  le  mot  de  pontife. 

xo.  Le  peuple  tout  ravi  par  ses  vœux  les  devance , 

est  un  peu  trop  du  style  de  la  comédie.  Il  ne  faut 

pas  croire  que  ces  petites  négligences  puissent  dimi* 
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naer  en  riea  le  ^rtind  intérêt  de  «ette  sitoation  ,  1 
majesté  dn  spectacle  ,  et  la  beanté  de  presque  toà 
ce  cinquième  acte  y  considéré  en  Ini-métne  ,  indé- 
pendamment des  quatre  premiers . 

iS.Les  Partlies  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés. 
Il  faut ,  En  foule. 

i6.  Tous  nos  yieux.  dUférents  de  leur  ame  exilés , 
Font  leur  suite  assez  grosse. 

Il  semble  par  la  phrase  que  ces  différents  soient 

de  la  suite. 

J5CENE    III. 

vEas  I.  j 

Approchez ,  mes  enfants ,  car  l'améar  maternelle. 
Madame ,  dans  mou  cœur  vous  tient  déjà  pour  telk. 

Quoi  I  après  avcii*  demandé ,  il  y  a  deux  heorrs  ^ 
la  tête  de  Rodognne ,  elle  leur  parle  d*amoar  ma- 
ternelle; cela  n'est'il  pas  outré?  Rodognne  ne  peat- 
elle  pas  regarder,  ce  mot  comme  une  ironie?  Il  n'y 
a  point  de  réconciliation  formelle  ,  les  deux  pnn- 
«esses  ne  se  sont  point  vues. 

37.  Prêtez  les  yeux  au  rester 

-Pourquoi  dit-on ,  Prêcer  l'oreille ,  et  qne ,  Prêter 
les  yeux^  n*est'pas  français?  N'est-ce  point  qu'oo 
peut  s'empêelier  à  toute  force  d'entendre,  en  dé* 
tournant  ailleuirs  son  attention  ;  et  qn^on  ne  peot 
s'empêcher  de  Toir,  quand  on  a  les  yeox  ouverts? 
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■  r 

SCENE    IV. 

Immobile,  et  réyeur  en  mallieureiix  amant... 
On  est  facile  de  cette  absurdité  de  Timagene, 
qui  jeterait  qoelqne  ridicule  sur  cet  eTenemeut 
terrible ,  s'il  était  possible  d'en  jeter»  Peut-on  dire 
d'un  prince  assassiné  qu'il  e.st ,  Réyeur  en  malbeu. 
Teax  amant  sur  un  lit  de  gazon  ?  Le  moment  est 
pressant  et  horril^le.  SéleucuS  peut  avoir  un  reste 
de  yie  ^  on  peut  le  secourir  ;  et  Timagene  s*amuse  à 
représenter  un  prince  assassiné  et  baigné  dans  son 
sang,  comme  un  berger  de  TAstrée,  rêvant  à  sa 
maîtresse  sur  une  conche  verte. 

y 5.  Enfin  que  £aisoit-il?  Achevez  promptement. 

£n£n  que  faisait  ce  malheureux  amant  rêveur? 
IVlonsieuri,  il  était  mort.  C'est  une  espèce  d'arle- 
qninade.  Si  un  auteur  hasardait  aujourd'hui  sur  le 
théâtre  une  telle  incongruité ,  comme  On  se  récrie- 
rait !  comme  on  sifflerait ,  sur -tout  si  l'auteur  était 
tnal  voulu  !  Cela  seul  serait  capable  de  faire  tomber 
mie  piece^nonvelte.  Mais  le  grand  intérêt  qu^  règne 
dans  ce  dernier  acte  si  différent  du  reste ,  la  terreur 
de  cette  situation  et  le  grand  nom  de  Corneillt 
couvrent  ici  tous  les  défauts. 

a5.  La  tienne  est  donc  coiij)able ,  et  ta  rage  insolente... 
L'ayant  assassiné  le  fuit  encor  parler. 

.Te  ne  sais  s'il  est  bien  adroit  à  CléopAtre  d'aceu- 
^r  sur  le  champ  Timageue;  mais  eomme  elle  craint 
d'être  accusée,  elle  se  hâte  de  faire  retomber  If 
soupçon- sur  tin  autre,  quclqne  peu  vraisemblab!* 

çomme::ït.  SIR  cop.x.  ».  uS 
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qac  soit  ce  M>apçon.  D^aillenrs  son  truabl«  est  m 

excase. 

On  peat  remarquer  que  quand  Timagene  dit  qw 
Sélencus  a  parlé  en  mourant ,  la  reine  lai  répond: 
C*est  donc  toi  qui  Tas  tué.  Ce  n'est  pas  une  corné* 
qnence  :  Il  a  parlé  ,  donc  tu  Tas  tué. 

9z.  J'en  lirois  autant  qu'elle  à  tous  coanotUll  laoiiis. 

Cet  «  n*est  pas  français  ;  il  faut ,  Si  je  ^rf^ns  œn- 
naissais  moins;  mais  pourquoi  sonpçMniierait-il 
Timagene?  ne  devrait* il  pas  plutôt  soupçonner 
Cléopàtre  qn*il  sait  ^tre  capable  de  tout  ? 

4o.  «  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère , 

«  Venge  ainsi  le  refus  d'un  coup  trop  întiniwy;»»  ^  ^ts. 

Plusieurs  critiques  ont  trouvé  qu'il  n*est  pas  na- 
turel que  Sélencns  en  mourant  ait  prononcé  qnafrs 
vers  entiers  sans  nommer  sa  mère  ;  ils  disent  qo« 
cet  artifice  est  trop  ajusté  au  tbéâtre  :  ils  prétcnOknt 
que  s'il  a  été  frappé  à  la  poitrine  par  an  mère ,  il 
devait  se  défendre  ;  quNin  prince  ne  se  laisse  pa« 
tuer  ainsi  par  une  femme  ;  et  que  s'il  a  été  assassiné 
par  un  autre ,  envoyé  par  sa  nere ,  il  ne  doit  pas 
dire  que  c'est  une  main  chère  ;  qn*enfin  Andocbns* 
au  récit  de  cette  aventure  ^  devrait  courir  sur  le  lien- 
C'est  an  leeteur  à  peser  la  valeur  de  tontes  ces  cri- 
tiques ;  la  Uerniere  critique  sur-tout  ne  soaffre  point 
de  ré(>onse.  Antiocbos  aimait  tendrement  son  irere: 
ce  fvere  est  assassiné,  et  Antiochus  achevé  tranqnillr 
ment  la  oérémonic  de  son  mariage;  rien  Q'esiinMïias 
naturel  et  plu^  révoltant.  Son  premier  aoin  doit 
être  de  courir  sur  le  lieu,  de  voir  si  en  effet  soa 
irere  est  mort ,  si  on  peut  loi  donner  nn^qoe  s^ 
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màwn  ;  mais  le  parterre  s'apperçoit  à  peine  de  cette 
înTraisemblance  ;  il  est  impatient  de  sàyoir  comment 
déopàlbre  se  justifiera. 

67.ï^8t-ce  vous  désormais  dont  je  dois  me  garder f 

Cette  situation  est ,  sans  dente ,  des  iplns  théâ- 
trales ,  elle  ne  permet  pas  an  spectateur  de  respirer* 
Quelques  personnes  plus  difficiles  peuyent  tronrer 
mauvais  qn'Antiochus  soupçonjie  Kodognné  qu'il 
adore-,  et  qui  n'avait  assurément  aucun  intérêt  à  tuer 
Séleucus.  D'ailleurs ,  quand  Taurait-elie  assassiné  ? 
On  faisait  les  préparatifs  de  la  cérémonie  ;  Rodogune 
devait  être  accompagnée  d^une  nombreuse  cour  ; 
Fambassadenr  Oronte  ne  Ta  pas  sans  doute  quittée  ; 
son  amant  était  auprès  d'elle.  Une  princesse  qu'on 
va  marier  se  dérobe-t-elle  à  tout  ce  qni  l'entoure  ? 
sort-elle  «eule^da  palais  pour 'aller  au  bout  d'une 
allée  sombre  assassiner  son  beau -frère  ,  auquel  elle 
ne  pense  seulement  pas  ?  îï  est  très  beau  qn'Antio- 
«bus  puisse  balancer  «mtre  sa  tnaitresse  et  sa  mère  i 
mais  malhenrensement  on  ne  pouvait  guère  amener 
cette  belle  situation  qu'aux  dépens  de  la  vraisem- 
blance. 

Le  succès  prodigieux  démette  scène  est  une  grande 
réponse  à  tous  ces  critiques,  qni  disent  à  un  auteur  : 
Ceci  n'est  pas  assez  fondé ,  cela  n'est  pas  assez  pré- 
paré. L'auteur  répond  :  J'ai  touché  «  j'ai  enlevé  le 
pnblic  ;  l'auteur  a  raison,  iant  que  le  public  applau- 
dit. Il  est  pourtant  infiniment  mieux  de  s'astreindre 
à  1^  plus  exacte  vraisemblance  ;  par-là  on  plait  tou- 
jours ,  non  seulement  au  public  assemblé ,  qni  sent 
plus  .qu'il  ne  raisonne  ,  mais  aux  critiques  éclairés 
qtû  jugent  dans  le  cabinet  :   c*est  même  le  se^^ 
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moyen  de  conftenref  une  répatadon  j[>iire  ûamà  h 

postérité. 

80.  Nous  avons  mal  serri  yos  haines  nratnenes  , 
Aux  jours  l'une  de  l'autre  également  crudles. 
Des  haines  cruelles  anx  jonrs  Tnne  de  l*aatre; 
cela  n^est  pas  français. 

92.  Puis- je  TÎTre  el^tratner  cette  g^e  étemelle  ? 

On  ne  traîne  point  une  gêne  ;  mais  le  discoors 
d*Antiochtis  est  si  beau  que  cette  légère  fsate  ià*«st 
pas  sensible. 

98. Et  que  mon  déplaisir ,  par  un  coup  généreux. 
Epargne  un  parricide  à  l'une  de  tous  deu^. 

II  faudrait  désespoir  plutÀt  que  déplaisir, 

ixa.EUe  a  soif  de  mon  sang  ;  elle  a  voulu  l'épandre. 

Mpandre  était  nn  terme  heureux  qu'on  em^ 
-ploy^  âu  besoin  au  lieu  de  répandre  ;  ce  mot  a 
ideiili. 

xx5/Sur  la  foi  de  ses  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vues.  ' 
Ce  plaidoyer  de  Cléopâfife  n'est  pas  sans  adresse; 
mais  ce  vain  artifice  doit  être  senti  par  Antiocbus, 
qui  ne  peut ,  en  ancune  façon,  soupçonner Rodo- 
gùne. 

x3x.Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  justifier, 

cela  n'est  pas  français ,  et  ce  dernier  Ters  ne  finit  pas 

heureusement  une  si  belle  tirade. 

x3a.  Je  me  défendrai  mal.  L'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée ,  etc. 

On  n'a  rien  à  dire  sur  ces  deux  plaidoyers  de 
Cléopâtre  et  de  Rodogune.  Ces  deux  princesses  par* 
len*  toutes  deux  coinme  eUat  doivent  parler.  Ls 
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rép<niw  de  Rodogane  est  beaucoup  plus  forte  qae 
le  discours  de  Clëopâtre ,  et  elle  doit  Tétre.  Il  n*y  a 
rien  4  y  répliquer  ;  elle  porte  la  conviction  ;  et  An- 
tioolins  devrait  en  être  tellement  frappé,  quHl  ne 
devrait  peut-être  pas  dire  :  Non ,  je  n'écoute  rien  ; 
car  comment  ne  pas  écouter  de  si  bonnes  raisons  ? 
Vus  j*ose  dire  que  le  parti  que  prend  Antiocbus 
est  infiniment  plus  tbéâtral  que  s*il  était  simplement 
nisonnablé. 

Z74*  Heureux ,  sî  sa  fureur ,  qui  me  prire  de  toi , 

Se  iait  bientôt  conuottre ,  en  acherant  sur  moi  !  etc* 

En  achevant  sur  moi ,  dépare  un  peu  ce  morceau 
9fax  est  très  beau.  Achevant  demande  absolument 
un  régime.  Tout  lieu  de  me  surprendre ,  est  trop 
faible;  Réduire  en  poudre ,  trop  commun. 

189.  Faites  faire  un  essai  par  quelque  domestique. 

Apparemment  que  les'  princesse»  syriennes  fai- 
saient peu  de  cas  de  leurs  «.iocuestiques  ;  mais  c^est 
une  réflexion  que  personne  ne  peut  faire  dans  Tagi- 
tation  on  Ton  est ,  et  dans  l'attente  du  dénouement. 

L'action  qui  termine  cette  scène  fait  irémir,  c  est 
le  '  tragique  porté  au  comble.  On  est  seulement 
étonné  que  dans  les  compliments  d'Ant^chus  et  de 
rambassadeui'  qui  terminent  la  pièce,  Antiocbus 
ne  dise  pas  un  mot  de  son  frère  qa*il  aimait  si  ten- 
drement. Le  rôle  terrible  de  Cléopâtre  et  le  cin- 
quième acte  feront  toujours  réussir  cette  pièce. 

196.  Et  soit-amour  pour  moi ,  soit  adresse  pour  elle , 
Ce  soia  la  fait  parokre  un  peu  moi^  criminelle. 

Soif  adressfl  pour  elle  ^  n*est  pas  français  ^  on  ns 
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peut  dir*  :  Xai  de  Tadrea  «  pour  moi  ;  il  faBait  peut- 
être  dire  :  Soit  intérêt  poor  elle.> 

axa.  Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce  , 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

Disgrâce  payait  an  pea  trop  faible  dans  une 
ayentare  si  effroyable;  voilà  ce  qoe  la  nécessité  ém 
la  rime  entraine  \  dans  ces  occasions  il  fant  clian|^ 
les  deux  rimes. 

Dans  les  premières  éditions  ces  deax  Ten  étaient 
snivis  de  eeax-civ 

Je  n'aimois  qme.^  trône  «  et  de  soi»  droit  éonÊmÊOL 
J'espéroîs  faire  un  don  fatal  à  tous  les  deux , 
Détruire  l'un  par  l'autre ,  et  régner  en  Syrie  » 
IN«(t4t  par  yos  fureurs  qtte  par  ma  barbarie. 
Toq  frère.,  areoipifi  tôt  trop  fortement  uni  » 
^e  m'a  point  écoutée  et  je  l'en  ai  puni  ; 
J'ai  cru  ]^ar  le  poison  en  faire  autant  d»  reste  , 
Mais  sa  force  trop  prompte  à  moi  seule  est  iunesit. 

Corneille  les  supprima  avec  graud/B  raison,  tins 
femme  empoisonnée  et  monranle  n'a  pas  le  temps 
d^enlrer  dans  ces  détails  ;  et  nne  femme  aossi  for» 
ceuée  qne  Cléopàtre  ne  rend  point  compte  ainsi  â 
ses  ennemis.  Les  comédiens  de  Paris  ont  rétabli  ces 
vers ,  pour  avoir  le  mérite  de  réciter  quelques  vert 
qqe  personne  ne  connaissait,  La  sin^Larité  les  a 
plqs  déterminés  que  le  goût.  Ils  se  donnent  trop  de 
licence,  de  supprimer  et ^[allonger  des  morceaux 
qu'on  4oit  laisser  comme  ils  étaient. 

On  trouvera  peut-jétre  qu^  j'a^  examiné  cette  pièce 
avec  des  yeux  trop  sévères  ;  mais  ma  réponse  sera 
toujours  que  je  n(*ai  éntrepns  eecoamiea faire  qot 
poor  «tre  otila,  que  m»a  ^kssein  n^e  'pas  été  de 
donner  de  raines  louanges  k  un  mortcpti  nVi  a 
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pas  besoin ,  et  à  qui  je  donne  d*aillenrs  tons  les 
éloges  qui  loi  sont  dus  ;  qu'il  faut  éclairer  les 
artistes ,  et  non  les  tromper  ;  qœ  je  n'ai  p:is  clierclké 
malignement  à  tronyer  des  défauts  ;  que  j'ai  e^uiminé 
chaque  pièce  avec  la  plus  grande  attention  ;  que  j'ai 
très  sonrent  consulté  des  hommes  d'esprit  et  de 
goût ,  et  que  je  n'ai  dit  que  ce  qui  m'a  paru  la 
vérité.  Admirons  le  génie  mâle  et  fécond  de  Cor- 
neille ;  mais  pour  la  perfection  de  l'art,  connaissons 
ses  fautes  ainsi  que  ses  beautés. 

SCENE   V   ET   DERNIERE. 

TE&S    I. 

Dans  les  justes  rigueurs  d'un  sort  si  déplorable , 
iSeigoeur ,  le  juste  ciel  vous  est  bien  favorable ,  etc. 

L'ambassadeur  Oronte  n'a  joué  d:ins  toute  la  pièce 
qu'un  rôle  insipide  ;  et  il  finit  l'acte  le  plus  tragique  , 
par  les  plus  froids  compliments.  ( 
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